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CoBqoêlc  des  Gharcas.-— Celle  que  Gonzale  Pizarrc  entreprit  de 
faire  de  la  Cannelle. — ^Peine9  qn*il  ent  dans  ce  voyage. — Per- 
fidie de  François  d*Orellana. — Conspiration  contre  le  marquis 
don  François  Pixarre ,  et  sa  mort  tragique.— 4lésolation  de  don 
DiegO'di'Âlmagre^  se  faire  proclamer  roi  du  Pérou. — DiTer- 
ses  oppositions  qui  s  j  rencontrèrent.  —  Arrivée  du  licencié 
Vaca  de  Castro. — Choix  qu*îl  fît  de  plusieurs  capitaines  pour 
fa  guerre. — -Retour  de  Gonzale  Pizarre  à  Quito. — Cruelle  ba- 
taille des  Clinpas. — Mort  de  don  Diego  d*Almagre.-*NonTeUes 
lob  qui  te  firent  à  la  cour  d*£spagne  pour  le  gouyemement  des 
deux  empires  du  Merique  et  du  Pérou.  -^  Heureux  succès  da 
premier,  causés  par  le  bon  jugement  et  par  la  prudence  de  ce- 
im  qui  en  fit  là  risite. 

CHAPITRE  PREMffiR. 

^^H^éte  des  Charcas,  et  combats  qui  s^y  passèrent  entre  les  Indiens 

et  les  Espagnols. 

Le  marquis  don  François  Pizarre  se  trouva 
^o^rgé  de  tout  le  faix  de  la  conquête  et  du  gou- 
u.  I 
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Ycrn&nent  du  Pérou,  tant  par  la  mort  de  don 
Diego  d'Almagre  que  par  l'absence  de  FernancI 
Pizarre.  Ayant  donc  à  soutenir  un  si  pesant  far- 
deau, la  première  chose  qu'il  fît  fut  de  pacifier 
le  pays,  envoyant  divers  capitaines  aux  con- 
quêlca  dont  il  a  été  parlé  au  livre  précédent^ 
et  entre  autres  son  frère,  Gonzale  Pizarre,  à 
celle  du  Collao  et  des  Charcas ,  qui  sont  à  douze 
lieues  de  la  ville  de  Cusco,  vers  le  midi. 

II  lui  donna  pour  l'accompagner  la  plupart 
des  cavaliers  que  l'on  âvoit  envoyés  avec  Pedro 
d'Alvarado  pour  découvrir  et  conquérir  de 
nouvelles  terres;  car  celles  qu'on  avoit  gagnées 
jusqu'alors,  h  qui  les  villes  de  Cusco  et  des 
Bois  servent  maintenant  de  bornes,  avec  toutes 
les  vallées  de  la  côte  de  la  mer  jusqu'à  Tumpiz, 
furent  d'abord  partagées  aux  premiers  conqué- 
rants qui  se  trouvèrent  à  la  prise  d'Atahuallpa  ; 
de  sorte  qu'il  falloit  conquérir  d'autres  pays, 
pour  en  mettre  en  possession  les  seconds,  qui 
avoîent  suivi  don  Diego  d'Almagre  et  don  Pe- 
dro d'Alvarado  dans  la  découverte  de  ces  nou- 
veaux royaumes. 

Gonzale  Pizarre  entra  dans  le/Bays  du  Collao 
avec  un  bon  nombre  de  soldats'  fort  courageux 
et  fort  lestes.  Les  Indiens  firent  d'abord  très 
peu  de  résistance;  mais  quand  ils  les  virent  sur 
la  frontière  des  Charcas ,  et  loin  de  Cusco  de 
cent  cinquante  lieues ,  ils  les  traitèrent  fort 
mal,  et  soutinrent  leurs  cflTorts  avec  beaucoup 


DES  ESPAGNOLS  DAMS  LE$  INDES.  3 

de  courage.  Ils  les  aUjquèreot  même,  à  direrses 
fois,  et  ils  perdirent  de  part  et  d^autre  plusieurs 
vaillants  hommes.  Les  Indiens  leur  tuèrent  en«* 
core  quantité  de  chevaux ,  parce  qu'ils  croyoient 
que  c'étoit  en  cela  que  consistoit  la  plus  grande 
force  de  leurs  ennemis.  Car,  s'imaginant  d'avoir 
un  grand  avantage  sur  les  fantassins,  il  leur 
sembloit  qu'il  leur  seroit  facile  de  venir  à  bout 
<les  cavaliers  après  les  avoir  démontés.  Cela 
n'arriva  pas  néanmoins  dans  cette  occasion^ 
parce  que  dans  une  bataille  qui  se  donna,  où 
les  uns  et  les  autres  firent  vaillamment ,  les  Iq-« 
<UeDs,  ayant  perdu  quantité  de  gens,  furent 
ccmtraints  à  la  fin  de  céder  la  victoire  aux  Espa-  / 
gools,  qui  cependant,  pour  la  pousser  pfaas 
avant,  se  divisèrent  par  troupes»  Ce  fut  alors 
que  trois  chefs  des  plus  considérables. résolu- 
rent de  s'aller  joindre  à  Gonzale  Pizarre. 

Le  premier  fut  Garcillasso  de  la  Vega ,  le  se*- 
cond  Jean  de  Figueroa,  et  le  troisième  Gas^ 
par  lara,  qui  avoient  chacun  un  département 
d'Indiens  dans  la  ville  de  la  Plata,  qu'on  appelle 
en  langue  indienne  Chuqiùsaca.  Ils  en  curent 
de  meilleurs  depuis  à  Cusco,  qui  fut  le  premier 
lieu  où  je  les  connus. 

Ces  cavaliers  s'en  alloient  tous  quatre  par  une 
plaine ,  tâchant  de  soulager  le  mieux  qu'ils  pour 
voient  leurs  chevaux ,  encore  tout  fatigués  de 
la  dernière  bataille.  Étant  assez  éloignés  du  lieu 
où  elle  s'éCoit  donnée,  ils  aperçurent  au  bae 
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d'an  yallon  sept  gcntilshcynines  indiens,  ornés; 
de  plumes  de  diverses  couleurs  et  armés  d'arcs 
et  de  flèches,  qui  alioient,  selon  les  apparen-* 
ces,  joindre  leurs  compagnons  dans  Ja  place 
d'armes.  Ils  ne  virent  pas  plu.s  tôt  les  Espagnols 
qu'ils  se  rangèrent  en  aile,  chacun  s'éioignant 
de  son  compagnon  d'environ  dix  ou  dou^e  pas  : 
ce  qu'ils  firent  aBn  de  diviser  leurs  ennemis  et 
de  les  réduire  à  combattre  séparément.  Ils  pa« 
rurent  résolus  d'en  venir  aux  mains  ;  et  quoique 
Jes  Espagnols  leur  fissent  signe  de  loin  pour 
leur  donner  à  connottre  qu'ils  ne  dévoient  rie» 
craindre,  puisque  leur  dessein  étoit  de  les  avoir 
pour  amis  et  non  pas  de  les  combattre,  les  In- 
diens n'y  voulurent  jamais  faire  attention  :  se 
bien  que  les  uns  et  les  autres  commencèrent  à 
se  charger  avec  beauconp  de  courage. 

Les  Espagnols,  comme  ils  l'avouèrent'depub, 
étoient  tout  honteux  et  tout  confus  de  se  voir 
quatre  cavaliers  bien  montés,  armés  avantageu- 
sement, et  la  lance  k  la  main,  contre  sept  In- 
diens à  pied,  presque  tout  nus,  et  sans  avoir 
de  quoi  se  défendre  contre  eux.  Us  ne  laissèrent 
pas  de  les  recevoir  avec  autant  de  courage  que 
s'ils  eussent  eu  des  armes  h  l'épreuve,  les  uns 
soutenant  les  autres  dans  le  combat  avec  une 
adresse  merveilleuse.  Celui  d'entre  eux  qui  n'a** 
voit  point  d'^ennemi  à  combattre  secondoit  l'au- 
tre qui  en  étoit  aux  mains  avec  lui ,  donnant  de 
flanc  et  de  queue  si  adroitement ,  et  avec  tant 
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d'ardeur,  que  l'Espagnol  se  trouvoit  bien  •em- 
barrassé de   quelique  coté   qii'il  se  tournât,  à 
«ausedu  ban  ordre  que  gardotent  les  Indiens  n, 
dont  il  y  en  avoit  presque  toujours  deux  sur 
un  Espagnol.  Enûn,  après  que  le  combat  eut 
duré  assez  long-temps,  la  victoire  demeura  aux 
Espagnols,  qui  tuèrent  chacun  un  Indien.  Il  y 
en  eut  un  pourtant  qui  se  vengea  devant  que 
de  mourir  ;  car  se  voyant  poursuivi  par  son  en- 
nemi, et  trouvait  par  hasard  un  gros  caillou,  il 
le  jeta  con4;re  lui  avec  tant  de  furie  qu'il  en 
demeura  tout  étourdi ,  et  il  y  a  apparence  qu'il 
en  fût  mort  si  son  casque  ne  l'eût  préservé. 

Les  trois  autres  Indiens  se  sauvèrent  ^  avant 
pris  la  fuite;  et  les  Espagnols,  qui  en  furent 
bien  aises,  ne  firent  point  mine  de  les  poursui- 
vre, estimant  indigne  d'eux  un  combat  de  qua- 
tre cavaliers  contre    trois   hommes   de   pied. 
Après  s'être  tirés  de  cette  rencontre,  et  joints 
tous  ensemble ,  il  s'en  trouva  trois  de  blessés  de 
(leux  ou  trois  plaies  qui  n'étoient  pas  grandes  ; 
mais  le  cheval  du  quatrième  en  reçut  une  si 
dangereuse  d'une  flèche,  que  de  plusieurs  jours 
il  n'en  put  être  giiéri.  Le  maître  du  cheval,  par- 
lant de  cette  aventure,  disoit  :  a  Je  suis  plus  à 
«  plaindre  que  pas  un  de  ceux  qui  ont  été  bles- 
«  ses,  et  voudrois  très  volontiers  avoir  reçu  sur 
<(  mon  corps  le  mal  qu'on  a  fait  à  mon  cheval ,  à 
a  cause  du  grand  besoin  que  j'en  ai.  » 
Tous  les  Espagnols  qui  avoient  eu  quelque 
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paît  à  la  conquête  du  Nouveau-Monde  .^e  plai- 
gnoient  nDoins  de  leurs  propres  blessures  que 
de  celles  de  leurs  chevaux  ;  ainsi  cela  n'étoit  pas 
particulier  à  ce  cavalier.  Après  cette,  aventure^ 
ils  retournèrent  joindre  Tarmèe^  où  ils  racon- 
tèrent à  leurs  compagnons  ce  qui  s'étoit  passé , 
que  leur  combat  avec  sept  Indiens  seulement 
avoit  été  plus  dangereux  et  plus  opiniâtre  que 
celui  qu'ils  avoient  eu  depuis  peu  contre  six  ou 
sept  mille  d'entre  eux.  Cette  même  journée  \\ 
•e  donnor  plusieurs  autres  cscarihouches  et  pe- 
tits combats  ^  dans  Tun  desquelis  il  arriva  ce  que 
nous  avons^  raconté  au  dernier  chapitre  du  pre- 
mier livre  )  en  parlani  de  Pextréme  fidélité  que 
les  Indiens  gardoient  à  leurs  maîtres ,  après 
s^dtre  donnés  à  eux  dans  quelque  bataille.  Gon- 
zale  Pizarre  arriva  enfin  à  Chuquisaca ,  lieu 
peuplé  de  gens  extrêmement  aguerris^  où  ils 
furent  rudement  chargés  par  un  nombre  în-- 
croyable  d^ndiens,  qui  les  fatiguèrent  extrê- 
mement à  force  de  les  affamer  et  de  les  com- 
battre. Ils  en  blessèreni  même  plusieurs  et  en 
tuèrent  quantité^  comme  le  rapportent  les  his- 
toriens qui  en  ont  écrit ,  et  entre  autres  Go- 
mare  (chap.  143)  et  Zarate(liv.  3,  chap.  i^). 
Ces  deux  auteurs  demeurent  d'accord  que  Gon- 
Baie  Pizarre  alla  jusqu'à  la  province  des  Char- 
cas  ^  et  que  sur  cette  frontière  il  fut  enveloppé 
de  quantité  d'Indiens,  tous  soldats  aguerris,  qui, 
Vayant  attaqué,  le  réduisirent  dans  de  si  gran- 
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des  extrémités ,  quUl  fut  contraint  d'impiorer  le 
secours  du  marquis  son  frère,  qui  ne  manqua 
pas  tout  aussitôt  de  lui  envoyer  un  assez  bon 
nombre  de  cavalerie  ;  et  afin  de  la  faire  hâter, 
il  fit  semblant  d'y  aller  en  personne,  et  sortit  à 
trois  journées  de  la  ville.  Cependant  il  est  sûr 
que  les  Espagnols  seroient  tous  morts  de  la 
main  de  leurs  ennemis  avant  Parrivce  de  ces  ca- 
valiers ,  si  Dieu  n'eût  combattu  pour  eux  par 
un  miracle  évident  :  le  grand  saint  Jacques,  pa- 
tron dEspagne ,  les  ayant  visiblement  assistés ^ 
comme  il  avoit  déjà  fait  au  siège  de  Cusco. 

Ce  favorable  renfort,  venu  si  à  propos  aux 
chrétiens  dans  un  si  grand  besoin ,  leur  fit  re* 
prendre  courage ,  et  ils  se  trouvèrent  victorieux 
àrarrivéedesgénsde  secours.  En  mémoire  de 
la  grâce  que  Dieu,  leur  avoit  faite ,  ils  résolurent 
de  fonder  dans  ce  lieu-là  une  ville,  qui  est  au- 
jourd'hui peuplée  de  chrétiens,  ayant  une  église 
cathédrale  et  une  chancellerie.  Les  mines  de 
I^otosi^  si  fameuses  par  toiU  le  monde,  à  cause 
<le  la  grande  quantité  d'or  et  d'argent  qu'on  eu 
iire,  sont  à  dix-huit  lieues  de  là.  Le  P.  Blas- 
Valera,  parlant  des  batailles  les  plus  remarquar 
Ucs  qui  se  donnèrent  entre  les  Indiens  et  les 
espagnols  dans  les  royaumes  du  Pérou,  fait 
une  description  très  particulière  de  celle  qui 
fut  donnée  dans  cette  province,  dans  laquelle  il 
dît  que  Dieu  combattit  visiblement  pour  sou 
Évangile. 
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CHAPITRE  II. 

Partage  que  fait  le  marquis  des  ten*es  de  la  province  des  GbarcaSr 
—  GoDzale  Pizarre  va  à  la  conquête  de  la  Cannelle. 

Après  que  cette  guerre  fut  terminée,  et  que 
ies  Indiens*  furent  pacifiés,  le  marquis  partagea 
eux  et  leurs  terres  aux  principaux  Espagnols 
qui  se  trouvèrent  dans  cette  conquête.  Son 
frère,  Fernand  Pizarre,  fut  des  mieux  pourvus^ 
et  après  lui  Gonzale  Pizarre.  On  découvrit  de- 
puis dans  kl  juridiction  du  premier  les  mmes 
d'argent  de  Potost.  Fernand  Pizarre  étant  set- 
gneur  de  ce  lieu-là,  quoiqu'il  fût  alors  en  Es- 
pagne, on  ne  laissa  pa&  de  mettre  en  possession 
d'une  de  ces  mines  un  de  ses  officiers ,  pour  lui 
en  faire  tenir  l'argent  :  ce  qui  réussit  si  avan- 
tageusement pour  lui,  qu'on  dit  qu'en  huit 
mois  on  tira  de  terre  une  prodigieuse  quantité 
de  ce  métal ,  extrêmement  fin  et  à  toute 
épreuve,  sans  qu'il  fût  besoin  d'y  apporter 
d^autre  artifice  que  de  le  fondre.  Tai  bien  voulu 
rapporter  cela  ici ,  après  avoir  oubKé  d'ee  faire 
mention  en  son  lieu. 

Garcillasso  de  la  Vega,  mon  père,  eut  en  par- 
tage le  lieu  qu'on  appelle  Tapaci*y,  et  Gabriel 
de  Rojas  en  eut  un  autre  fort  bon ,  aussi  bien 
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que  plusieurs  autres  cavaliers,  dans  une  éten- 
due de  plus  de  cent  lieues  de  pays,  qui  relevait 
de  la  ville  principale  :  à  quoi  ils  donnèrent  de- 
puis une  part  à  celle  qu'ils  nommèrent  de  la  Paz , 
ou  Ville  de  Paix. 

Ces  terres  ne  furent  pas  au  commencement 

de  grand   rapport,  quoiqu'elles  fussent  assez 

fertiles,  et  peuplées  de,quantité  d'Indiens  ;  mais 

depuis  qu'on  eut  découvert  les  mines  de  Polosî 

les  rentes  montèrent  dix  fois  plus  haut ,  de  sorte 

que  ce  qu^on  affermait  quatre  mille  livres  d'or 

ou  d'argent  fut  affermé  depuis  jusqu'à  trente 

et  à  quarante  mille. 

Le  marquis  don  François  Pizarre,  ayant  fait 
jeter  les  fondements  de  la  ville  qu'on  nomme 
ordioairement  de  la  Plata ,  comme  qui  dîroit 
Ville  d'Argent ,  partagea  en  même  temps  entre 
les  conquérants  de  ce  pays-là  les  terres  des  In- 
diens, qui  devinrent  ainsi  vassaux  de  ces  nou- 
vôaox  seigneurs  :  ce  qui  arriva  dans  les  années 
fflille  six  cent  trente-huit  et  trente-neuf.  En- 
suite, après  s'être  reposé  deux  ans  des  grandes 
fatigues  à  quoi  il  a^oit  été  exposé  pendant  les 
.  guerres  civiles  et  les<:onquêtes,  il  résolut  d'en 
faire  d'autres  nouvelles.  Sa  bonne  fortuneayant 
voulu  que  par  la  mort  de  don  Diego  d'Almagre 
ii  demeurât  seul  gouverneur  d'un  pays  qui ,  à 
le  prendre  du  nord  au  sud,  depuis  les  Charcas 
jusqu'à  Quito,  avoit  plus  de  sept  cents  lieues 
d'étendue,  quoiqu'il  y  pût  avoir  de  l'occupa- 
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lion  de  reste  à  pacifier  les  peuples ,  et  remé- 
dier aux  désordres  de  ses  capitaines  dans  le 
pays  de  conquête,  en  y  entretenant  par  ce 
moyen  la  justice  et  la  bonne  intelligence  ;  néan- 
moins ,  comme  l'appétit  de  commander  et  de  se 
rendre  maître  partout  est  insatiable  dans  la  plu- 
part des  grands,  celui-ci  tourna  ses  pensées  à 
des  conquêtes  nouvelles,  au  lieu  de  se  conten- 
ter de  ce  qu'il  avoit. 

Ayant  donc  appris  quc^hors  des  frontières  de 
Quito  et  de  l'empire  des  Incas  il  y  avoit  un  pays 
extrêmement  vaste  qui  produisoit  de  la  cannelle 
en  grande  abondance ,  à  cause  de  quoi  il  por* 
toit  le  nom  de  cette  sorte  d'épicerie ,  il  s'avisa 
de  faire  un  effort  pour  le  conquérir,  et  d'y  en- 
voyer pour  cette  fin  Gonzale  Pizarre ,  afin  qu'ils 
fussent  aussi  grands  seigneurs  l'un  que  l'autre. 
Mais  avant  de  passer  outre ,  par  l'avis  de  se» 
plus  secrets  conseillers ,  il  se  démit  du  gouver- 
nement de  Quito  pour  le  donner  à  son  frère  ; 
ce  qu'il  fit  exprés,  afin  que  ceux  de  cette  ville 
l'accommodassent  des  choses  dont  il  auroit  be- 
soin, car  c'étoit  par  làquMl  devoit  passer  néces* 
sairement  pour  entrer  dans  le  pays  de  la  Can- 
nelle ,  qui  est  situé  au  levant  de  Quito.  Après 
avoir  pris  cette  résolution,  il  fît  venir  Gonzale 
Pizarre ,  qui  étoit  alors  dans  la  province  des 
Charcas ,  ou  il  s'occupait  à  faire  peupler  la  ville- 
de  la  Plata ,  et  à  s'établir  dans  le  département 
d'Indiens  qui  lui  était  échu.  Une  manqua  point 
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de  Palier  trouver  incontinent  à  Cusco,  et  n'eut 
pas  plus  tôt  appris  son  intention  touchant  la  con-- 
quête  de  la  Cannelle,  qu'il  l'accepta  et  se  prépam 
pour  l'aller  faire ,  donnant  par  là  des  preuves 
de  son  courage  pour  de  telles  expéditions. 

Il  leva  dans  Cusco  plus  de  deux  cents  hom- 
mes, parmi  lesquels  il  y  avoit  cent  cavaliers^ 
le  reste  consistoît  en  infanterie,  et  il  employa 
pour  ces  levées  plus  de  soixante  mille  ducats. 
S'étant  mis  en  chemin  avec  ses  troupes,  il  fit 
environ   cinq   cents   lieues  avant   d'arriver  à 
Quito ,  où  Pedro  de  Puelles  commandoit  en 
qualité  de  gouverneur.  Dans  ce  voyage ,  il  com- 
battit les  Indiens  mutinés  ;  et  quoique  d'abord 
les  escarmouches  fussent  légères,  en  étant  enfin 
venu  aux  mains  avec  ceux  de  Huanucu ,  il  s'en 
trouva  si  mal ,  qu'il  fut  obligé  de  demander  du 
•ecours  au  marquis  son  frère ,  qui  lui  envoya 
f fançois  de  Chaves  ,  comme  le  remarque  Zarate 
(  Ht,  4  ^  chap.  i  ). 

GoDzale  Pizarre,  s'étant  tiré  de  ce  danger  et 

<k  plusieurs  autres  qui  ne  furent  pas  si  grands  ^ 

*  rendit  à  la  ville  de  Quito ,  dont  Pedro  de 

Puelles  lui  céda  le  gouvernement  dès  qu'il  eut 

TU  les  lettres  de  provision  du  marquis  son  frère« 

Après  en  avoir  pris  possession ,  il  mit  ordre  aux 

choses  nécessaires  à  son  voyage,  et  fît  de  nou*^ 

velles  levées  de  gens  de  guerre ,  tellement  qu'il 

forma  un  corps   d'environ  trois  cent  quarante 

soldats^  dont  il  y  avoît  feent  cinquante  cavalier^. 
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Il  leva  de  plus  jusqu'à  quatre  mille  Indiens 
volontaires,  qui  étoient  pourvus  d'armes,  de 
provisions,  et  d'autres  choses  dont  ils  avoient . 
besoin ,  comme  de  cognées ,  petites  haches  ou 
couperets ,  câbles  ou  cordages  de  chanvre ,  et 
divers  ferrements,  pour  s'en  servir  au  besoin. 
Ib  emmenèrent  une  grande  quantité  de  bétail , 
comme  pourceaux ,  brebis  et  moutons ,  des 
plus  grands  qu'il  y  eut  dans  le  pays,  qui  leur 
servirent  aussi  à  porter  une  partie  du  bagage 
et  des  munitions. 

Ensuite  le  nouveau  gouverneur  laissa  dans 
Quito  Pedro  de  Puelles  ;  et  après  qu'il  eut  mis 
ordre  à  certaines  choses  qui  avoient  besoin  d'ê- 
tre réformées,  il  sortit  de  Quito,  l'an  iSSg.  Les 
Indiens  le  traitèrent  le  mieux  qu'ils  purent ,  et 
le  laissèrent  en  paix.  Il  en  jouit  tou|  le  long, du 
chemin ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors  de  l'empire 
desincas.  Quand  il  en  fut  sorli,  il  entra  dans  une 
province  que  les  historiens  appellent  Quixos. 
Gomare  et  Zarate ,  racontant  tous  deux  ce  qui 
se  passa  dans  ce  voyage  de  la  Cannelle ,  s'exprî- 
priment  presque  dans  les  mêmes  termes  ;  et 
comme  je  me  souviens  d'en  avoir  ouï  faire  le 
récit  à  plusieurs  de  ceux  qui  avoient  suivi  Gon- 
zale  Pizarre  dans  la  découverte  de  ce  pays-là,  je 
rapporterai  ici  en  gros  ce  que  j'ai  appris  des  uns 
et  des  autres. 

Il  est  très  certain  qu'aussitôt  que  Gonzale 
Pizarre  eut  mis  le  pied  dans  la  province  de 
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Quîxos,  quî  est  au  nord  de  Quito,  'û  aperçut 
quantité  d'Indiens ,  tous  gens  de  guerre ,  qui 
accoururent  pour  le  charger.  Mais  comme  ils  vi- 
rent que  le  nombre  des  Espagnols  n'étoit  pas 
petit  ^  et  que  la  plupart  étoient  montés  sur  des 
chevaux,  ils  se  retirèrent  plus  avant  dans  le 
pays  ,  sans  paroître  depuis.  Peu  de  jours  après, 
il  arriva  dans  ce  même  lieu  un  si  grand  trem-; 
blement  de  terre,  que  plusieurs  maisons  delà 
ville ,  où  étoient  alors  les  Espagnols ,  en  furent 
abattues.    Cette    violence    fut    d'autant    plus 
grande,  que  la  terre  s'ouvrit  en  divers  endroits, 
avec  des  éclairs  et  des  tonnerres  si  furieux,  que 
ces  nouveaux  conquérants  en  étoient  tout  ef- 
frayés, aussi  bien  que  de  voir  qu'il  tomboit  une 
si  grosse  pluie  qu'il  sembloit  qu'on  la  versât  à 
pleins  seaux ,  ce  qui  leur  sembla  tout-à-fait  nou-  ^ 
veau,  n'ayant  rien  vu  de  semblable  dans  le 
Pérou.  Ce  mauvais  temps  dura  quarante  ou  cin- 
quante jours,  après  lesquels  ils  résolurent  de 
passer  la  montagne,  qui  est  presque  toujours 
couverte  de  neige ^  et  non  moins  effroyable  par 
ses  précipices  que  par  sa  hauteur  presque  in- 
accessible.    Ils   hasardèrent   néanmoins   de  la 
passer,  mais  ils  s'en  trouvèrent  fort  mal,  car  il 
y  tomba  tant  de  jieige ,  et  le  froid  y  fut  si  grand, 
que  la  plupart  des  Indiens,  qui  vont  ordinaire- 
ment vêtus  à  la  légère,  en  furent  gelés.  Les 
Espagnols,  pour  se  tirer  plus  promptement 
d'un  si  mauvais  pays,  abandonnèrent  tout  leur 
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bétail  et  leurs  provisions  débouche,  s'imagi- 
nant  d'en  recouvrer  d'autres  dans  la  première 
bourgade  d'Indiens  qu'ils  trouveroient.  Mais  il 
arriva  tout  le  contraire  ;  car,  quand  ils  eurent 
passé  la  montagne^  ils  ne  surent  où  prendre  des 
vivres,  ayant  trouvé  tout  le  pays  dépourvu 
d'habitants ,  à  cause  de  la  stérilité  du  terroir. 
Ils  se  hâtèrent  d'en  sortir,  et  arrivèrent  dans  la 
province  de  Summaco ,  qui  est  aussi  le  nom  de 
la  principale  ville,  située  au  bas  d'une  côte,  où 
ils  trouvèrent  de  quoi  vivre.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  et  sans  beaucoup  d'incommodité,  car,  dil* 
rant  deux  mois  qu'ils  y  furent ,  il  ne  se  passa 
point  de  jour  sans  pluie,  ce  qui  fut  cause  que 
leurs  habits  se  pourrirent  tous  sur  eux. 

Dans  cette  même  province  de  Summaco ,  qui 
est  sousFéquinoxe,  ou  fort  près^  croissent  les 
arbres  qui  produisent  la  cannelle^  qui  étoit  ce 
qu'ils  cberchoient.  Ils  sont  fort  hauts,  leurs 
feuilles  sont  à  peu  prés  comme  celles  du  laurier, 
et  leur  fruit  semblable  à  de  menues  grappes  de 
raisins,  en  forme  de  gland;  et  quoique  les 
feuilles,  l'écorce  et  les  racines  de  cet  arbre 
Soient  de  la  cannelle ,  cependant  la  meilleure  et 
laplus  parfaite  est  celle  du  fruit.  Il  y  en  a  quan- 
tité sur  les  montagnes  désertes,  mais  elle  n'est 
jamais  si  bonne  que  celle  des  arbres  que  les  In-* 
diens  plantent  et  cultivent  dans  leurs  terres, 
pour  en  faire  commerce  avec  leurs  voisins.  Ce 
n'est  pas  avec  les  Péruviens  qu'ils  font  ce  tralSc  , 
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sachant  bien  que  de  ce  côté-là  ils  ne  gagneraient 
rien  avec  eux  j  à  cause  qu'ils  ne  se  servent  pour 
toute  épicerie  que  de  leur  "uehuy  que  les  Es- 
pagnols appellent  yz^/ dans  le  Pérou,  et  en  'Es-^ 
^Signe  pitniento ,  ou  poivre. 


CHAPITRE  IIL 

Det  grandes  Mgnes  que  Gonzale  Pizarre  et  sea  gens  souffiirent. 

Les  Espagnols  étant  arrivés  à  Summaco 
trouvèrent  que  les  habitants  de  cette  province 
et  les  autres  Indiens  leurs  voisins  alloient  ordi- 
nairement tout  nus,  excepté  les  femmes,  qui 
portoient  par-devant  une  espèce  de  chiffon.  Ils 
vont  ainsi  nus  h  cause  qu'il  y  fait  grand  chaud, 
et  que  d'ailleurs  il  y  pleut  si  fort  que  s'ils 
s'habilloient  la  pluie  feroit  pourrir  leurs  ha- 
bits sur  leur  dos. 

Gonzale  Pizarre  laissa  la  plupart  de  son 
monde  à  Summaco,  et  ne  prit  avec  Inique  ceux 
qui  étaient  le  plus  en  état  de  supporter  la  fa- 
tigue. Il  alla  \oir  s'il  ne  pourroit  point  trou- 
ver quelque  nouveau  chemin  pour  passer  outre 
et  rendre  son  voyage  moins  difficile ,  car  dans- 
mie  étendue  d'environ  cent  lieues  de  pays  qu'il 
avoit  traversé  depuis  son  départ  de  Quito,  il 
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n'avoit  trouvé  que  des  montagnes  san.s  avenues 
et  même  sans  aucun  sentier;  si  biea  qu'en 
plusieurs  endroits  ils  avoient  été  contraints  de 
se  faire  un  chemin  à  travers  les  broussailles  à 
grands  coups  de  hache.  Il  y  avoit  encore  un 
autre  inconvénient,  c'est  que  les  Indiens  qui 
leur  servoient  de  guides  les  faisoient  égarer  à 
tout  moment  9  pour  les  empêcher  d'entrer  dans 
leur  pays ,  ou  dans  celui  de  leurs  alliés  ou  de 
leurs  amis  ;  ce  qui  étoit  cause  qu'ils  se  trouvoient 
souvent  dans  des  lieux  déserts  et  inhabitables, 
où  les  incommodités  de  la  faim  les  côntrai- 
gnoient  de  se  nourrir  d'herbes,  de  racines  et 
de  fruits  sauvages ,  encore  se  trouvoient-ils  bien 
heureux  quand  ils  en  pouvoient  avoir.  A  travers 
ces  travaux^ et  ces  misères,  qui  se  peuvent 
mieux  imaginer  que  décrire,  ils  arrivèrent  dans 
une  provmce  appelée  Cuca,  un  peu  mieux  peu- 
plée que  les  précédentes,  où  ils  trouvèrent  des 
provisions.  Le  seigneur  du  pays  les  reçut  favo- 
rablement, les  traita  le  mieux  qu'il  put,  et  leur 
donna  de  quoi  manger,  dont  ils  avoient  besoin 
plus  que  de  toute  autre  chose.  Il  passe  dans 
cette  province  un  grand  fleuve,  que  l'on  dit 
être  le  principal  de  tous  ceux  qui  se  vont  rendre 
dans  la  grande  rivière  d'Orellana,  appelée  par 
quelques  uns  Maragnan . 

Gonzale  s'arrêta  là  environ  deux  mois ,  en  at- 
tendant les  Espagnols  qu'il  avoit  laissés  à  Sum- 
maco  avec  ordre  de  le  suivre  à  la  piste  en  cas 
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-qu'ils  manquassent  de  guides;  ce  qu'ils  firent, 
et  ils  arrivèrent  enfin  où  étoient  leurs  camara- 
des. Après  les  avoir  joints ,  et  s'être  un  peu  re- 
posés de  leur  fatigue,  ils  marchèrent  tous  en- 
semble le  long  du  bord  de  cette  grande  rivière, 
où  ils  firent  plus  de  cent  lieues  de  chemin  sans 
pouvoir  trouver  ni  gué  ni  pont  pour  la  tra- 
verser; le  fleuve  ne  permettant  ni  l'un  ni  l'autre, 
tant  il  étoit  rapide. 

Après  un  si  long  chemin  ,  ils  trouvèrent  enfin 
que  d'un  rocher,  qui  avoit  plus  de  cent  brasses 
de  hauteur,  cette  rivière  faisoit  Un  saut  si  grand 
et  si  épouvantable,  qu'ils  en  ouïrent  le  bruit  à 
plus  de  six  lieues  avant  que  d'y  être  arrivés. 
Une  merveille  si  extraordinaire  les  surprit  tousj 
mais  ils  furent  encore  bien  plus  étonnés,  lors- 
qu'étant  arrivés,  quarante  ou  cinquante  lieues 
plus  bas ,  ils  aperçurent  que  cette  vaste  éten-t 
due  d'eau  ainsi  ramassée  s'écouloit  par  le  canal 
d'un  autre  rocher  extrêmement  grand.  Ce  canal 
étoit  si  étroit ,  que  d'un  bord  à  l'autre  il  n'y  avoit 
pas  plus  de  vingt  pieds.  Il  étoit  taillé  dans  le  roc, 
et  si  merveilleux,  que  du  côté  par  où  les  Espa- 
gnols passèrent  depuis,  il  y  avoit  deux  cents 
brasses  de  hauteur,  comme  dans  l'endroit  où  la 
rivière  faisoit  le  saut  dont  je  viens  de  parler. 
.  Il  y  a  de  quoi  s'étonner  qu'il  y  ait  en  ce  pays- 
là  des  choses  si  surprenantes,  et  qui  sont  au- 
delà  de  tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire,  comme 
sont   ces  deux  passages  et  autres  semblables 
II.  a 
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qu'on  peut  remarquer  dans  cette  histoire.  Gon* 
zale  Pizarre  et  ses  capitaines  ayant  jugé  qu'il 
n'y  en  avoit  point  de  plus  facile  pour  gagner 
l'autre  bord  de  la  rivière  et  découvrir  le  pays^ 
celui  qu'ils  avoient  vu  jusqu'alors  étant  stérile, 
désagréable  et  malencontreux  ,  ils  furent  d'avis 
de  faire  au  plus  tôt  un  pont  sur  le  canal.  Mais  les 
Indiens  qui  étoient  de  l'autre  côté  du  fleuve  les 
voulurent  traverser  dans  leur  dessein  ;  et  quoi- 
qu'ils fussent  en  petit  nombre^  iU  ne  laissèrent 
pas  d'agir  courageusement,  de  manière  que 
par  leurs  efforts  ils  contraignirent  les  Espa- 
gnols de  se  battre,  ce  qu'ils  n'avoient  encore 
fait  contre  aucun  Indien  de  cette  contrée. 
Ayant  donc  tiré  sur  eux,  ils  en  tuèrent  quel- 
ques uns  à  coups  d'arquebuse,  et  firent  fuir  les 
autres ,  qui  étoient  surpris  de  voir  qu'on  leur 
tuoit  ainsi  leurs  compagnons  à  cent  et  deux  cents 
pas  de  distance  ;  de  sorte  qu'ils  s'en  allèrent,  pu- 
bliant de  toutes  parts  l'extrême  valeur  de  ces 
nouveaux  venus,  qu'ils  disoient  avoir  des  éclairs 
et  des  foudres  en  main  pour  tuer  ceux  qui  refu- 
soient  de  leur  obéir.  Les  Espagnols,  s'étant 
rendu  par  ce  moyen  le  passage  libre,  se  mirent 
à  travailler  et  à  faire  un  pont  de  bois.  Us  eu- 
rent une  peine  inconcevable  à  jeter  la  première 
poutre  d'un  bord  à  l'autre,  la  hauteur  des  deax 
rx)chers  depuis  leur  sommet  jusqu'au  bas  de 
l'eau  étant  si  prodigieuse  et  si  effroyable  ^  quW 
ne  pou  voit  y   porter  la  vue  sans  trembler  et 
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i>ans  s'exposer  à  un  extrême  danger.  Un  soldat 

Espagnol^   qui  du  haut  de  Pun  des   rochers 

voulut   regarder  ce  furieux  courant  d'eau  qui 

passoit  par  le  canal  ^  en  fit  une  triste  expérience  ; 

car  il  ne  sentit  pas  plus  tôt  que  la  tète  lui  tour* 

noit^  qu'il  fut  précipité  dans  cet  abune^  ce  qui 

rendit  les  autres  Espagnols  ^  à  qui  ce  malheur 

fit  peur^  beaucoup  plus  retenus.  Ils  firent  si 

bien ,  qu'ayant  surmonté  les  obstacles  qui  se 

rencontrèrent  dans  ce  travail ,  ils  jetèrent  enfin 

la  première  poutre ,  et  ensuite  toutes  les  autres 

qui   étoient  nécessaires   pour  faire  un  pont. 

Quand  ils  l'eurent  achevé,  ils  le  passèrent  tous, 

tant  hommes  que  chevaux  ,  et  le  laissèrent  en 

état  pour  le  repasser  en   cas  de  besoin.  Cela 

fait,  ils  prirent  par  terre  le  bas  de  la  rivière,  et 

marchèrent  par  des  montagnes  si  raboteuses  et 

SI  peu  battues ,  qu'ils  furent  contraints  en  divers 

endroits  de  se  frayer  un  passage. 

Ils  arrivèrent  dans  un  pays  qu'on  appelle 
Guema,  qu'ils  trouvèrent  plus  infertile  et  plus 
pauvre  que  les  autres  lieux  par  où  ils  avoient 
passé  :  aussi  o'étoit-il  habité  que  de  fort  peu 
d'Indiens,  qui  se  retiroient  daQs  les  montagnes 
à  mesure  qu'ils  voyoient  les  Espagnols ,  et  ne 
se  présentoîent  plus  devant  eux. 

Cependant  on  ne  sauroit  croire  combien  de 
maux  enduroient  les  Espagnols  dans  ces  terres 
stériles  et  iafructueuses ,  où ,  faute  de  meilleurs 
yiirres  ,  eux  et  les  Indiens  leurs  domestiques  se 

a. 
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nourrissoient  d'herbes,  de  racines  et  de  reje-* 
tODs  d'arbres  sauvages.  Cela,  joint  à  la  fatigue 
du  chemin  et  aux  incominodilés  de  la  pluie ^ 
fit  que  plusieurs  d'entre  eux  tombèrent  malades 
et  en  perdirent  la  vie  ;  mais  nonobstant  toutes 
ces  difficultés  et  tous  ces  dangers,  ceux  qui 
restèrent  ne  laissèrent  pas  de  ^pa^ser  outre ,  et 
après  plusieurs  lieues  de  chemin  ils  se  rendi- 
rent dans  une  contrée  dont  ils  trouvèrent  les 
habitants  plus  civilisés  que  les  autres.  Ils  se 
nourrissoient  de  pain  de  mais  et  s'habilloient 
de  robes  de  coton ,  quoiqu'elles  ne  leur  servis- 
sent pas  pourtant  beaucoup  contre  les  in- 
commodités de  la  pluie ,  qui  n'étoit  pas  moins 
grande  dans  leur  pays  que  chez  leurs  voisins. 
A  leur  arrivée,  ils  envoyèrent  de  toules  parts  des 
hommes  exprès  pour  voir  s'ils  ne  trouveroient 
point  qqelque  chemin  ouvert  ;  mais  étant  de 
retour,  ils  firent  tous  un  même  rapport,  qui 
fut  qu'ils  n'avoient  vu  que  tnontagnes,  que  pré- 
cipices ,  que  lacs  et  que  marais  ;  qu'on  ne  pou- 
voit  ni  passer  à  gué,  ni  trouver  moyen  de  sor- 
tir d'un  si  mauvais  pays ,  de  quelque  côté  qu'on 
se  tournât.  Après  cette  relation  ,  ils  jugèrent  à 
propos  de  faire  un  brigantin  pour  s'en  servir  à 
gagner  l'autre  bord  de  la  rivière,  qui  avoit  en 
cet  endroit-là  plus  de  deux  lieues  de  largeur. 
Us  dressèrent  donc  une  manière  de  forge  pour 
faire  les  ferrements  nécessaires,  et  firent  du 
charbon  avec  toutes  les  peines  du  monde,  parce 
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que  les  pluies  continuelles  enipèchoient  le  bois 
iie  brûler.  Cependant  ils  trouvèrent  un  assez 
bon  remède,  qui   fut  de  faire  des  toits   haut 
élevés  et   de  grandes   huttes* pour  s'y  mettre 
à  couvert  de  la  pluie.  Ils  firent  une  partie  de  la 
ferrure  de  leur  brîgantin  du  fer  qu'ils  avoient 
en  masse ,  qui  leur  étoit  plus  précieux  que  For  ; 
et  l'autre  des   fers   de    leurs  chevaux,    qu'ils 
avoient  tués^  pour  la  nourriture  des  malades  et 
des  sains,  faute  de  meilleurs  aliments.  Gonzale 
Pizarre,    pour  encourager   les  siens  par   son 
exemple,  étoit  le  premier  à  couper  du  bois,  à 
forger  le  fer  et  à  faire  du  charbon ,  s'employant 
jusqu'aux  choses  les  plus  basses,  afin  que  les 
autres  l'imitassent ,  sans  se  pouvoir  excuser;  et 
comme  ils  n'avoient  point  de  goudron  pour  en 
poisser  leur  brigantin  ,  ils  se  servirent  de  la  ré- 
sine des  arbres,  qu'ils  trouvèrent  là  en  grande 
abondance  ;  et  au  lieu  d'étoupes  et  de  chanvre, 
ils  prirent  leurs  plus  vieux  habits  et  leurs  vieil- 
les chemises.  Après  beaucoup    de    peines   ils 
achevèrent  enfin  le  brigantin  et  le  mirent  sur 
l'eau  avec  une  joie  incroyable  ,  dans  la  pensée 
que  par  le  moyen  de  ce  bateau  ils  mettroient 
bientôt  fin  à  tous  leurs  travaux  ;  mais  à  quel- 
ques jours  de  là,  ils  auroient  bien  souhaité  de 
ne  l'avoir  point  fait. 
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CHAPITRE  IV. 

François  d'Orellana,  après  s'èlre  embarqué  sur  le  brigaulin ,  va  en  Es- 
pagne, où  il  demande  la  conquête  du  pays  décpUTert. — Sa  mort. 

Ils  mirent  dans  le  brigantin  tout  ce  qu'ils 
avoient  d'or ,  qui  étoit  du  poids  de  cent  raille 
livres^  des  émeraudes,  avec  le  fer  en  masse,  la 
ferrure  et  toutes  les  autres  choses  de  plus  grand 
prix.  Us  embarquèrent  aussi  les  plus  malades 
d'entre  eux,  qui  pour  leur  grande  foiblesse  ne 
pouvoient  aller  par  terre ,  et  firent  plus  de  deux 
cents  lieues  de  chemin  avant  que  d'arriver  dans 
un  lieu  habité.  Ceux  du  brigantin  et  leurs  ca- 
marades qui  alloient  par  terre  ne  s'éloignoient 
guère  les  uns  des  autres ,  se  joignant  ensemble 
pour  passer  la  nuit.  Dès  le  point  du  jour  ils 
continnoient  leur  route,  avec  une  peine  incroya- 
ble; car  d'un  côté  ceux  qui  alloient  par  terre 
étoieiit  réduits  à  se  faire  un  passage  à  grands 
coups  de  hache,  et  ceux  du  brigantin  avoient 
beaucoup  de  peine  à  résister  au  courant  de  l'eau 
pour  ne  pas  quitter  leurs  compagnons.  Souvent 
aussi  ^  quand  ces  derniers  ne  pouvoient  s'ouvrir 
un  chemin  en  côtoyant  la  rivière,  à  cause  de 
la  montagne,  ils  passoient  d'un  bord  à  l'autre 
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du  briganlin  dansquatre  canots  (  i  )  quMls  a  voient  ; 
et  si  quelque  chose  les  affligeoit  alors ,  c'étoit 
il^ètre  deux  ou  trois  jours  à  faire  ce  trajet  et  à 
languir  de  faim  cependant.  Après  avoir  été  plus 
de  deux  mois  à  voyager  ainsi  sans  savoir  où  ils 
alloient,  ils  prirent  enfin  quelques  uns  du  pays, 
qui,  partie  par  signes ,  partie  en   leur  langue , 
que  les  Indiens  leurs  domestiques  entendoient 
assez  bien  ,  leur  firent  entendre  qu'à  dix  jour- 
nées de  là  ils  eatreroient  dans  un  pays  fort 
peuplé,  abondant  en  vivres,  en  or,  et  qui  ne 
Hiaoquoit  point  de  toutes  les  choses  qu'ils  cher- 
choient.  Ensuite  ils  leur  dirent  que  cette  contrée 
dont  ils   leur  parloient  étoit  sur  le  bord  d'une 
autre  grande  rivière,  qui  se  joignoit  à  celle  où 
ils  naviguoient.  Cette  nouvelle  remit  le  cœur  aux 
Espagnols ,  et  à  l'heure  même  François  Pizarre 
noDfima  pour  .capitaine  du  brigantin  François 
d'Orellana,  à  qui  il  donna  cinquante  soldats, 
avec  ordre  exprès  de  ie  suivre  au  lieu  qife  les 
Indiens  leur  a  voient  marqué,  qui  étoit  éloigné 
de  quatre-vingts  lieues.  La  commission  d'Ore- 
llana portoit  encore  qu'aussitôt  que  lui  et  ses 
g^s  seroient  arrivés  dans  cet  endroit  où  les 
deux  grandes  rivières  se  joignoient  ensemble, 
ils  posassent  là  tout  leur  bagage,  et  qu'après 
avoir  chargé  des  provisions  sur  le  brigantin , 
ils  remontassent  la  rivière  pour  secourir  leuns 

(i)  Petiu  bateaux  tout  d'uue  pièce,  et  faits  la  plupait  d'ccorc«;s 
<i'art)re5,  dont  les  Indiens  ont  accoutumé  de  se  servir.  |^ 
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compagnons  qui  étoient  dans  là.  nécessité  fa 
plus  pressante  qu'ils  eussent  jamais  eue;  car  ils 
étoient  si  abattus  de  lassitude  et  de  faim  ^  quMI 
ne  se  passoit  point  de  jour  qu'ils  n'en  perdis- 
sent quelqu'un,  quoique  pourtant  il  mourût 
beaucoup  moins  d'Espagnols  que  d'Indiens. 

François  d'Orellana  continua  sa  route,  eï 
avec  le  seul  courant  de  la  rivière,  sans  employer 
ni  voiles  ni  rames ,  il  fit  les  quatre-vingts  lieues. 
Comme  il  ne  trouva  rien  moins  que  cette 
grande  abondance  de  toutes  choses  dont  les 
Indiens  lui  avoient  fait  tant  de  récit,  il  lui 
sembla  que  si,  pour  en  aller  dire  des  nou- 
velles à  Gonzale  Pizarre,  il  vouloit  remonter 
la  rivière,  il  ne  feroit  pas.  dans  un  an  le  che- 
min qu'il  avoit  fait  dans  trois  jours ,  tant  l'im- 
pétuosité du  courant  de  l'eau  éloit  grande  ; 
d'un  autre  côté,  il  crut  que  s'il  l'attendoit  là ,  ce 
ne  pourroit  être  qu'inutilement  :  ainsi  il  réso- 
lut de  tourner  ailleurs  ses  pensées.  Ne  pouvant 
donc  pas  savoir  ce  que  Gonzale  Pizarre  em- 
ploieroit  de  temps  pour  l'aller  joindre  ,  il  haussa 
les  voiles,  et  sans  prendre  conseil  de  personne, 
il  alla  plu«  avant,  avec  dessein  d'abandonner 
Gonzale  Pizarre,  et  de  prendre  terre  en  Es-, 
pagne,  afin  d'y  demander  pour  lui  le  gouver- 
nement de  ce  pays  nouvellement  découvert,  et 
qu'il  prétendoit  avoir  conquis  lui  seul.  Mais 
quelque  peine  qu'il  prît  à  tenir  cachée  sa  mau- 
vaise intention ,  il  ne  put  si  bien  faire  qu'elle 
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ne  donnât  de  l'ombrage  à  plusieurs  de  ceux  qui 
le  suivoient ,  qui  ne  purent  s'empéchèr  de  lui 
dire  qu'il  ne  devoit  point  passer  les  ordres  de. 
son  général,  ni  l'abandonner  dans  cet  extrême 
besoin  ,  sachant  trop  bien  que  ce  brigantin  lui 
éloit  si  nécessaire  qu'il  ne  pouvoit  s'en  passer. 
La  même  chose  lui  fut  dite  encore  plus  forte- 
ment par  un  religieux  qu'on  appeloit  frère 
Gasparde  Carvajal,  et  par  Fernand  Sanchcz  de 
Vargas,  cavalier  natif  de  Badàjoz,que  les  oppo- 
sants prirent  pour  chef  de  leur  parti.  Ils  en  se- 
roient  venus  aux  mains  si  François  d'Orellana 
ne  les  eût  apaisés  par  de  belles  paroles  :  mais 
un  peu  après,  ayant  gagné  à  force  de  promesses 
ceux  qui  n'éloient  pas  pour  lui,  il  traita  mal  le 
bon  religieux;  et  il  y  a  apparence  que  sans  sa 
profession  d'ecclésiastique  il  lui  eût  fait  un  aussi 
mauvais  parti  qu'à  Fernand  Sanchez  de  Vargas, 
à  qui  il  n'ôta  pas  la  vie,  mais  qu'il  laissa  dans  ce 
désert  effroyable,  environne  d'un  côté  de  hautes 
montagnes  et  de  l'autre  d'une  grande  rivière, 
afin  que  ne  pouvant  sortir  de  ce  lieu  ni  par 
mer  ni  par  terre ,  il  fût  réduit  à  mourir  de  faim. 
Après  une  action  si  ncjre,  d'Orellana  continua 
sa  navigation  ;  et  le  jour  d'après,  pour  faire  pa- 
roitre  plus  à  découvert  sa  mauvaise  intention , 
il  renonça  devant  tous  au  pouvoir  et  aux  or- 
dres qu'il  avait  eus  de  Gonzale  Pizarre ,  afin 
qu'on  ne  lui  pût  pas  reprocher  d'avoir  agi  en 
qualité  de  sujet,  et  se  fit  élire  capitaine.de  Sa 
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Majesté,  sans  vouloir  dépendre  de  personne: 
ce  qui  fut  sans  doute  une  trahison  manifeste. 
Par  malheur  il  a  été  imité  par  plusieurs  autres 
chefs  qui  ont  eu  des  commandements  dans  les 
conquêtes  du  Nouveau -Monde.  J'en  pourrois 
rapporter  ici  quelques  exemples,  mais  il  me 
suffit  de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  qu'en  a  écrit 
le  capitaine  Gonzale  Fernandez  d'Oviedo  Val- 
dez,  historiographe  de  l'empereur  Charles  V. 
Oe  n'est  pas  sans  beaucoup  de  raison  que  cet 
auteur  dit  (i)  qu'il  est  arrivé  rarement  que 
ceux  qui  ont  commis  de  semblables  perfidies 
n'aient  été  payés  en  même  monnoie  par  ceux 
qui  ont  succédé  à  leurs  charges  ;  et  il  allègue 
fort  à  propos  ce  proverbe  :  «  S'il  t'arrive  de 
«  tuer,  tu  seras  tué  de  même;  et  l'on  tuera  pa- 
«  reillement  ceux  qui  t'auront  tué.  »  Je  pour- 
rois  produire  ici  quantité  d'autres  événements 
de  trahison  et  de  barbarie  qui  se  sont  passés 
en  de  pareilles  rencontres,  mais  j'aime  mieux 
n*en  parler  point,  parce  que  de  telles  actions 
ne  sont  d'aucune  utilité ,  et  qu'elles  sont  in- 
dignes qu'on  en  conserve  la  mémoire. 

Dans  cette  navigation ,  François  d'OreHana 
eut  divers  combats  contre  les  Indiens  du  pays, 
qwi  lui  firent  voir  qu'ils  ne  manquoient  pas  de 
cœur;  car  dans  quelques  lieux  les  femmes  se- 
condèrent leurs  maris  ,  et  se  mêlèrent  coura- 

(l^IÂv.  i7,chap.  ao  de  son  Histoire  d^s  Indes, 
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geusement  avec  eux  dans  les  attaques.  Cela 
donna  sujet  à  Orellana^  pour  se  faire  plus  d'hon- 
neur de  son  voyage,  de  dire  qu'il  avait  été  jus- 
que dans  la  contrée  des  Amazones,  dont  il 
demanda  la  conquête  à  Sa  Majesté.  Après  qu'il 
fut  entré  plus  avant  dans  ces  provinces,  au  bas 
de  cette  même  rivière,  il  trouva  d'autres  In- 
diens plus  apprivoisés  que  ces  derniers,  qui  le 
reçurent  civilement  ;  et  surpris  de  voir  dans  le 
brigantin  des  hommes  qui  leur  sembloient  si 
étranges,  ils  firent  amitié  avec  eux,  et  leur  don- 
nèrent autant  de  vivres  qu'ils  en  voulurent. 
Les  Espagnols  séjournèrent  là  quelque  temps, 
et  firent  un  autre  brigantin,  à  cause  qu'ils  se 
trouvaient  trop  pressés  dans  le  premier.  Ils 
remirent  ensuite  à  la  voile,  et  entrèrent  dans  la 
mer,  à  deux  cents  lieues  de  l'ile  de  la  Trinité^ 
selon  la  carte  de  la  navigation ,  ayant  couru  de 
si  grands  dangers  dans  cette  effroyable  rivière,, 
qu'ils  se  vîi^ent  souvent  sur  le  poipt  d'y  être 
submergés.  En  cette  fameuse  île,  Orellana  se 
pourvut  d'un  navire  dans  lequel  il  s'embar- 
qua, et  prit  la  route  d'Espagne.  Étant  arrivé,  il 
demanda  à  Sa  Majesté  le  gouvernement  du  pays 
qtffl  se  vantoît  d'avoir  conquis,  et  doçt  il  en- 
chérissoit  la  conquête ,  en  disant  que  c'étoit  une 
province  extrêmement  vaste,  où  il  y  avoit  quan- 
tité d'or  et  d'argent,  outre  les  pierreries  tjui  s'y 
trouvoient ,  qui  étoient  d'un  prix  inestimable  : 
ce  qu'il  Im  fut  bien  aisé  de  faire  croire  par  les 
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riches  échantillons  qu'il  montra  de  toutes  ces 
choses.  Sa  Majesté  lui  accorda  sa  demande  ,  et 
voulut  qu'il  fût  gouverneur  de  tout  le  pays 
qu'il  auroit  conquis  ou  qu'il  pourroit  conqué- 
rir. Pour  hâter  l'exécution  de  son  entreprise , 
il  leva  plus  de  quinze  cents  hommes  fort  lestes, 
parmi  lesquels  il  y  avoit  plusieurs  cavaliers  con- 
sidérables avec  qui  il  s'embarqua  à  San  Lucar  ; 
mais  il  eut  tant  d'accidents  qu'il  mourut  sur  la 
mer^  où  les  siens  furent  jetés  en  diverses  plages. 
Voilà  quelle  fut  la  fin  de  cette  navigation ,  qui 
se  trouva  conforme  au  mauvais  commencement 
qu'elle  avait  eu. 

Revenons  à  Gonzale  Pizarre,  que  nous  avons 
laissé  dans  des  extrémités  incroyables.  D'abord 
qu'il  eut  mis  dans  le  brigantin  le  capitaine  Ore- 
Uana ,  il  fît  dix  ou  douze  canots,  et  autant  de 
radeaux,  pour  passer  d'un  bord  à  l'autre  de  la 
rivière ,  en  cas  qu'il  se  trouvât  arrêté  par  les 
montagnes  comme  il  lui  étoit  arrivé  autrefois. 
Ils  partirent  tous  ensemble,  sur  l'espérance  qu'ils 
eurent  que  leur  brigantin  arriveroit  bientôt 
avec  les  vivres  dont  ils  avoient  besoin  pour  se 
défendre  de  la  faim,  qui  étoit  le  plus  cruel  en- 
nemi qu'ils  eussent  eu  dans  tout  leur  voyage. 
Ils  arrivèrent  au  bout  de  deux  mois  au  lieu  où 
les  rivières  se  rendoient  l'une  dans  l'autre  , 
croyant  y  trouver  leur  brigantin  avec  des 
provisions ,  supposant  qu'apparemment  il  n'a- 
voit  pu  revenir  à  eux  à  cause  des  grands  cqu- 
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rants  de  la  rivière.  Mais  ils  se  trouvèrent  bien 
loin  de  leur  compte ,  et  hors  de  toute  espérance 
de  pouvoir  jamais  sortir  de  cet  enfer.  A  la  jonc- 
tion des  deux  grandes  rivières,  ils  trouvèrent 
le  bon  Fernand  Sanchez  de  Vargas',  qui  avoit 
souffert  avec  beaucoup  de  constance  les  incom- 
modités de  la  faim  et  quantité  d'autres  misères. 
Il  rendit  compte  à  Pizarre  de  la  perfidie  qu'avoit 
commise  Orellana  et  contre  son  général  et 
contre  lui.  Gonzale  Pizarre  fut  fort  surpris  de 
tout  cela,  ne  pouvant  comprendre  qu'il  y  eût 
dans  le  monde  des  hommes  assez  perfides  pour 
répondre  si  mal  au  bien  qu'on  leur  faisoit ,  et 
aux  espérances  qu'on  en  avoit  conçues;  mais  les 
capitaines  surtout,  et  les  soldats  avec  eux,  s'affli- 
gèrent si  fort  d'avoir  été  si  méchamment  trom- 
pés, qu'ils  furent  presque  réduits  au  désespoir. 
Quoique  leur  général  prît  grande  part  à  leur 
déplaisir,  qui  augmentoit  de  beaucoup  le  sien  , 
il  s'efforça  néanmoins  de  les  consoler  le  mieux 
qu'il  put,  en  leur  disant  qu'ils  prissent  courage  ; 
qu'ils  souffrissent  comme  vrais  Espagnols  toutes 
les  traverses  qui  leur  arriveroient,  et  que  plus 
elles  étoient  grandes ,  plus  considérable  aussi 
seroit  la  gloire  qu'ils  en  auroient  ;  et  qu'au  reste, 
puisque  le  bonheur  avôit  voulu  qu'ils  fussent 
conquérants  d'un  sj^grand  empire,  qu'il  se  com- 
portassent en  hommes  que  la  divine  Provi- 
dence avoit  élus  pour  une  si  haute  entreprise. 
Ce  raisonnement  les  toucha,  et  même  il  adoucit 
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une  partie  de  leur  amertume,  surtout  quand 
ils  vinrent  à  considérer  que  leur  capitaine  gé- 
néral, à  qui  cette  disgrâce  devoit  être  plus  sen- 
*  sible  qu'à  personne  ,  l'ènduroit  néanmoins  avec 
(me  patience  incroyable.  Ils  continuèrent  leur 
voyage  le  long  des  bords  de  cette  grande  rivière, 
tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre  ;  mais  ce  ne 
fat  pas  sans  beaucoup  de  peine  ,  car  on  ne  sau- 
roit  s'imaginer  combien  ils  en  avoient  à  faire 
passer  dans  les  radeaux  leurs  chevaux  tout  ha- 
rassés, et  dont  le  nombre  n'étoit  plus  que  d'en- 
viron quatre-vingts,  de  cent  cinquante  qu'ils 
en  avoient  emmené  de  Quito.  Ils  en  pouvoient 
ilire  de  même  des  Indiens,  dont  le  nombre  étoît 
diminué  de  la  moitié.  Ceux-ci  ne  rendoient  pas 
de  moindres  devoirs  à  leurs  maîtres  que  s'ils 
eussent  été  leurs  propres  enfants ,  et  les  ser- 
voient  avec  une  ardeur  qu'on  ne  sauroit  assez 
louer;  car  pour  soulager  un  peu  leur  faim  ils 
étoient  toujours  à  chercher  des  hjsrbes,  des 
racines  et  des  fruits  sauvages,  sans  rejeter  ni 
crapauds,  ni  couleuvres,  ni  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient trouver  d'insectes  et  de  reptiles  sur  ces 
montagnes ,  dont  ils  faisoient  provision  pour  les 
Espagnols  ,  qui  en  mangeoient  sans  dégoût 
4'aute  de  ineilleures  choses. 
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CHAPITRE  V. 

OoDcaki  Pizaive  forme  le  dessein  de  reiourner  à  Quito.  —  Ceux 
du  Chili  coospireiit  la  mort  du  marqùi»  son  frère. 

Dans  le  comble  de  toutes  ces  misères ,  ces 
pauvres  aventuriers  firent  encore  cent  lieues  de 
chemin ,  tirant  toujours  vers  le  bas  de  la  rivière, 
sans  espérance  de  trouver  un  meilleur  pays,  vu 
qu'ils  allaient  toujours  en  empirant,  et  que  se- 
lon les  apparences  ils  ne  pouvoient  plus  rien  se 
promettre  de  bon  ni  d'utile.  C'est  pourquoi  le 
général  et  les  capitaines,  après  avoir  bien  con- 
sulté entre  eux,  se  résolurent  enfin  de  rebrous- 
ser chemin  vers  Quito  ^  si  toutefois  ils  pouvoient 
Y  retourner  après  s'en  être  écartés  •  <je  plus  de 
quatre  cents  lieues.  Et  parce  qu'à  cause  de  la 
rapidité  de  l'eau  il  leur  étoit  impossible  de  re- 
monter la  rivière  par  où  ils  ëtoient  venus ,  ils 
prirent  leur  route  vers  le  septentrion ,  s'étant 
aperçus  qu'il  y  avoit  là  beaucoup  moins  de  fon- 
drières, deiàcs  et  de  marais  qu'ailleurs.  Ils  en- 
trèrent donc  par  les  montagnes^  et  s'ouvrirent 
un  chemin,  selonleur  coutume,  à  force  débâ- 
ches et  de  cognées. 

Nous  les  laisserons  dans  ce  pénible  exercice, 
pour  dire  ce  qui  arriva  au  marquis  don  Fran- 
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(^îois  Pizarrc  pendant  les  traverses  de  Gonzale 
son  frère  :  car  il  senibloit  que  comme  ces  deux 
cavaliers  avoient  été  destinés  a  de  si, fameuses 
entreprises,  ils  l'étoient  aussi  k  souffrir  une  in- 
finité de  pertes  et  de  désastres,  qui  ne  se  ter- 
minèrent qu'avec  leur  vîe.  Après  que  le  marquis 
eut  partagé  les  provinces  des  Charcas  aux  con- 
quérants du  royaume,  et  remédié  dans  Gusco  à 
certains  désordres  que  les  animosités  particu- 
lières et  les  passions  de  ceux  du  parti  d'AI- 
magre  avoient  causés  ,  il  laissa  tout  le  pays  dans 
un  grand  calme,  et  s'en  alla  droit  à  la  ville  des 
Rois,  afin  de  la  faire  mieux  peupler,  et  de  la 
rendre  plus  considérable  par  sa  présence.  Don 
Diego  d'Almagre  le  jeune  y  étoit  alors,  Fernand 
Pizarre  l'y  ayant  envoyé  dès  qu'on  eut  tranché  la 
tête  à  son  père ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
ci-devant.  Le  marquis  s'aperçut  que  quelques 
uns  des  principaux  partisans  d'Almagre  ne  boû- 
geoient  d'avec  don  Diego  le  jeune,  qui  ItféV 
donnoit  de  quoi  s'entretenir  du  revenu  qui  lui 
venoit  d'un  fort  bon  département  d'Indiens  que 
son  père  lui  avoit  laissé  ;  et  que  ce  qu'il  en  fai- 
soit  étoit  parce  que  les  Indiens  avoient  aban- 
donné tous  les  autres  de  son  parti ,  les  regardant  ' 
comme  des  traîtres,  pour  s'élre  trouvés  dans  la 
faction  de  don  Diego  d'Alms^gre.  Don  François  , 
qui  étoit  d'une  humeur  noble  et  généreuse, 
voulut  traiter  obligeamment  ces  cavaliers,  et  leur 
donner  de  quoi  subsister  honorablement  en  les 
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élevant  aux  charges  de  justice   et  aux   offices 
annexés  aux  rentes-  royales;   mais  eux,  qui  se 
promettoient  toujours  de  voir  les  Pizarres^punis, 
tant  pour  la  mort  qu'ils  prétendoient  avoir  été 
injustement   donnée  à    don   Diego   d'Almagre 
que  pour  les  cruautés  qui  s'étoient  passées  dans 
la  bataille  des  Salines,  ne  voulurent  recevoir 
aucune  gratification  du  marquis  :  ce  qu'ils  firent 
afin  de  ne  lui  être  point  obligés  et  de  n'avoir 
pas  sujet  d'oublier  la  haine  qu'ils  lui  portoîent 
et  aux  siens,   comme  encore  pour  empêcher 
qu'on  ne  leur  pût  reprocher  à  l'avenir   qu'ils 
traitoient  mal  un  homme  qui  leur  avoît  fait  du 
bien.  Ainsi,  ceux  de  leur  faction  s'assistoient 
les  uns  les  autres ,  sans  vouloir  jamais ,  quelque 
incon^modés  qu'ils   fuSvSent,    recevoir   aucune 
gratification  de  ceux  du  parti  de  Plzarre.  Quel- 
ques confidents  et  officiers  du  marquis,  s'en  étant 
aperçus ,  lui  conseillèrent  mal  à  propos  de  ra- 
mener ces  gens  par  la  force ,  puisque  ses  bien- 
faits ne  pouvoient  les  réduire.  Le  marquis,  pour 
plaire  à  ses  conseîUei's,  plutôt  que  pour  suivre 
sa  volonté  propre,  qui  n'avait  jamais  été  défaire 
du  mal ,  non  pas  môme  à  ses  plus  grands  enne- 
mis, ôta  le  département  d'Indiens  à  don  Diego 
d'Almagre,  dans  la  maivson  duquel  ses  princi- 
paux confidents   mangeoient  d'ordinaire  :    ce 
qu'il  s'avisa  de  faire  afin  que,  n'ayant  pas  de 
<juoi  s'entretenir ,  ils  sortissent  de  la  ville  et  s'en 
11.  3 
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allassent  chercher  ailleurs  de  quoi  vivre.  Mais 
il  arriva  tout  le  contraire  ;  car,  au  lieu  de  les  sou- 
mettre par  ce  procédé  ^  le  marquis  les  irrjta  da- 
vantage :  effet  ordinaire  de  la  rigueur  et  de  la 
tyrannie.  Voyant  donc  qu'on  les  traitoit  si  nîat, 
ilsécrivirent  en  plusieurs  autres  lieux  où  ils  sa- 
voient  qu'il  y  avoit  des  Espagnols  de  leur  fac^ 
tion^  afin  de  les  obligera  les  venir  JQindredaqs 
la  ville  des  Rois,  et  de  les  seconder  <dans  leurs 
desseins.  Il   faut   remarquer  que  parmi  ceux 
qui  paroissoient  être  du  parti  des  Âlmagres  il  y 
en  avoit  plusieurs  qui  ne  s'étoient  point  trouvés 
avec  lui  pendant  les  guerres  passées,   et  qui 
étoient  seulement  du  nombre  des  nouveaux  ve- 
nus  dans  le  pays ,  dont  les  uns  avoijent  pris  parti 
d'un  côté  et  les  autres  de  l'autre ,  sans  avoir  au- 
cun sujet  de  se  déterminer,  comme  il  arrive 
ordinairement  dans  les  facîions.  Ainsi  ^  plus  de 
deux  cents  soldats  s'étant  donné  rendez-vous 
dans  la  ville  des  Rois ,  y  vinrent  de  trois  à  quatre 
cents  lieues.  Se  voyant  en  si  grand  nombre,  ils 
prirent  courage ,  se  munirent  d'armes,  ce  qu'ils 
n'avoientpas  osé  faire  jusqu'alors,  niménae  y 
pensjcr,  étant  observés  de  toutes  parts  et  trai- 
tés, en  prisonniers.  Après  avoir  secoué  le  joug, 
ils  résolurent  d'attenter  à  la  vie  du  marquis ,  et 
de  vengçr  la  mort  de  don  Diego  d'Almagre  : 
l'occasion  leur  étoit  favorable  par  l'absence  de 
Fernan4  Pizarre,  qui  étoit  alors  en  Espagne, 
et  qu'on  pouvoit  nommer  à  juste  titre  le  véri- 
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Mbie  auteur  des  mauii  puasses,  aqssi  bieo  que 
des  présents. 

Les  conjuré&;  tinrent,  plusieurs  conférences 
ensemble  <,  mais  ils  ne  le  purent  faire  si  secrè- 
tement que  Jes  conseillers  du  marquis  ae  le 
découvrissent  ;  c'est  pourquoi  ils  le  sollicitèrent 
plus  qu'ils  n'avoîent  jamais  fait  de  châtier  les 
auteurs  de  ces  soulèYBUients  etde  ces  mutineries, 
feisant  nK>imr  lea  principaux  boute^feux,  et 
bannissant^  les  autres  du,  royaume  avant,  qu'ils 
fissent  de  pins,  grandes  révoltes.  Mais  le  mar- 
quis, comme  dit  Augustin  de  Zarate  (liv.  4^ 
ch.  6),  qui  étoit  peu  défiant,  et  de  bon  natu-^ 
îel,  leur  disqit  pour  toute  réponse  :  n  Qu'il  fal- 
«  loit  lai^sser  en  repos. ces  pauvres .nçialbeureux,^ 
«  qui  étoient  assez  punis  par  la  honte  de,  \e\iv 
«  défaite,  par  la  haine  publique,  et  par  la  mi*- 
«  sère  qui  les  talonnoit.  Don  Diego  et  ses  gens, 
<<  de  plus  en  plus  rassurés  pçtr  cette  indulgence 
«  et  cette  patience  du  marquis^  en  devenoîent 
«  tous  les  jours  plus  hardis ,  jusque-là  que  sou-^ 
«  vent  Lq^  principaux  de  ce  parti  passoient  de- 
«  vant  lui  sans  le  saluer  ni  lui  faire  aucune  bon-. 
«  n^leté.  ».  >  . 

11  faut  ajouter  qu'ils  étoient  si  pauvres,  qu'une 
seule  chambre  servoit  à  sept,  où  ils  vivoieat 
€n  camarades,  sans  avoir  entre  eux  qu'un  mé- 
chant manteau  qu'ils  prenoient  chacun  à  leur 
tour  quand  ils  vouloient  aller  par  la  ville.  Ils  en 
^soient  de  même  pour  leur  nourriture ,  car  il$j 

5. 
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mettoient  entre  les  mains  de  Jean  de  Rada  tout 
ce  qu'ils  avoient  d'argent  et  ce  qu'ils  gagnoient 
au  jeu,  afin  qu'il  en  fut  comme  trésorier,  et 
qu'il  fit  leur  dépense  en  commun.  Avec  tout  cela 
néanmoins  ils  étoient  si  effrontés ,  qu'abusant  de 
la  douceur  et  de  la  clémence  du  marquis ,  ils  se 
portoient  à  toutes  sortes  d'indignités  contre  lui. 
La  plu«  remarquable  de  toutes  fut  qu'une  fois 
ils  attachèrent  de  nuit  à  la  potence  de  la  place 
publique  trois  cordes ,  dont  la  première  s'alloit 
rendre  à  la  maison  d'Antoine  Picado,  secrétaire 
du  marquis;  la  seconde  à  celle  du  docteur  Jeau 
Velasquez,  intendant  de  la  justice;  et  la  troi- 
sième au  logis  du  marquis  :  insolence  qui  mé- 
ritoit  bien  qu'on  les  pendit  tous  avec  les  mêmes 
cordes.  Mais  le  marquis  fut  si  généreux,  qu'il 
ne  voulut  jamais  permettre  qu'ion  en  recherchât 
les  auteurs  afin  de  les  châtier;  au  contraire, 
si  l'on  en  accusoit  quelques  uns ,  il  les  éxcusoit 
en  disant  que  le  chagrin  de  se  voir  vaincus  les 
pbrtoit  à  ces  actions,  n'en  pouvant  faire  de 
pires  ;  et  ainsi ,  qu'on  les  laissât  dans  leur  propre 
malheur,  qui  leur  étoit  une  punition  assez 
grande.  Celte  douceur  pourtant,  aa  lieu  de  les 
rendre  plus  traitables,  les  aigrit  encore  plus 
fort,  comme  nous  l'allons  voir. 
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CHAPITRE  VI. 

Ceux  du  Chili  aUéntem  à  la  vie  du  marquis.  —  Sa  nort. 

Quoique  l'imprudence  et  la  témérité  des  AI- 
fliagies, fussent  montées  au  plus  haut  point  où 
«Iles  pou  voient  atteindre ,  ils  ne  savoîent  pour- 
tant à  quoi  se  résoudre.  Us  étoient  d'accord  de 
tuerie  marquis,  mais  non  pas  du  temps  qu'il 
leur falloit. prendre  pour  le  faire,  et  ils  étoient 
<l'avis  d'attendre  que  Sa  Majesté  Impériale  en- 
voyât des  gens  exprès    pour  faire  justice  de 
la  mort  de  don  Diego  d'Almagre,  lorsqu'ils  ap- 
prirent que  Diego  d'Alvarado,  qui  s'en  étoît 
^ilé  en  Espagne  pour  y  accuser  les  Pizarres, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  avoit  obtenu 
qu'il  y  auroit  en  cette  cause  un  commissaire 
député.  En  même  temps  ils  surent  que  le  pou-?- 
voir  qu'avoit  le  juge  ne  s'étendoit  ni  à  châtier 
personne,  ni  à  déposséder  le  marquis  de  ison 
gouvernement;  mais  k  faire  une  information  de 
ce  qui  s'étoit  passé,  pour  la  porter  à  Sa  Majesté, 
afln  de  juger  là-dessus  des  coupables.  Toutes 
ces  choses  jointes   ensemble  furent  d'autant 
plas  sensibles  aux  Almagres ,  qu'ils  avoient  es- 
péré jusqu'alors  qu'on  leur  enverroit  un  juge 
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qui  à  tort  et  à  travers,  ou  si  vous  voulez  à 
droite  et  à  gauche,  feroit  couper  le  cou  à  tous 
ceux  qu'ils  nommeroîeut,  et  que  leurs  biens  se- 
roient  confisqués  à  leur  commun  avantage. 
Dans  cette  confusion  de  pensées ,  ils  résolurent 
entre  eux  d'attendre  que  le  juge  fût  arrivé,  pour 
voir  si  sa  commission  étoit  si  limitée  qu'on  leur 
avoit  dit,  ou  aussi  ample  qu'ils  le  désiroient; 
cor  comme  lëur§  intention^  étoient  mauvaises, 
ils  ne  cherchoient  qu'à  les  exécuter  à  quelque 
prix  que  ce  fût  :  ce  qui  leur  fatsoit  dire  dans 
leur  conseil  secret ,  qu'^n  cas  qu'à  son  arrivée 
té  juge  ne  se  saisit  pas  dd  marquis ,  et  qu'il  ne 
fit  jpas  d'autres  exécutions  rigoureuses,  il  les 
faUoit  tuer  tous  deux,  puis  se  soulever  avec 
ceux  du  pays,  et  se  venger  ainsi  tout  d'un  temps 
de  l'outrage  qu'ils  avoienl  reçu  du  marquis,  et 
de  la  nonchalance  de  l'empereur  à  châtier  un 
crime  si  noir,  conjme  étoit,  à  ce  qu'il  leur 
sembloit,  la  mort  dé  don  Diego  d'Almagré. 

Cependant  il  courutun  bruit  dans  la  ville  des 
Rois,  que  ceux  du  Chili  avoient  entrepris  sur  la 
vie  du  marquis,  et  ses  amis  l'ayant  su  l'en  aver- 
tirent incontinent.  Mais,  comme  le  remarque 
Augustin  de  Zàrate ,  il  ne  leur  fît  point  d'autre 
réponse,  sinon  (c  que  leurs  têtes' conserve- 
(c  roient  la  sienne  »  ;  et:  il  se  tenoit'si  peu  sur 
ses  gardes,  qu'il  sortoit  souvent  avec  un  seul 
page  pour  s'aller  promener  hors  dé  la  ville,  à 
certains  naouKns  qu'il  y  faisoit  bâtir.  Si  quel- 
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quefois  ses  confidents  lui  disoient  qu'ils  s'é- 
tcfnnaient  fort  de  ce  quMI  n^avoit  point  de  gardes 
près  de  sa  personne,  il  leur  répondoit  «  qu'il 
((  lefaisoit  à  dessein,  afin  qu^on  ne  crût  pas  qu'il 
H  apprcbendoit  b yen uédu  licencié  VacadeCas- 
«f  tro ,  qu'on  envoyoît  pour  être  son  juge  »  :  Cela 
fut  cause  que  ceux  du  Chili, -pour  mieux  amu- 
ser et  surprendre  le  ^narquis ,  semèrent  le 
bruit  que  Vaca  de  Castro  étoit  mort. 

Durant  tout  ceci,  il  arriva  un  jour  que  Jeau 
lie Rada,  avec  quelque  autre  de  son  parti,  Té- 
tant allé  voir,  et  l'ayant  trouvé  dans  un  veiner 
où  il  sepromenoit,  lui  demanda  u  quel  tort 
^<  il  lui  avoit  fait  qui  l'obligeât  d'attenter  à  sa 
^  vie  et  à  celle  de  ses  compagnons  ».  Le  mar- 
quis lui  protesta  «  qu'il  n'avoit  janaais  eu  cette 
i'  pensée  <,  ayant  appris  au  contraire  que  c'étoit 
<(  lui«i.méine  et  ses  camarades  qui  tramoient 
«SA  moit,  et  qui  faisoient  provision  d'armes 
«  pour  cette  exécution  ».  Jean  de  Rada 'répon- 
dit tt  qu'il  ne  falloit  pas  s'étonner,  puisque  sa 
«  seigneurie  achetoit  des  lances ,  s'ils  achetoient 
^  ao^i  des  cuirasses  pour  s'en  défendre  » .  Il  ne 
&pas  de  difficulté  de  luidire  cela  etfrontément , 
sachant  qu'il  avait  laissé  prés  de  là  plus  de  qua- 
nuUc  hommes  tous  bien  armés.  Il  lui  dit  en- 
core que,  pour  se- mettre  à  couvert  de  ce  soup- 
çoB,  il  n'avoit  qu'à  permeftxe  à  Don  Diego  et 
à^^s  gens  dQ  sottir  du  pays.  Tout  cela  ne  donna 
aucun  ombrage  au  marquis;  au  contraire,  il 
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fut  plus  ému  de  pitié  que  d'indignation  contre 
ces  factieux,  et  tâcha  de  leur  remettre  l'esprit 
par  des  termes  obligeants,  les  assurant  qu'il  n'a- 
voit  point  acheté  de  lances  pour  s'en  servir 
contre  eux.  Là-dessus,  il  cueillit  lui-même  quel- 
ques oranges ,  qu'on  estimoit  fort  alors  dans  le 
pays  à  cause  de  leur  rareté,  et  les  lui  présen- 
tant, il  lui  dit  à  l'oreille  «  que  s'il  a  voit  besoin 
a  de  quelque  chose  il  l'en  assisteroit  très  vo- 
«  lontjers  ».  Jean  de  Rada  le  remercia,  et  pre- 
nant congé  de  lui ,  il  se  retira  en  son  logis ,  où 
il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  que  lui  et  les  princi- 
paux conjurésy  tinrent  conseil,  et  conclurent  de . 
tuer  le  marquis  le  dimanche  suivant,  puisqu'ils 
ne  l'avoient  pas  fait  le  jour  de  la  Saint-Jean ,, 
comme  ils  en  étoient  demeurés  d^accord. 

Ce  que  je  vions  de  dire  est  tiré  d'Augustin  de 
Zarate ,  et  se  trouve  tout-à-fait  conforme  au 
sentiment  de  François  Lopez  de  Gomare.  On 
peut-voir  par  là  que  le  marquis  n'appréhen- 
doit  pas  tant  d'être  tué  par  ceux  du  Chili,  qu'ils 
appréhendoient  eux-mêmes  de  ne  le  pouvoir 
tuer  assez  tôt.  Pendant  tous  ces  délais,  l'indigna- 
tiori  des  Almagres  augmenta  jusqu'à  la  rage  y 
par  une  mauvaise  action  que  fit  alors  Antoine 
Picado,  secrétaire  du  marquis.  Ceux  du  Chili 
ayant  attaché,  comme  j'ai  dit,  des  cordes  àla  po- 
tence ,  Picado  voyaj}t  que  les  factieux  ne  fai- 
soient  que  fulminer  en  vain ,  et  que ,  comme 
dit  le  proverbe   w  ils  se  moquoient  d'un  habit 
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«  qu'ils  n'osoient  prendre  » ,  pour  se  rire  de 
leur  lâcheté  il  s'avisa  de  porter  sur  son  cha- 
peau une  riche  médaille  d'or  avec  ces  mots  à 
Fentour  :  Pour  ceux  du  Chili,  Ces  soldats,  qui 
n'étoient  pas  gens  à  souffrir  de  semblables  af- 
fronts,   s'ofTensèrent  tellement,  qu'ils  résolu- 
rent, pour  la  dernière  fois,  de  hâter  la  mort 
du  marquis,  sans  attendre  plus  long-temps  la 
venue  du  président,  et  sans  y  apporter  autant 
(le circonspection  qu'ils  avoient  fait  jusqu'alors. 
Le  marquis  ,  ayant  été  averti  decette  conspira- 
tion par  le  moyen  d'un  prêtre  qui  avoit  appris 
secrètement  en  quel  temps  et  de  quelle   ma- 
nière elle  devoit  s'exécuter,  en  parla  avec  le 
docteur  Velasquez ,  son  intendant  de  justice, 
etavecson  secrétaire  Antoine  Picado.  Mais  ils 
le  rassurèrent,  et  lui  dirent  «  qu'il  se  devoit 
<t  moquer  de   ces  malheureux  plutôt  que   de 
«  les  appréhender  ,  et  que  ce  qu'ils  disoient  ne 
«  faisoit  qu'entretenir  leur  faim  et  leur  mau- 
«  vaise  fortune  w .  Le  marquis  commença  pour- 
totde  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  n'alla  point  à 
la  messe  dans  la  grande  église  Iç  jour  de  la  Saint- 
Jean,  qui  étoit  celui  qu'on  avoit  résolu  de  l'as- 
sassiner. Il  en  fît  de  même  le    dimanche  d'a- 
près, s'excusant  sur  son  indisposition  j  car  il 
trouva  à  propos  d'eu  user  ainsi ,  et  de  se  tenir 
comme  caché  durant  quelques  jours,. afin  de 
prendre  avec  ses  amis  et  ses  confidents  des  me-^ 
sures  pour  ^couper  chemin  aux   trahisons   et 
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aux  insoleuces  de  ses  ennemis  ,  qui  avoient  déj^ 
pris  pied  trpp  avant. 

Le  dimanche  suivant  les  principaux  de  la 
ville,  et  particuliêremeut  les  cavaliers  y. ayant 
ouï  la. messe  où  ils  n'avoient  point  vu  le  mar- 
quis ,  le  furent  trouver  chez  lui,  et  après  l'avoir 
vu  ils  s'en  retournèrent  dans  leurs  maisons; 
si  bien  qu'il  ne  demeura  avec  lui  que  François 
de  Ghaves,  son  intime  ami ,  et  le  docteur  Velasr- 
qytex.  Cependant  ceux  du  Chili,  s'apercevant  que 
le*  marquis^se  tenoit  sur  ses  gardes ,  et  que  «es 
partisanâ  couroient  en  foule  dans  sa  maison , 
en  prirent  ombrage ,  et  cnurent  qu'on  y  con^ 
spiroit  lewr  morti  Cette  appréhension-fat  cause 
que  ce  même  dimanche,  à  l'heure  que  tout  le 
monde  étoit  à  table,  et  que  le.  marquis  avoit  à 
peine  achevé  de  diner^  ils  sortirent  par  une  des 
avenues  de  la  place,  qui  esta  main  gauohe  de 
l'église  cathédrale,  où  demeuroit  dont  Diego 
d'Alroagre  avec  ses  confidents,  et  traversèrent 
toute  la  place  jusqu'à  la  maison  du' marquis , 
siîtuée  dans  une  autre  ^venu^.  Ils  étoient  ^âu 
m^tnbrede  treize,  quoique  Gomare  n'en  compte 
que  douze,  sans  dire  le  lieu  de  lôur  naissance  ; 
ce  sont  les  suivants  :  »  * 

•  '  Jean  de  Rada  ^  chef  de  tous  les  autres  ;> Martin 

de Bilbao, Diego  Mend^V  Christophe  de  Soza, 
Martin  Qarillo,  Ai^bolancha^,.  Hinogeros ,  Nàr- 
vaez,  Saint  Millan,  Porraz,  .Yelasquez,  Fran- 
*çois  Nunez.^  et  Gomez  Ferez ,  xjui  e^t  celi|i  que 
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Gomâfc  n'a  point  nommé.  Ils  counuVent  répéc 
nue  par  toute  la  place,  criant  comme  des  déses- 
pérés :  ((  Meure  le  tyran  !  meure  le^traître  qui  a 
«  fait  tuer  le  juge  que  l'empereur  enVoyoit  pour 
«  le  punir  de  se$<:ai*imes  !»  Ce  c^ui  tes:obligeoit  à 
se  déclarer  ainsi  ouvertement,  étoit  afin  , que 
ceux  de  la  vrlle  qui  se  tenoiènt  retirés  chez  eux 
crusaentque  lemombre  des  conjurésétoit  grand, 
puisqu'ils  siehasardoient  si  publiquement  à  cette 
entreprise,  et  qu'ainsi  il*  n'osassent  .sortir  de 
leurs  maisons  pour  *  secourir  le  marquis.  Â  la 
vérité,  leur  témérité  fut  grande ,  mais  le  destin 
du  marquis  le  vo(ulut  ainsi ,  et  permit  que  les 
conjurés  sortissent  à  la  Vue  de,  tout  le  itionde 
pour  yenger  la  mort  de  don  Diego  d'Almagre. 


CHAPITRE  VIL 

Mon  du  marquis  don  François  Pizarre,  et  son  enterrement. 

Au  bruit  que  ceux  du  Chili  faisoient,  quel* 
ques  Indiens,  don^estiques  du  marquis,  accou- 
rurent pour  l'avertir  de  ce  qui  se  passoit ,  et  de 
l'approche  deâ  séditieux.  Le  marquis,  quiavoit 
avec  lui  le  docteur^  Velasquez  ^  le  capitaine 
François  de  Chaves  ^  qui  étoit  comme  son  lieu- 
tenaiitfféoéral,  François  Martin  d'Àlcantara,  son 
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Trère  du  côté  maternel ,  et  douze  ou  treize  de 
ses  domestiques ,  se  douta  tout  aussitôt  de  ce 
que  c'étoit.  Il  commanda  à  François  de  Ghaves 
de  fermer  les  porte»  tant  de  la  salle  que  de  la 
chambre  où  ils  étoient ,  pendant  que  lui  et  les 
autres  s'àrmeroient ,  pour  sortir  quand  il  en 
seroit  temps ,  et  se  défendre  de  ceux  qui  le  ve- 
noient  attaquer.  Mais  François  de  Ghaves,  s'i- 
maginant  que  c'étoit  quelque  querelle  particu- 
lière entre  les  soldats ^  et  que  son  autorité  seule 
suffiroit  pour  y  mettre  la  paix,*  au  lieu  de  fer- 
mer les  portes  suivant  l'ordre  qu'il  en  avoit, 
alla  au-devant ,  et  trouva  qu'ils  montoient  déjà 
l'escalier.  Alors,  bien  étonné  de  voir  ce  désor- 
dre, il  leur  demanda  s'ils  vouloient  quelque 
chose  ,  et  reçut  pour  toute  réponse  une  esto- 
cade. Il  mit  la  main  à  l'épée  pour  se  défendre , 
mais  tous  le  chargèrent  à  l'instant,  et  un  entre 
autres  lui  porta  un  si  furieux  revers  sur  le 
cou,  qu'au  rapport  de  Gomare  (chap.  i45), 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  séparât  la  tète  d'avec 
le  corps ,  de  sorte  qu'il  tomba  au  bas  de  l'esca- 
lier. Geux  qui  se  trouvèrent  dans  la  salle  sorti- 
rent h  ce  bruit ,  et  voyant  qu'on  avait  tué  Fran- 
çois de  Ghaves,  ils  prirent  lâchement  la  fuite;, 
et  se  jetèrent  par  des  fenêtres  qui  regardoient 
dans  un  jardin  de  la  maison.  Le  plus  remarqua- 
ble de  ceux-ci  fut  le  docteur  Jean  Yelasquez , 
qui,  pour  ne  s'embarrasser  pas  les  mains  du  bâ- 
ton qu'il  portoit  d'ordinaire  pour  marque  de  sa 
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dignité ,  le  mit  à  sa  bouche  pour  le  reprendre 
après,  s'imaginant  que  les  ennemis  l'en  respec- 
teroient  davantage.  Les  conjurés  entrèrent  dans 
la  salle,  et  n'y  trouvant  personne,  ils  allèrent 
droit  à  la  chambre  du  marquis,  qui  les  sentant 
si  proche  de  lui,  sans  être  armé  qu'à  moitié  , 
et  sans  avoir    eu   le    loisir   de    s'attacher  les 
courroies  d'une  cuirasse  qu'il  avoit^  prise ,   se 
jeta  sur  une  rondache  qu'il  empoigna    d'une 
main,  et  de  l'autre  il  prit  une  épée.  François 
Martin  d'Alcanlara,  son  frère ,  et  deux  grands 
pages,  dont  l'un  se  nommoit  Jean  de  Vargas, 
fils  de  Gomcz  de  Tordova,  sortirent  aussi  avec 
lui,   mais   ils   n'eurent  Je  temps  de    prendre 
aucune  arme  défensive  ;  cependant  ils  ne  lais- 
sèrent pas   de  seconder  le  marquis  du  mieux 
qu'ils  purent.  11  alla  avec  son  frère  à  la  porte  , 
qu'ils  défendirent  "assez  long-temps  avec  tant 
d'ardeur  qu'ils   en   empêchèrent  l'entrée  auA 
ennemis.  Le  vaillant  marquis,  pour  mieux  en- 
courager son  frère  :  «Qu'ils meurent,  lui  disoit- 
il  à  tout  moment,  les  traîtres  qu'ils  sont  !  »  Et  ils 
combattoient  ainsi  courageusement  les  uns  et 
les  autres^  Leur  bravoure  ne  put  empêcher  que 
le  frère  du  marquis  n'y  perdît  la  vie  ,  pour  n'a- 
voir pas  de  quoi  se  défendre.  Un  des  pages  se 
mit  incontinent  à  sa  place,  et  tous  deux  ensem- 
ble défendirent  si  bien  la  porte  ,  qu'ils  ôtèrent 
à  leurs  ennemis  l'espérance  qu'ils  avoieht  de 
s'en  rendre  maîtres,  et  leur  firent  appréhender 
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que  si  le  combat  duroit  beaucoup^    il  ne  vint 
au  marquis  des  gens  de  secours  qui  les  fissent 
tous  passer  au  fil  de  l'épée.  Cette  crainte  fut 
cause  que  Jean  de  Rada  et  un  autre  de. ses  ca- 
marades saisirent  par  le  corpsNarvaez^  etque  lui 
faisant  forcer  la  porte  ils  le  poussèreut  dans  la 
chambre  ^  afin  que  le  marquis  ayant  de  quoi 
s'entretenir  avec  lui  donnât  moyen  aux  autres 
d'entrer.  En  effet -cela  arriva  ainsi  ^  car  pen- 
dant   que    le    marquis   donna    sur    Narva'ez 
qu'il  étendit  mor6  sur  la  place  ^  les  autres  en- 
trèrent ,  et  furent  à  peine  entrés  qu'ils  se  mi- 
rent à  charger  furieusement  le  marquis  et  les 
deux  pages.  Ces  vaillants  hommes  firent  dès 
merveilles  dans  ce  combat;  mais  enfin^  après 
s'être  bien  défendus  et  avoir  blessé  dangereux 
sèment  quatre  des  ennemis^  ils  furent  conti^ints 
de  céder  à  la  force ,  et  perdirentâinsi  la  vie.:  La 
marquis  étant  demeuré  seul  eut  affaire  à>tous 
les  autres,  qui  l'enveloppèrent  aussitôt,  quoi- 
qu'il se  défendît  asseZ'  long -temps  av^ec   tant 
d'adresse  et  dé  cœur  qu'il  blessa  dangereuse- 
ment trois  des  ennerbis.  Mais  comme  il  avoitaf- 
faire  à  plusieurs,  et  qu'avec  cela  il  n'étoitpas. 
jeune  ^  ayant  soixânte^cinq  ans  passés ,  il  futinis 
enfin  hors  d«  combat,  un  de  ses  ennemis,  qui 
lui  porta  un  coup  à  la  gorge,  l'ayant  fait  tomr-. 
ber  par  terre.  Il  demanda  qu'on  lui  fît  venir  un. 
confesseur  ;  mais  sentant  ses  forces  défaillijr,  ;il 
fit  avecles  doigts  de  sa  maîu  droite  une  maniéDe-; 
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de  croix  qu'il  porta  à  sa  bouche,  et  rendit  l'es- 
prit eu  la  baisant.  Ceci  arriva  le  26  juin,  l'an 
i54ï.. 

Ainsimourut  don  François  Pizarre,  cet  homme 
célèbre  et  signalé  par-dessus  les  plus  fameux  de 
soû  temps,  pour  avoir,  par  sa  conduite  et  par 
savaillaoce,  gagné  un  empire  qui  n'a- pas  seu- 
lement enrichi  et  agrandi  la  coiironne  d'Espa- 
gne, qu'il  enrichit  encpre  aujourd'hui,  mais  le 
mpnde  entier,  comme  on  le  voit  par  expérience, 
et  comme  nous  l'avoni^  montré  ci-devant  en  di- 
vers  endroits.  Néanmoins^  ô  révolution  étrange! 
parmi  les  grandeurs  et  les  richesses ,  un  si 
puissant  homme  mourut  si  dépourvu  de  biens, 
que  ses  amis, l'abandonnant  dans  ce  dernier  be- 
soin, furent  ça^use  qu'on  ne  lui  trouva  pas  de  quoi 
l'enterrer.  Cela  nous  est  confirmé  par  les  paroles 
suivantes,  rapportées  par  Augustin  de  ZaraÇe 
(liy'4^  chap.  8).  ■ 

a  Voilà  quelle  fut  la  fin  du  marquis.  Ses  deux 
«  pages  moururent  aussi  avec  lui,,  et  du  côté  de 
«  ceux  du.. Chili  il  y  en  eut  quatre  de  tués,  et 
«  l(Bs  autres  furent  blessés.  Quand  la.  nouvelle 
«  de  cette  mort  fut  sue  dans  la  ville>  plus  de 
<(  deux  cents  hommes  qui  étoient  en  attente  de 
«  l'évép^çment  se  déclarèrent  hautement. en tfa- 
«  veur:de  don  Diego,  n'ayant  osé  le  faire  plus  tôt 
«  dans  l'incertitude  de  ce  qui  arriverpit;  n^i^ 
«  alors  ils  coururent  hardiment  de  tous  côtés, 
«  arrêtant  et  désarmant  ceux  qui  paroissoient 
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Xi  favorables  au  parti  du  marquis.  Les  mcur- 
«  li'icrs  sortant  de  sa  maison  avec  leurs  épées 
u  sanglantes^  Jean  de  Ilerrada  fit  incpntinent 
«  monter  don  Diego  h  clieval,  et  se  promenei' 
«  ainsi  par  la  ville,  en  dissent  «  qu'il  n'y  avoit 
«  dans  tout  le  Pérou  ni  d'autre  gouverneur  ni 
a  d'autre  roi  qui  fût  au-dessus  de  lui.  »  On  pilla 
((  la  maison  du  marquis,  celle  de  son  frère,  et 
((  celle  d'Antoine  Picado  ;  après  quoi ,  on  fit 
•  <(  assembler  le  conseil  de  la  ville,  et  on  l'obligea 
«  de  reconnaître  pour  gouverneur  don  Diego, 
«  sous  prétexte  des  conventions  faites  avec  Sa 
«  Majesté  au  temps  de  la  découverte  du  pays, 
«  par  lesquelles,  disoient -ils,  don  Diego  a' Al- 
((  magre  de  voit  être  gouverneur  de  la  nouveUe 
«  Tolède,  et'après  lui  son  fils ,  ou  quelque  autre 
«  qu'il  lui  plairoit  de  nommer.  Ces  meurtriers 
«  tuèrent  au3si  quelques  gens  qu'ils  savoient 
K  être  des  créai ures  et  des  serviteurs  du  mar- 
ie quis.  C'étoit  un  objet*  fort  digne  de  compas- 
«  sion  de  voir  la  désolation ,  les  pleurs  et  les 
«  sanglots  des  femmes  et  des  familles  de  ceux 
«  qu'on  avoit  massacrés,  et  dont  on  avoit  pillé 
((  les  maisons.  » 

Quelques  nègres  portèrent  à  l'église ,  ou  pour 
mieux  dire  ils  y  traînèrent  te  corps  du  marquis  , 
que  personne  n'osoit  enterrer.  Mais  enfin  Jean 
de  Barbaram,  habitant  de  Truxillo,  qui  avoit 
servi  le  défunt,  lui  rendit  ce  dernier  office;  car 
lui,   sa  femme  et  son   frère  l'ensevelirent  le 
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mieux  qu'ils  purent,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  du. gouverneur.  Ils  se  pressèrent  si 
fort  de  lui  rendre  ce  dernier  devoir,  qu'à,  peine 
«ureat-ils  le  loisir  de  lui  naettre,  comme  c'est 
la  coutume  jen  tel  cas ,  le  manteau  et  les  éperons 
de  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Jacques ,  ayant 
été  avertis  que  ceux  du  Chili  couroieat  en  foule 
avec  dessein  de  lui  couper  la  tête  et  de  l'expo- 
ser au  gibet  public.  Il  n'eut  pas«plus  tôt  achevé , 
que  lui  et  ses  amis  s'en  allèrent  mettre  en  lieu 
de  sûreté  les  fils  du  défunt ,  qui  étoient  cachés 
et  qui  ne  savoient  où  se  retirer ,  ceux  du  Chili 
s'étant  rendus  maîtres  de  la  ville. 

Cette  mort  est  «n  exemple  de  la  vicissitude 
des  choses  du  monde  et  de  l'inconstance  de  la 
fortune  ;  car  c'est  assurément  une  chose  sur- 
prenante, qu'un  cavalier  de  cette  importance, 
qui  avoit  découvert  des  terres  si  vastes,  gou- 
verné de  si  beaux  royaumes ,  possédé  de  si  gran- 
des richesses^  et  fait  plus  de  bien  à  une  infinité 
de  personnes  que  n'en  sauroit  faire ,  eu  égard 
au  temps,  le  plus  puissant  prince  du  monde, 
fut  tué  misérablement  en  plein  jour,  et  par  la 
main  de  douze  hommes ,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  se  confesser,'  de  donner  ordre  à  ses  biens, 
et  de  pourvoir  à  ses  descendants*  Que  si  quel- 
que chose  encore  peut  rendre  plus  lamentable 
cet  événement  tragique ,  c'est  qu'il  se  passa  dans 
une  ville  dont  les  habitants  étoient  tous  ou  ses 
parents,  ou  ses  soldats,  ou  ses  créatures  :  et 
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toutefois  pas  un  d'eux  ne  le  daigna  ëètoui*rf  ;  àu 
contraire ,  ils  s'enfuirent  lâchement  ^  et  tëiis 
ràbàndônnétent  dattis  cct^xtrértie  bésbih  ^  hiéttie 
àës  propres  dôïiieistilquéb.  Il  n'est  pas  rhoIti§  Mt- 
jJrfenantdè  Voir  qn'il  futensetelî  si  ihièëhàbfô^ 
filëill^  ajihèâ  s'être  vu*,  durant  ia  vîê-,  danà  le 
fedtiiblë  des  pl-ospéritë^  et  des  richieàSfeà  du 
thotide  ;  car  il  eist  tertâîtt  qu'Uh  séiii  mdkhetit  te 
dépouilla  de  tbus  ses  bietiS'^  àans  qiie  l'bki  ^ût  tù 
ëtt  prendre  pour  l'enterrer. 

Oh  peut  voir  par  là  combien  g^ailtfe  fut  la 
bonfôrmiré  de  la  mort  du  marquis  don  Fran- 
çois Pizarre  avec  celle  de  don  Diego  d'Altoagre» 
H  tf  y  len  eut  pas  moins  dans  touis  les  succès  de 
leur  vie ,  car  il  sfemble  que  le  destin  voûluk  qu'Hs 
eussent  tous  deux  même  fortune ,  comme  fls  «e 
le  jurtrettt  ensemble  quand  ils  s'assti'cîèréttt 
-pour  fe  conquête  de  ce  grand  empire.  Ainsi 
ce  n'est  pas  une  chose  peu  remarquable  iqne 
cette  grande  égalité  qu'ils  eurent  en  tontes 
choses. 

Long-temps  après ,  lés  guerres  civiles  étant 
pacifiées  dans  tout  le  royaume  ^  îpour  honorer  la 
mémoire  d'un  si  valeureux  cavalier,  on  tira 
ses  os  de  terre,  que  Pon  mit  dans  i'église  ca- 
thédrale xletette  ville ,  à  la  main  droite  du  grand 
atitel. 

Augustin  de  Zarate,  imitant  Plutarque,  fait  tm 
parallèle  de  ces  deux  célèbres  etifrfortu*és  hom- 
mes, qu'on  ne  vsauroit  jamais  assez  louer.  Dans 
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ce  parallèle ,  ayant  à  rapporter  la  manière  de 
vivre  et.  la  mort  tragique  de  l'un  et  de  l'autre ,  il 
en  fait  un  chapitre  ^exprès  ^  qui  est  le  neuvième 
de  son  quatrième  livre ,  et  qui  sera  le  huitième 
de  cette  histoire.  Cari,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de 
moi  ^  je  ne  laisserai  pas  de  le  mettre  ici  mot  à 
mot,  avec  le  même  titre. 


CHAPITRE  VIIL 

Us  BNBsrs,  ksmaoières  «t  les  qualités  du  marquis  don  Frfmçqis 
Pizarre  et  du  présidem  don  Di^o  d'jiluuigrç. 

tf  Puisque  €ette  histoire  et  la  découverte  du 
«  Pérou,  dont  elle  traite,  tirent  leur  origine  des 
<(  deux  cajpitaines  dont  nous  avons  parlé  jus- 
<i  qu'à  présent  et  soût  dues  à  leurs  soins  ,  il 
«me  sembJa  qu'il  est  à  propos  de  faire  leur 
«  portrait^  et  de. dire  quelque  chose  de  leurs 
«  manières  et  de  leurs  qualités,  en  les  compa- 
re rasi  l'un  avec  l'autre ,  comme  fait  Plutarque 
4<  quand  il  écrit  les  actions  et  les  faits  héroïques 
«  de  ceux  qui  ont  quelque  ressei|||blance  entre 
«  eux.  Les  deux  capitaines  dont  je  veux  parler 
,4(  sont  le  marquis  don  François  Pizarre  et  le 
tt  président  ou  grand-sénéchal  don  Diego  d'Âl- 
«  ma^e.  Nousiivons  déjà^tt  dès  lei^ommeace- 

•    4. 
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«  ment  ce  qu'on  a  pu  apprendre  de  leur  origine 
«  et  de  teur  naissance  ;  maintenant  il  faut  dire, 
((  à  leur  honneur,  qu'ils  avoient  l'un  et  l'autre 
«  beaucoup  de  cœur  et  de  fermeté ,  qu'ils  sup- 
•  «  portoientle  travail  et  la  peine  avec  une  grande 
«  patience  ;  ils  étoient  d'une  constitution  forte 
«  et  robuste ,  ils  aimoient  à  faire  plaisir  à  tout 
«  le  monde,  quoi  qu'il  leur  en  coûtât.  Ils  fu- 
ie rent  assez  semblables  dans  leurs  inclinations 
«  et  manière  de  vivre  ;  car  ils  ne  se  marièrent 
((  ni  l'un  ni  l'autre,  quoique  celui  des  deux  qui 
«  mourut  le  plus  jeune  fût  âgé  de  soixante-cinq 
«  ans.  Tous  deux  aimoient  la  profession  des  ar- 
i<  m^s  et  la  guerre  ;  mais  lorsque  les  occasions 
«  ne  s'en  présentoient  pas,  le  président  se  dou- 
ce noît  volontiers  et  de  bonne  grâce  aux  soins  du 
«ménage  et   des  affaires  domestiques.  Tous 
«  deux  entreprirent  la  découverte  et  la  con- 
((  quête  du  Pérou  étant  déjà  avancés  en  âge. 
«  Ils  travaillèrent  et  fatiguèrent  beaucoup  dans 
«  cette  entreprise,  comme  on  l'a  remarqué  ci- 
«  devant  ;  mais  le  marquis  surtout  y  courut  de 
(f  grands  risques ,  et  fut  fort  souvent  exposé  à 
«  de  grands  périls,  plus  que  le  président,  qui 
«  demeura  long-temps  à  Panama ,  occupé   à 
((  pourvoir  ♦    toutes    les    choses    nécessaires 
((  pour  bien  réussir  dans  leur  dessein,  tandis 
«  que  son  compagnon  travaillait  actuellement 
«  a  la  découverte  et  à  la  conquête  de  la  plus 
tt  grande  partie  du  pays.  Tous  deux  avoient 
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«  Fâme  grande  et  remplie  de  vastes  desseins  et 
«  de  grandes  entreprises  ,  et  cependant  ils 
«  étoient  fort  doux,  fort  humains,  et  fort  ac- 
«  cessibles  à  leurs  gens.  Ils  furent  l'un  et  l'autre 
«  également  libéraux  en  effet ,  bien  que  le  pré- 
«  sident  le  fût  le  plus  en  apparence ,  parce  qu'il 
«  aimoit  à  faire  paroître  ses  libéralités  et  étoit 
<(  bien  aise  qu'on  les  publiât.  Le  marquis  au 
«  contraire  prenoit  soin  de  cacher  les  sieunes, 
t(  et  témoigiîoit  n'être  pas  bien  aise  qu'on  les  sût 
«  et  qu'on  en  fît  bruit,  comme  ayant  plutôt 
«  dessein  de  satisfaire  aux  besoins  et  à  là  né- 
«  cessité  de  ceux  à  qui  il  donnoit ,  que  de  se 
«  faire  honneur  de  ses  présents.  En  voici  un 
«  exemple  assez -remarquable.  Il  apprit  qu'un 
((  cavalier  avoit  perdu  un  cheval  qui  lui  étoit 
«  mort  :  il  descendft  de  sa  maison  au  jeu  de 
«  paume  où  il  croyoit  trouver  ce  cavalier,  ayant 
«  pris  sur  soi  un  lingot  d'or  qui  pesoit  dix  (i) 
«  marcs  pour  lé  lui  donner  de  sa  propre  main. 
«  N'ayant  point  trouvé  celui  qu'il  cherchoit,  il 
«  s'engagea  à  jouer  une  partie  de  paume,  sans 
«  se  dépouiller,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  faire 
«  paroitre  son  lingot  qu'il  tenoit  caché  sous 
((  son  justaucorps.   Il  demeura  ainsi  pendant 

(i)  Dix  marcs.  L'édition  in-folio.,  qu'on  a  svme  ici  comme  plus 
^Taôsembiablc  ,  dit  cinq  cents  pesos ,  qui  font  dix  marcs ,  comme  on 
l'a  mis;  mais  l'édition  d'Anvers,  in-8°,  met  dix  livres,  ce  qui  feroit 
one  somme  fort  considérable ,  et  seroit  un  grand  poids  pour  le  tenir 
caché  en  jouant  à  la  paunie,  comme  il  est  dit  dans  la  suite. 
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«  plus  de  trois  heures  <,  jusquà  ce  qu'enfin 
<(  voyant  celui  h  qui  il  vouloit  faire  ce  présent , 
f(  il  le  tira  à  part  ^  et  le  lui  donna  en  lui  disant 
«  qu'il  aimeroit  mieux  lui  en  donner  trois  fois 
a  autant  que  de  souffrir  ce  que  ce  poids  lui  avoit 
c(  fait  endurer  en  l'attendant.  On  pourroît  rap^ 
i(  porter  plusieurs  semblables  exemples  (fes  li- 
ce béralités  secrètes  du  marquis^  qui  faisoitpres- 
«  qne  tous  ses  présents  de  sa  propre  main  ^  afin 
H  qu'ils  fussent  moins  connus  et  fissent  moins 
((  d'éclat.  Gela  faisoit  q^e  le  président  passoit 
«  communément  pour  être  plus  libé^ai^,  parce 
a  que  ses  présents  paroissoient  beaucoup  plus. 
i<  Néanmoins  je  crois  qu'on  peut  justement  les 
(c  égaler  sur  cet  article;  d'autant  plus,  co«nme 
.«  le  marquis  le  disoit  lui-même,  que  leur  société 
XK  et  la  communauté  de  tous  leurs  biens^  dans 
H  laquelle  ils  s'étoient  mis ,  faisoient  qu'auoun 
'((  d'eux  ne  pouvoit  rien  donner  où  son  coropa- 
«  gnon  n'eût  ison  droit  et  sa  moitié  :  ainsi  celui  qui 
«  consentoit  au  présent  qui  lui  étoit  connu  ne 
((  tnarquok  pas  moins  sa  libéralité  que  celui  qui 
«  dônnoit  lui-même.  U  ne  faut  pas  d'aotre 
«preuve  pour  montrer  qu'ils  méritent  l'un  et 
a  l'autre  laiouanged'avoir  été  fort  libéraux,  «que 
((  celle-ci:  c'est  qu'ayant  pendant  leur  vie  été 
«  fort  «chef,  tant  eti  argent,  qu'en  fonds  et 
V(  grands  revenus,  et  s'étant trouvés  «n  état  de 
«  faire  des  présents  Cûnsi4érables  ^et  de  con- 
'c(  server  encore  de  grands  trésors  poùrieuis-iiié^ 


((  inea,  plus  qu'aucun  prince  saq^  coui^pnoç  gui 
«  ait  paru  depuis  long-temps ,  ils  spnt  néan- 
ii  moins  morts  si  pauvres  qu'on  ne  aauroil; 
«  montrer  ni  trésors  ni  grandes  îerres  qu'ils 
((  aient  laissés  après  eux  ,  puisque  k  peine 
«  trouva-t-on  jians  leurç  biens  de  quoî  faire  les 
«  irais^de  leurs  funérailles,  cooime pn  t'pm$ de 
«  .Caton  et  de  Sylla,  et  de  quelques  autres  ca- 
«  pitaines  romafns  qui  furent  enjbei.>*és  m^  dé- 
a  pensdu  public.  Tous  deux  dimoientbe^UPQup 
<(  à  faire  du  b^en  à  leurs  serviiteurs  et  à  leurrs 
«  créatures  <,  à  les  éleyjer,  les  eniichir,  et  les 
c(  délivrer  du  péril  quand  ils  le  pouvoi^ent.  .On 
<(  peut  dire  que  le  marquis  alloit  dans  l'excès  sur 
«  ce  dprnier  article  ;  en  Yoici  un  exenaple  re- 
u  marquahle.  11  lui  a^rriva  un  jour,  en  passant  la 
«  rivière  de  la  Barranca,  que  la  rapidité  exjtrème 
«  de f eau  entraîna  un  de  ses  servitpu^s  indiens 
<c  qu'on  appelle  lanacçnas  :  Jexoarquis  se  init  à 
<c  la  nage  après  lui ,  le  prit  par  le3  .chj^yi^i^x  et  le 
«  sauva,  s'exposaat  ainsi  lui-même  à  .un  péril 
((  si  manifeste,  à  cause  de  l'impétuosité  prodi- 
«  gieûse  du  courant ,  qu'à  peine  se  seroit-il 
(c  tirouvé  entre  les  plus  vigoureux  de  sp^n  armée 
«  cpelqu'un  qui  ^eut  osé  en  fai^e  ai/ tant.  ^Quel- 
<(  ques  <:apitaines  li^i  représentant  là-dessus 
a  qu'il  s'exposoit  trop  et  quMl  di^c^t  mieux  se 
«  ménager,  il  Jeur  répondit  qu'ils  ne  savoient 
tt  pas  ce  que  c-étoit  d'aimer  bien  un  serviteur. 
«  Le  marquis  jouit  plus  long-*tempç  et  plustran- 
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«  quillement  de  l'autorité  du  gouvernement  ;  et" 
c<  don  Diego ,  qui  n'en  jouit  presque  pas,  fit  pa- 
ie roitre  plus  d'ambition  et  un  désir  plus  ardent 
(0  de  commander  et  de  gouverner.  Us  n'ai- 
«  moient  ni  l'un  ni  l'autre  à  changer  de  mode  en 
«  matière  de  vêtement,  si  bien  qu'ils  s'babillé- 
«  rent  presque  toujours  de  la  même  manière 
«  dans  leur  âge  avancé  que  dans  leur  jeu- 
«  nesse  ;  surtout  le  marquis,  qni  portoit  ordi- 
(c  nairement  un  justaucorps  de  drap  noir  fort 
ce  long  et  qui  descendoit  presque  jusqu'à  la 
c(  cheville  du  pied ,  large  par  en  bas ,  étroit  et 
((  juste  par  en  haut  pour  faire  paroitre  la  taille  , 
((  des  souliers  blancs,  un  chapeau  gris,  et  son 
«  épée  et  son  poignard  à  l'antique.  Quelquefois 
«  les  jours  de  fête  il  vêtoit ,  par  les  sollicitations 
«  et  les  instances  de  ses  serviteurs,  une  robe  de 
«  martre,  que  le  marquis  du  Val  lui  avoit  en- 
ce  voyée  de  la  nouvelle  Espagne  ;  mais  en  sortant 
«  de  l'église  il  la  quittoit  d'ordinaire  et  demeu- 
((  roit  en  chemise  ou  en  camisole,  avec  un  mon- 
te choir  autour  du  cou ,  dont  il  se  servoit  à  s'es- 
u  suyer  le  visage,  qu'il  avoit  souvent  mouillé  de 
«  sueur,  parce  qu'il  passoit  le  reste  du  jour,  en 
«  temps  de  paix,  à  jouer  à  la  boule  ou  à  la  paume. 
((  Ces  deux  capitaines  supportoient  avec  beau- 
ce  coup  de  patience  la  peine,  le  travail,  la  faim, 
((  la  soif  et  les  autres  incommodités,  surtout 
«  le  marqui^s,  qui  le  faisoit  souvent  paroitre 
((  dans    ces  jeux  d'exercice  dont  nous  venons 
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«  déparier;  de  manière  qu'îl  y  avoît  fort  peu 
«  déjeunes  gens  des  plus  vigoureux  qui  pus- 
((  sent  tenir  aussi  long-temps  que  lui.  Il  ai- 
«  rnoit  plus  le  jeu  en  général  que  ne  faisoit  le 
a  président  ;  si  bien  que  quelquefois  il  passoit 
«  des  journées  entières  à  jouer  à  la  boule,  sans 
«se mettre  en  peine  avec  qui  il  jouoit,  fût-ce 
M  on  matelot  ou  un  meunier,  et  sans  permettre 
«  qu'ils  amassassent  sa  boule  ni  fissent  aucune 
«  cérémonie  pour  marquer  le  respect  qui 
«  étoit  dû  à  sa  dignité.  Peu  d'affaires  étoient 
«  capables  de  lui  faire  quitter  le  jeu ,  aurtout 
«  quand  il  perdoit ,  si  ce  n'étoit  qu'on  l'avertît 
«  de  quelque  nouveau  soulèvement  des  Indiens; 
«  car  alors  il  quittoit  promptement  tout ,  pre- 
«  noit  sa  cuirasse,  sa  lance  et  son  bouclier,  et 
«  s'avançoit  sans  perdre  un  moment  du  côté 
«  qu'on  lui  avoit  fait  entendre  qu'il  y  avoit  quél- 
^  ques  mouvements  séditieux  ,  courant  ainsi- 
«  par  la  ville,  sans  attendre  ses  gens  qui  étoient 
«  le  plus  souvent  obligés  de  courir  à  toute 
"  bride  pour  le  joindre.  Ces  deux  capitaines 
*  dont  nous  parlons,  le  marquis  et  don  Diego 
<^  d'Almagre ,  étoient  si  braves  et  si  expérimen- 
«  tés  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  aux  In- 
«  diens,  qu'un  d'eux  ne  faisoit  point  de  difficulté 
«de  les  attaquer  et  de  pousser  son  cheval 
«  contre  eux ,  quand  ils  auroient  été  cent.  Ils 
«  avoient  naturellement  l'un  et  l'autre  beau- 
tf  coup  d'esprit ,  de  bon  sens  et  de  jugement 
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«  p^pup  l^ien  prendre  leur;^  inesures,  et  ^^îre  k 
«  propos  ce  q^'il  faliQi);,  t^ijit  4?n^  ^^^  ^fl^^lff^f 
«  de  ia.gqerre  que  dan$  fselies  du  gquvpfjQe-- 
(i  ment;  et  cela  p$t  d'autan);  plus  rem^f^qu^i^lç 
((  qi|'i($  p'avoient  ni  Tun  ni  l'autre  aqcupf^  te^p-r 
i{  tjure  i^es  sciences,  jpo  squc^ant  ni  lire  i^l  ^crifp^ 
((  non  pas  même  pour  signer.  Oq  pe  §|tur/pi); 
u  fîier  que  ce  ne  fût  là  iin  grai^d  défaut  e/)  p^x, 
(<  ett  uo  ipconviépient  fort  x^pnsidérabb  pffpr 
li  J^s  ajifaires  iaiport^ites  qu'ils  .^voient  à  t^a^r . 
«  Les  anciens  a^fqleot  regardé  cela  comni^  ype 
«  p^ei^ye  certaine  .d^Uffe  naissance  bas^  ;  iP9i§ 
«  i\  f^ipt  po,urftai?it  ^if^  à  leur  ^jpnpeur^  q^f^'k  Çfih 
«  pr^s  ils  parojsçpiejji^t  en  ioqt  des  p^f^^pn^^es 
c(  J^ien  f^ées^  et  ayoie^t  des  manières  gi;ançj^s 
«  ^t  nob.l^s.  Le  marquas  jayoit  l>ea<^pjup|le/qonr 
(A  fiducie  en  ses  .serv^teur^  et  jdi^  se^  aW9;  ^P 
a  fçpie  q-^e  cjans  toutes  les  4épéche^,  tapt  ppur 
«  les  affaires  <lu  gouverpenpi(eiM;,quçpiQMFj«,Fé- 
«  ;p^tiitipi]^  4es  Indiens ,  ii  fdisoAt  sevlemqnjt 
«<  (deux  traits  avec  sa  plume  comme  iine  is^pèce 
(ji  ^  paraphe,  au  milieu  desquels  AntoUve  PL- 
^  jcsdo ,  son  :3ecrétaif  e,  sîgaoit  le  nojm  de  Fjrdn- 
«  iÇPÀ^Pizy^f^r.e.On  pourro^it  peut-?étre  Ifis  ^xca-r 
«  ^F  en  di$^jp|t  d'euix  ;cp  q^u'Oyide  diaoit  .de 
«  Jiainuluys ,  sur  le  sujet  de  l'asitrpaomie ,  que 
^  s'il  u'y  étoit  pas  savant  il  falloit  JLui  pard(¥iaer , 
K  f^aroe  qu'il  étoît  mieux  iiistrujt  dans  les  apjaaes 
«jque  dans  les  sciences,  .^ett  qu'il  donaoU  ises 
«  .prioçipa^i^  soios  k  remporter  de  .gJoifUMises 
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«  Tictoires  sur  ses  voisins.  Tous  deux  étoient  $i 
«  affables  et  si  familiers  qu'ils  alloierit  souvent 
K  seuls  et  sans  aucune  suite  visiter  leurs  cop- 
«  citoyens  ,  allant  de  maison  en  maison ,  et 
tt  mangeant  familièrement  chez  Le  premier  qui 
«  les  coDvioit.  Us  étoîent  Fun  et  l'autre  fort  ^o- 
«  bnes  dans  leur  manger  et  dans  leur  hpiv^  % 
«  et  assez  modérés  dans  leurs  galanteries^  surtout 
«  ils  étoient  fort  retenus  a  l'égard  des  {^mm^^ 
K  espagnoles,  parce  qu'il  leur  sembloit  qu'ils 
«  ne  pottYoient  avoir  aucun  couimerce  galant 
^  avec  elles  sans  faire  outrage  à  leurs  compa- 
«  triotes,  dont  elles  lâtoienL  ou  femmes  ou  filles» 
«Afégard  des  Indiennes  du  Pérou  ^  le  prési*- 
<(  dent  semble  avoir  été  le  plus  retenu  ;  c^  on 
<( oe  lui  a  f>oint  vu  d'attachement,  ni  su  i]u'il 
^ik  ee  aucune  galanterie  avec  elles,  oju  qu'il 
t  ait  eyi  àes  enfants  d!ai|cuDe  ^  le  fils  ^u'il  laissa 
«  étant  se  d'une  Indienne  de  Panama.  Lemar^- 
M  qms  au  contraire  eut  plus  d'un  attachemenit 
«  «H  Pérou  av^c  les  femmes  du  pays  ;  car  il  eu 
^tfBit  us  fort  public  avec  une  dame  indienuie 
^  sœur  d'Atahaliiba ,  dont  il  eut  un  ifils  nommé 
^àùBGoiîxale^ç^i  mournAâgéde  quatorzeaas^ 
<<et  une  sfilk  nommée  doua  *  Frannisca  ;  il  eut 
«  ûûcere  .un  fils,  nommé  idon  Fj^ançois,  id'une 
^  autf e  imlienne  de  Cusco.  Ils  vécurent  l'un  ^ 
K  J^aiitne  *de  Sa  ;Mi^sté  .de  ^^rîeuses  «^oc^^ 
«panses  «de  leurs  îtravaux.  dûon  'François  icn 
«lOfebntde  tdire  dcumarquis^  celui  de  igouver** 
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((  neur  de  la  nouvelle  Castille,  et  l'ordre  de  che- 
((  Valérie  de  Saint-Jacques  ;  don  Diego  d'Almagre 
c<  le  titre  de  président  ou  grand-sénéchal,  et 
«  le  gouvernement  de  la  nouvelle  Tolèd^.  Le 
«  marquis  témoigna  toujours  uh  grand  respect 
((  pour  le  nom  de  Sa  Majesté,  et  beaucoup  de 
«  zèle  pour  son  service  et  de  déférence  pour 
«  ses  ot^dres  ;  jusque-là  qu'en  bien  de$^  choses 
«  qu'il  auroit  pu  faire  sans  passer  les  bornes  de 
«  son  autorité^  il  ne  laissoit  pas  de  s'en  abstenir, 
«  disant  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  le  pût  accuser 
«  de  s'étendre  le  moins  du  monde  au-delà  des, 
«  bornes  qui  lui  étoient  prescrites.  Il  lui  arriva 
((  souvent,  se  trouvant  dans  les  lieux  où  on 
<(  fondoit  les  métaux ,  de  se  lever  de  son  siège 
«  pour  ramasser  de  petits  morceaux  d'or  ou 
a  d'argent  qui  sautoient  en  coupant  les  pièces 
<'  qui  étoient  pour  le  quint  de  Sa  Majesté;  et  il 
M  disoit  là-dessus  qu'il  le  faudroit  faire  avec  la 
«  bouche,  si  on  ne  le  pouvoit  avec  les  mains. 
«.Enfin  ces  deux  officiers,  qui  avoient  étésem- 
«  blables  en  bien  des  choses  pendant  leur  vie  , 
«  eurent  aussi  quelque  ressemblance  dans  la 
«  manière  de  leur  mort,  puisque  le  président 
«  fut  fait  mourir  par  le  frère  du  marquis ,  et  lui 
c<  à  son  tour  par  le  fils  du  président.  Le  mar- 
ie quis  avoit  beaucoup  d'empressement  et  cm- 
«  ployoit  beaucoup  de  soins  pour  faire  valoir 
u  le  pays,  en  faisant  soigneusement  labourer 
«  et  cultiver  la  terré.  Il  fit  bâtir  une  belle  mai- 
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K  son  dans  la  vîlle  de  Los  Reyes,  et  sur  la  rivière 
«  il  fit  construire  deux  moulins  :  il  employoit  à 
«  il  cela  la  plus  grande  partie  du  temps  qu'il 
«pouvoit  dérober  à  ses  autres  occupations, 
«  instruisant  lui-même  les  ouvriers  et  les  maî- 
«  très,  et  leur  montrant  comment  il  falloit  faire 
«  et  comment  il  vouloit  que  les  choses  fussent. 
((  U  apporta  surtout  beaucoup  de  soins  à  faire 
«  bâtir  la  grande  église  de  la  ville  et  les  monas- 
«  tères  de  Saint-Dominique  et  de  la  Merci,  à  qui 
«il  donna  de,s  Indiens,  tant  pour  avoir  le 
«  moyen  de  vivre  et  de  s'entretenir,  qu'afin  de 
«  pouvoir  aussi  entretenir  les  bâtiments  et  y 
«  faire  les  réparations  nécessaires.  » 


CHAPITRE  IX. 

Ou  naturel  honnête  et  généreux  de  don  François  Pizarre. 

Don  François  eut  un  fils  et  une  fille,  et  Gon- 
zale Pizarre  un  fils  seulement,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  ailleurs  ;  de  sorte  que  Zarate 
(liv.  18,  chap.  19)  se  trompe,  quand  il  fait  le 
marquis  père  de  tous  les  trois.  Il  faut  remar- 
quer que  la  mère  du  fils  qu'il  avoit  étoit  fille , 
et  non  pas  sœur  d'Âtahuallpa.  Pour  ce  qui  est 
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Sa  fille ,  il  l'eut  de  la  sœur  de  Huayna  Capac^ 
appelée  dona  Beatrix  Huayllas  Nusta. 

A  l'égard  de  ce  que  dît  cet  auteur,  que  ces 
deux  gouverneurs,  ayant  été  fort  riches  durant 
leur  vie ,  moururent  si  pauvres  qu'à  peine  trou- 
và-t-on  dans  tous  leurs  biens  de  quoi  faire  les 
frais  des  funérailles ,  il  se  conforme  à  l'opinioii 
de  ce  temps-là ,  qui  est  que  ces  conquérants  fû- 
jfettt  ensevelis  d'aumônes. 

Le  marquis  fut  si  civil ,  si  obligeant  et  «i  re- 
tenu, qu'il  ne.  dit  jamais  de  mal  de  personne, 
et  qu'il  fut  toujours  affable  envers  tout  le 
toônde  ;  ce  qu'il  étoit  soigneux  d'observer 
même  dans  les  divertissements  ordinaires,  car 
lorsqu'il  jouoit  à  la  boule ,  il  ne  permettoit  ja- 
mais qu'on  la  levât  de  terre  pour  la  lui  donner, 
II  lui  arriva  une  fois  qu'en  voulant  la  relever 
il  salit  sa  main  d'un  peu  de  boue,  qu'il  essuya 
en  même  temps  à  un  de  ses  brodequins.  En  ce 
temps-là  les  ofliciers  en  portoient  par  galante- 
rie. Un  de  ses  favoris  l'ayant  aperçu  :  «  Votre 
<(  seigneurie,  lui  dit-il,  eût  mieux  fait,  te  me 
<i  semblé ,  de  s'essuyer  la  main  avec  son  mdu- 
<i  choir,  qui  lui  pend  à  la  ceinture,  que  non  pas 
<(  avec  son  brodequin.  »  Le  marquis  s'étant mis 
à  sourire  :  «Je  te  jure,  lui  répoodit-il^  q<ie  je 
«  l'aurois  fait,  mais  je  l'ai  vu  «i  blanc  que  je  «l'ai 
<(  osé  le  touAer.  w  Une  autre  fois,  îooa&t  de 
même  à  la  boule  avec  un  soldat  qu'on  ^ppeè^ît 
Âlfonse  Polomarez ,  homme  d'aussi  belle  iin* 
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tâ&Ur  que  de  bbtihes  tntteurs*,  et  se  voyant  en 
perte,  il  àe  dépitoit  côhtre  lui  et  se  fàchoit  pIUs 
qu'à  l'oi'dînâire ,  ce  qui  fut  remarqué  de  plu- 
sieurs personnes  qui  ne  savaient  qu'en  penser, 
ni  si  c'étoit  quelque  chagrin  secret  qui  le  faisoît 
agir  aii^si ,  ou  la  perte  qù'iF  faisait ,  qui  se  mon- 
Mît  à  plus  de  huit  dU  neuf  niiile  livres.  Le  mar- 
quis èyàiit  hi^yé  passer  quelque  temps  sans 
jpîayer  Beluî  qùî  lés  avoit  gagnées,  et  se  fâchant 
à  la  fin  de  ce  qu'il  l'importunoit  là-dessus  :  «  fie 
<cii*é  ifes  dèmiàudez  plus,  lui  dit-«-il,  tàv  je  ne 
«  vôùts  lés  plarérai  jiâtaaîs.  »  Polomaree  ne  ôe  ré- 
biità  pourtant  point ,  et  lui  répondit  dé  fort 
î^titie  gràéë  :  «  Si  Votre  seigneurie  ne  fne  veut 
« p6îht ^>iayèr cette  somme,  Jpx)urquoi  m'a^t-elle 
ti  ê(Mù  ^i  ft)i^t  querellé  eft  la  perdant  ?  9i  Réponse 
qui  Tut  si  lagréable  au  marquis  qu'il  commanda 
qfa'cin  te  p^yât  stir-lè-champ.  Comme  il   n^y 
avoît  ^èré  de  jeu  qu'il  ne  sût,  tl  invkoit  ordi- 
"nairetoèht  à  jouer  avec  fei  ceux  qu'il  savoit  ét-re 
dans  la  disette ,  ce  qu'ii  faisoit  à  desseift^,  ^fin 
^'avtyir  teôyen  de  l'es  recourir  en  se  laissant  per- 
^dre.  De  cette  manièHre  il  les  oWigeoit  double- 
raeW:,  feft  ce  quMl  leur  feisoit  du  bien  san^  qu'il 
ctembl&t  leiir  donnter^l'aumôïie,  et  que  d'aîïleurs 
9  lie^  f^iquott  de  fà  g4oire  d'avoir  été  meiHeârs 
^otièurs  'que  lui  5  et  quand  il  j*ouoit  à  la  boule 
«vècfettX:,  41  ne  daignoît  appi^ciher  du  bot,  -et 
«'eà  ^oignbft  toujours ^  quatre  ^<m  cinq  pieds ^ 
sans  se  soucier  d'abattre  les  boules  ^"quoiqu'il  le 
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pût  facilement  faire.  Il  en  usoit  de  même  quand 
il  jouoit  aux  cartes.  Cette  humeur  officieuse  et 
ces  inventions  si  adroitement  pratiquées  pour 
obliger  les.  gens  le  faisoient  aimer  universelle- 
ment de  tout  le  monde. 

Gomare,  pariant  de  la  mort  d'un  si  grand 
homme,  qui  méritoit  d'être  appelé  prince,  n'y 
ayant  point  de  titre  si  haut  qui  ne  fut  au-des- 
sous de  ses  mérites  ,  dit  de  lui  ce  qui  suit 
(chap.  145)  : 

«  Il  étoit  bâtard  de  Gonzale  Pizarre  ;  étant  né 
à  Truxillo,  il  fut  exposé  à  la  porte  d'une  église , 
et  allaité  par  une  truie  durant  quelque  temps, 
ne  se  trouvant  point  de  femme  qui  lui  voulût 
donner  la  mamelle.  Son  père  le  reconnut  de- 
puis, sans  en  faire  semblant  toutefois;  et  quand 
il  fut  grand ,  il  l'envoya  garder  ses  pourceaux  ; 
si  bien  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  ne  sut  pas 
lire,  ayant  été  si  mal  élevé.  Un  jour,  comme  il 
les  gardoit  à  la  campagne ,  il  s'en  éloigna  et  ne 
sut  plus  ce  qu'ils  étoient  devenus,  ce  qui  fut 
cause  que  la  crainte  qu'il  eut  d'être  maltraité  fit 
qu'il  n'osa  plus  retourner  au  logis,  et  qu'il  se 
joignit  à  quelques  passants  qui  le  menèrent  à 
Séville ,  d'où  il  s'en  alla  aux  Indes.  Il  fut  à  Saint- 
Dominique,  à  Urana  avec  Alfonse  de  Hojeda, 
à  la  découverte  de  la  mer  du  Sud  avec  Vasco 
de  Nunez  de  Balboa ,  et  ï  Panama  avec  Pedra- 
rîas.  Il  découvrit  et  conquit  lui-même  le  pays 
qu'on  appelle  Pérou,  etc.  •> 


i 
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S^il  nous  étoit  permis ,  nous  pourrions  trou- 
ver beaucoup  de  choses  à  reprendre ,  tant  à  l'é- 
gard de  l'historien  qui  a  écrit  ces  choses  que 
tle  celui  qui  lui  en  adonné  les  mémoires.  Car,  à 
moins  que  de  passer  pour  peu  raisonnable,  il 
ne  pouvoit  et  même  ne  devoit  pas  dire  ces  bas- 
sesses de  ce  cavalier ,  après  avoir  si  hautement 
loué  ses  grandes  qualités  et  ses  belles  actions, 
outre  que  ce  qu'il  dit  n'est  pas  vraisemblable. 

Je  voudrois  bien  demander  à  l'auteur  de  ces 
mémoires  d'où  il  avoit  pu  savoir  ces  particula- 
rités touchant  la  naissance  de  cet  enfant  ;  mais 
quand  cett^e  aventure  se  trouveroit  vraie,  elle 
ne  seroit  point  ignominieuse  pour  le  marquis, 
puisqu'il  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable 
à  des  enfants  de  princes.  D'ailleurs,  de  dire 
que  son  père,  l'ayant  reconnu  pour  son  fils, 
l'envoya  garder  ses  pourceaux,  c'est  une  pure 
extravagance  qui   découvre  manifestement  la 
malice  et  l'envie  de  celui  qui  a  donné  cette  re- 
lation. La  raison  est  qu'il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'un  cavalier  tel  que  Gonzale  Pizarre, 
capitaine  d'une  compagnie  de  gens  d'armes  à 
Navarre,  eût  fait  si  peu  de  cas  de  son  fils.  C'est 
encore  une  calomnie  de  dire  qu'après  la  perte 
J<? ses  pourceaux ,  arrivée  par  sa  négligence,  il 
changea  de  pays ,  de  crainte  d'être  battu  ;  car, 
^yant  eu  la  curiosité  de  m'informer  en  particu- 
lier de  la  vérité  du  fait,  j'ai  su  de  plusieurs  la- 
boureurs et  autres  paysans  du  lieu,  accoutu- 
u.  5 
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mes  à  nourrii'  ces  animaux ,  que  telle  chose 
n'étoit  jamais  arrivée. 

Quoi  qu'il  en  soit  néanmoins,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  ceci,  vu  que  c'est  un  des  effets  or- 
dinaires de  l'envie,  d'inventer  des  impostures 
contre  les  plus  vaillants  hommes  qui  se  trouvent 
chefs  de  parti  dans  les  pays  où  il  y  a  de  La  di- 
vision. Voilà  pourquoi  les  calomniateurs,  n^ 
pouvant  ternir  le  lustre  des  grandes  actions  de 
(}on  François  Pizarre  parce  qu'elles  étoient 
connues  de  tout  le  monde,  s'avisèrent  de  dé- 
biter ces  absurdités  touchant  sa  naissance  et  son 
éducation,  parce  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'avoient 
pas  été  si  bien  en  leur  jour  ni  si  éclatantes 
que  les  preuves  qu'il  avoit  données  de  ses  vertus 
et  de  la  grandeur  de  son  courage. 


i»=F 


CHAPITRE  X. 


Ùom  Diego  d'Almagre  se  fait  proclamer  gouTemenr  du  Péroa ,  et 
envoie  s^  lettres  de  provision  en  divers  lieux  du  royauiœ,  ce  qui 
est  suivi  de  plusieurs  divisions. 


Le  marquis  fut  misérablement  tué,  comme 
j'ai  dit,  par  la  trop  grande  confiance  (je  François 
de  Chaves,  ou  plutôt  par  son  imprudence;  car 
a'il  eût  fermé  les  portes,  suivant  Tordra  qu'il 


DES  ESPAG?(OLS  DANS  LES  INDES.  67 

en   avoit,  pendant  que  les  ennemis  venoient 
pour  les  enfoncer^  il  eût  donné  le  temps  au 
marquis  et  aux  siens  de  prendre  les  armes,  par 
le  moyen  desquelles  ils  fussent  apparemment 
venus  à  bout  des  gens  de  don  Diego,  En  effet , 
puisque  n'étant  que  quatre  ils  tuèrent,  comme 
disent  les  auteurs,  quatre  de  leurs  ennemis  et 
en  blessèrent  quelques  uns,  il  y  a  apparence 
que  s'ils  eussent  eu  des  armes  comme  il  leur  en 
falloit  ,.et  si  ceux  qui  se  jetèrent  par  les  fenêtres 
les  eussent  secondés,  ils  se  fussent  .trouvés  as* 
sez  forts  pour  se  défendre  de  leurs  ennemis  ou 
même  pour  les  vaincre;  et  en  tout  cas,  quand 
cela  n'eût  pas  été ,  il  leur  pou  voit  à  la  fin  ve- 
nir du  secours.  Mais  lorsque  le  malheur  nous 
accompagne,  il  est  difficile  qu'avec  toutes  nos 
précautions  et  tous  nos  conseils  nous  en  pui5- 
sions empêcher  l'effet.  Le  nègre  dont  parle  Go- 
noare  fut  tué  de  cette  manière  par  les  Âlmagre^. 
Comme  il  ouït  le  bruit  de  ceux  qui  poursuî- , 
voient  le  marquis,  il  monta  par  l'escalier  afin  de 
secourir  son  maître  ou  de  mourir  avec  lui  ;  mais 
comme  il  le  vit  déjà  mort,  il  lui  vint  dans  la 
pensée  de  fermer  les  portes  au  verrou ,  pour 
enfermer  les  meurtriers  et  appeler  la  justice , 
ce  qu'il  ne  put  exécuter ,  parce  qu'il  sortit  en 
ménde  temps  un  des  conjurés^  qui,  se  douUnt 
du  dessein  de  Fesclave ,  le  tua.  Do  côté  du  mar^ 
quis  il  y  en  eut  sept  de  tués ,  et  parmi  eux  un 
serviteur  de  François  deChaves.  Cela  fait,  tel 
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Almagrcs  vinrent  à  la  place  publique  avec  leurs 
épées  toutes  sanglantes,  et  se  mirent  à  publier 
leur  victoire. 

Au  bruit  de  la  mort  du  marquis  toute  la  ville 
fut  en  alarme.  Les  uns  alloient  criant  :  «  Qu'o» 
«  prête  main  forte  au  roi ,  l'on  tue  le  marquis  !  » 
et  les  autres  :  «  C'est  fait  du  tyran ,  il  a  perdu  la 
K  vie ,  et  la  mort  de  don  Diego  d'Almagre  est 
«vengée!  »  Durant  cette  confusion  et  ce  tu- 
multe^ les  uns  et  les  autres  accoururent  pour 
soutenir  leur  parti ,  ce  qui  causa  beaucoup  de 
tumulte,  dé  querelles ,^  et  même  la  mort  de 
plusieurs  personnes,  outre  qu'il  y  en  eut  plu- 
sieurs de  blessées.  Les  partisans  du  marquis 
ayant  appris  sa  mort  se  retirèrent  ensuite.  Alors 
ceux  du  Chili ,  accompagnant  à  la  place  publique 
don  Diego  d'Almagre  le  jeune,  crioient  avec  de 
de  grands  applaudissements  «  qu'il  n'y  avoit 
ce  point  d'autre  roi  que  lui  dans  tout  le  Pérou.  » 
En  effet ,  après  que  cette  émeute  fut  calmée ,  il 
se  fit  reconnoitre  par  tous  les  ordres  de  la  ville 
pour  gouverneur  du  pays ,  sans  qu'il  y  eût  per- 
sonne qui  l'osât  contredire;  car  quoique  les 
bourgeois  fussent  presque  tous  du  parti  con- 
traire, cependant  ils  n'osoient  dire  mot  ni 
s'opposer  à  ce  que  les  victorieux  demandoient. 
Elnsuite  de  cela^  il  déposa  de  leurs  charges  les 
officiers  de  justice,  pour  y  en  mettre  d'autres  de 
sa  faction.  Use  saisit  des  plus  puissants  et  des 
plus  riches  habitants  de  la  ville  des  Rois ,  parce 
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qu'ils,  étoient  du  parti  contraire   au   sien  ,  et 
même  il  se  rendit  maître  de  toute  la  ville.  U 
s'empara  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  avoit  mis 
à  part  pour  les  droits  du  roi^  qui  faisoient  une 
somme  considérable ,  et  en  fit  de  même  des 
biens  de  ceux  qui  éloient  morts  ou  des  absents. 
IlaToitun  extrême  besoin  de  toutes  ces  choses 
pour  en  assister  les  siens,  qui  étoient  réduits,, 
comme  j'ai  dit,  à  une  nécessité  extrême.  Il  dé- 
clara Jean  de  Rada  son  lieutenant-général,  et  fit 
capitaines  Jean  Tello  de  Guzman ,  natif  de  Sé- 
ville ,  Christophe  Sotelo ,  François  de  Chaves , 
proche  parent  de  celui  qui  fut  tué  avec  le  mar- 
quis, les  guerres  civiles  ayant  cela  d'effroyable 
qu'elles  arment  les  frères  contre  les  frères;  et 
il  nomma  plusieurs  autres  officiers. 

Le  bruit  de. cette  révolution ,  qui  fut  aussitôt 
semé  de  toutes  parts,   attira  dans  la  ville  des 
Rois  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  pays  d'Espa- 
gnols infortunés,  et  qui  yivoient  en  vagabonds 
oe  sachant  que  devenir;  si  bien  que  don  Diego 
n^it  en  peu  de  temps  plus  de  deux  cents  hommes 
sur  pied.  Après  s'être  ainsi  fortifié,  il  envoya 
<les  députés  par  toutes  les -villes  du  Pérou, 
comme  à  Cusco,  à  Arequepa,  auxCharcas,  le 
long  de  la  côte  de  la  mer,  à  Truxillo ,  et  bien 
avant  dans  le  pays  de  Chachapuyas ,  pour  com- 
mander absolument  aux  habitants  qu'ils  eus- 
sent à  le  recevoir  pour  gouverneur  de  tout  cet 
empire.  En  effet  il  v  eut  une  ou  deux  villes  qui 
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obéirent  plus  par  crainte  que  par  amour  ^ 
n'ayant  pas  des  forces  pour  résister  à  cinquante 
hommes  que  don  Diego  leur  envoya;  mais  les 
autres  se  défendirent ,  comme  on  le  verra  en 
son  lieu. 

Jean  de  Rada ,  qui  faisoit  absolument  au  nom 
de  don  Diego  toutes  les  choses  que  nous  avons 
dites,  sans  daigner  faire  part  du  butin  à  ses  au^ 
très  compagnons  ni  aux  capitaines  qui  s'é- 
loient  trouvés  à  la  mort  du  marquis ,  attira  leur 
haine  sur  lui,  par  le  mécontentement  qu'ils  en 
eurent ,  et  il  se  joignit  à  eux  tous  les  autres  prin- 
cipaux qui  résolurent  de  le  tuer.  Durant  cette 
commune  rébellion ,  ils  étranglèrent  François 
de  Cbaves,  principal  chef  de  la  ligue,  et  tuè- 
rent plusieurs  de  ses  partisans,  entre  autres 
Antoine  d'Orihuela,  natif  de  Salamanque,  quoi- 
qu'il ne  fût  que  nouvellement  arrivé  d'Espagne. 
Ils  se  portèrent  k  cela ,  ayant  appris  que  par  le 
chemin  il  les  avoit  appelés  tyrans;  et  quoiqu'il 
les  regardât  comme  tels ,  craignant  pour  sa  vie 
et  voulant  la  mettre  à  couvert,  il  se  rangea 
dans  leur  parti.  Entre  les  officiers  que  don 
Diego  envoya  le  long  de  la  côte  pour  prendre 
possession  des  villes  en  son  nom ,  faire  des  le- 
vées pour  l'exécution  de  son  dessein ,  et  tirer 
des  chevaux  et  des  armes  des  principaux  sei- 
gneurs qu'il  avoit  pour  ennemis  et  qui  favori- 
soiént  le  parti  contraire ,  un  cavalier  qu'on  ap- 
peloit  Garcia  d'Alvarado  n'étoit  pas  des  moins 
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remarquables.  Il  fut  à  Truxillo,  où  il  ôta  Fin- 
tendance  à  Diego  de  Mora,  quoiqu'il  fût  uil 
des  lieutenants  de  don  Diego  d'Almagre,  pouf 
avoir  su  qu'il  donnoît  avis  de  tout  ce  qui  se  ' 
passoit  à  Alfonse  d'Alvarado,  qui  étoit  du  parti 
des  Pizarres. 

De  plus,  dans  la  ville  de  Saint-Michel,  il  fit 
trancher  la  tête  à  François  de  Vozmediane  et  à 
Hernand  de  Villegas ,  ce  quMl  accompagna  dé 
ptusteurs  autres  inhumanités:  Dans  Huanucu  il 
fit  mourir  Alfonse  de  Cabreca,  qui  lui  ëtoit 
suspect,  non  seulement  pour  avoir  été  maîtfe 
d'hôtel  du  marquis  don  François  Pizafre,  mais 
parce  qu'il  entretenoit    des   intelligences  avec 
tfautres  pour  s'enfuir  avec  eux  et  se  jetef  dans 
le  parti  du  roi.  Un  autre  ministre  de  dori  Diego , 
qu'on  appeloit  Diego  Meiidez,  fut  au  pays  dés 
Charcas,  daiis  la  Ville  de  la  Plata,  qu'il  trouva 
iéi^euplée ,  parce  que  les  habitants  s'eli  étoient 
allés,  les  uns  par  un  côté  et  les  autres  par  l'au- 
tre, au  rendez-vous  qu'ils  s'étoient  donné  dans 
la  ville  de  Cusco,  pour  se  joindre  avec  ceux  du 
parti  du  roi,  comme  il  sera  dit  en  son  lieu.  Ce- 
pendant Diego  Mendez,  se  servant  de  l'occasion, 
prit  dans  cette  ville- là  une  grande  quantité  d'or, 
<p*  les  habitants  avoient  caché  et  laissé  entre 
les  mains  de  leurs  sujets  Indiens,  qui  sont  or- 
^'oairement  si  lâches  que  la  moindre  rtienace 
^»t  capable  de  leur  faire  découvrir  tout  ce  quMh 
savent. 
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Il  saisit  encore  plus  de  soixante  mille  livres 
de  iin  argent,  tiré  des  mines  de  Porco;  car 
celles  de  Potosi  n'étoient  pas  encore  décou- 
vertes. Il  confisqua,  au  profit  de  don  Diego 
d'Almagre,  les  grandes  richesses  du  marquis 
don  François  Pizarre ,  avec  les  biens  et  les  corps 
de»  Indiens  ses  vassaux.  Il  en  fit  autant  de  ceux 
du  capitaine  Diego  de  Royas,  de  Peransurez, 
de  Gabriel  de  Royas,  deGarcillassodela  Vega, 
et  de  tous  les  autres  principaux  de  la  même 
ville ,  qu'il  savoit  être  amis  des  Pizarres.  Il  en- 
voya un  autre  agent  dans  la  province  de  Cha- 
chacuya,  où  s'acheminoit  Alfonse  d'Alvarado 
pour  empêcher  qu'elle  ne  se  mutinât.  Dès  que 
celui-ci  eut  vu  les  lettres  de  provision  de  don 
'  Diego  et  celles  qu'il  lui  écrivoit  en  particulier, 
par  lesquelles  il  lui  faisoit  de  grandes  menaces 
s'il  le  contredisoit ,  pour  toute  réponse  il  fit 
arrêter  le  messager,  et  exhorta  cent  Espagnols 
qu'il  avoit  avec  lui  de  le  suivre  et  de  combat- 
tre sous  son  drapeau  pour  le  service  du  roi» 
Don  Diego,  ayant  appris  cela,  ne  se  rebuta 
point  pourtant ,  et  ne  laissa  pas  de  lui  envoyer 
d'autres  messagers  pour  tâcher  de  le  gagner  ; 
mais  il  ne  voulut  jamais  obéir,  et  il  répondit 
courageusement  «  qu'il  ne  le  recevroît  point 
u  pour  gouverneur  s'il  n'en  avoit  un  conunan— 
«  dément  exprés  de  Sa  Majesté  ;  qu'il  étoit  bien 
c(  assuré  que  cela  n'arriveroit  point,  et  qu'avec 
«  l'aide   de  Dieu  et  de   ses  gens    il   espéroit 
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ce  venger  bientôt  la  mort  du  marquis  et  châ- 
«  lier  les  insolences  commises  contre  l'autorité 
«  du  roi.  »  La  situation  du  pays  ne  contribua 
pas  peu  à  rendre  Alfonse  d'Alvarado  si  ferme 
dans  son  devoir,  parce  qu'il  est  naturellement 
fortifié  par  ses  hautes  montagnes ,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs;  tellement  qu'encore  qu'il 
n'eût  pas  beaucoup  de  monde,  il  se  promettoit 
de  tenir  bon  et  de  se  défendre  jusqu'à  ce  qu'il 
en  vînt  d'autres  du  parti  des  Pizarres,  et  qu'é- 
tant joints  ensemble  ils  en  pussent  mieux  servir 
l'empereur. .11  attendit  donc  quel  seroit  le  suc- 
cès ;  et  cependant  il  leva  le  plus  de  gens  qu'il 
put  par  toute  la  côte ,  où   nous  le  laisserons 
pour  parler  des  autres  qui  firent  la  même  chose 
que  lui. 

Les  députés,  qui  étoient  pourvus  des  lettres 
de  créance  et  du  pouvoir  que  leur  donna  don 
Diego  d'Âlmagre,  allèrent  de  sa  part  àCusco, 
mais  ils  se  gardèrent  bien  de  faire  les  insolences 
qu'ils  avoient  faites  aux  autres  villes  ;  car  quoi- 
qu'ils ne  manquassent  pas  de  partisans  dans 
celle-ci,  cependant  le  roi  y  en  avoit  incompara- 
l>leinent  plus,  et  même  les  siens  étoient  tous 
riches,  puissants  et  des  principaux  du  pays.. 
Ceux  de  don  Diego,  au  contraire,  n'étoient  que 
de  chétifs  soldats ,  entrés  depuis  peu  dans  le 
pays,  où  ils  ne  demandoient  pas  mieux  que  de 
semblables  révoltes  pour  en  pouvoir  profiter. 
Celte  ville  avoit  en  ce  temps-là  parmi  ses  prin- 
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mes  à  nourru*  ces  animaux ,  que  telle  chose 
n'étoit  jamais  arrivée. 

Quoi  qu'il  en  soit  néanmoins,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  ceci,  vu  que  c'est  un  des  effets  or^ 
dinaires  de  l'envie,  d'inventer  des  imposture^s 
contre  les  plus  vaillants  hommes  qui  se  trouveqt 
chefs  de  parti  dans  les  pays  où  il  y  a  de  la  di- 
vision. Voilà  pourquoi  les  calomniateurs,  nç 
pouvant  ternir  le  lustre  des  grandes  actions  de 
don  François  Pizarre  parce  qu'elles  étoient 
connues  de  tout  le  monde,  s'avisèrent  de  dé- 
biter ces  absurdités  touchant  sa  naissance  et  son 
éducation,  parce  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'avoîent 
pas  été  si  bien  en  leur  jour  ni  si  éclatantes 
que  les  preuves  qu'il  avoit  données  de  ses  vertus 
et  de  la  grandeur  de  son  courage. 
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CHAPITRE  X. 


DoB  Diego  d'Almagre  se  fait  proclamer  gouTemenr  du  Péroa,  ec 
envoie  s^  lettres  de  provision  eu  divers  lieux  du  royauiœ,  ce  qui 
est  suivi  de  plusieurs  divisions. 


Le  marquis  fut  misérablement  tué,  comme 
j'ai  dit,  par  la  trop  grande  confiance  (je  François 
de  Chaves,  ou  plutôt  par  son  imprudence;  car 
s'il  eût  fermé  les  portes,  suivant  Tordra  qu'il 
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^a    âvoit^  pendant  que  les  ennemis  venoîent 
pour  les  enfoncer^  il  eût  donné  le  temps  au 
marquis  et  aux  siens  de  prendre  les  armes,  par 
le  moyen  desquelles  ils  fussent  apparemment 
venus  à  bout  des  gens  de  don  Diego,  En  effet , 
puisque  n'étant  que  quatre  ils  tuèrent ,  comme 
disent  les  auteurs,  quatre  de  leurs  ennemis  et 
en  blessèrent  quelques  uns,  il  y  a  apparence 
que  s'ils  eussent  eu  des  armes  comme  il  leur  en 
falloit  ,,et  si  ceux  qui  se  jetèrent  par  les  fenêtres 
les  eussent  secondés,  ils  se  fussent  trouvés  as- 
sez forts  pour  se  défendre  de  leurs  ennemis  ou 
même  pour  les  vaincre;  et  en  tout  cas,  quand 
cela  n'eût  pas  été,  il  leur  pouvoit  à  la  i5n  ve- 
nir du  secours.  Mais  lorsque  le  malheur  nous 
accompagne,  il  est  difficile  qu'avec  toutes  nos 
précautions  et  tous  nos  conseils  nous  en  pui5* 
sions  empêcher  l'effet.  Le  nègre  dont  parle  Go*« 
mare  fut  tué  de  cette  manière  par  les  Âlmagres. 
Comme  il  ouit  le  bruit  de  ceux  qui  poursuis, 
voient  le  marquis,  il  monta  par  l'escalier  afin  de 
secourir  son  maître  ou  de^nourir  avec  lui  ;  mais 
.  comme  il  le  vit  déjà  mort,  il  lui  vint  dans  la 
pensée  de  fermer  les  portes  au  verrou ,  pour 
enfermer  les  meurtriers  et  appeler  la  justice, 
ce  qu'il  ne  put  exécuter ,  parce  qu'il  sortit  en 
«néme  temps  un  des  conjurés,  qui,  se  doulant 
^u  dessein  de  l'esclave ,  le  tua.  Do  côté  du  mar^ 
K^uis  il  y  en  eut  sept  de  tués,  et  parmi  eux  un 
serviteur  de  François  deChaves.  Cela  fait.^lei 
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Almagrcs  vinrent  à  la  place  publique  avec  leurs 
épées  toutes  sanglantes,  et  se  mirent  à  publier 
leur  victoire. 

Au  bruit  de  la  mort  du  marquis  toute  la  ville 
fut  en  alarme.  Les  uns  alloient  criant  :  «  Qu'o» 
«  prête  main  forte  au  roi ,  l'on  tue  le  marquis  î  » 
et  les  autres  :  «  C'est  fait  du  tyran ,  il  a  perdu  la 
«  vie ,  et  la  mort  de  don  Diego  d'Almagre  est 
«vengée!»  Durant  cette  confusion  et  ce  tu- 
multe^ les  uns  et  les  autres  accoururent  pour 
soutenir  leur  parti ,  ce  qui  causa  beaucoup  de 
tumulte,  dé  querelles,,  et  même  la  mort  de 
plusieurs  personnes,  outre  qu'il  y  en  eut  plu- 
sieurs de  blessées.  Les  partisans  du  marquis 
ayant  appris  sa  mort  se  retirèrent  ensuite.  Alors 
ceux  du  Chili ,  accompagnant  à  la  place  publique 
don  Diego  d'Almagre  le  jeune,  crioient  avec  de 
de  grands  applaudissements  «  qu'il  n'y  avoit 
ic  point  d'autre  roi  que  lui  dans  tout  le  Pérou.  » 
En  effet,  après  que  cette  émeute  fut  calmée,  il 
se  fit  reconnoître  par  tous  les  ordres  de  la  ville 
pour  gouverneur  du  pays ,  sans  qu'il  y  eût  per- 
sonne qui  l'osât  contredire;  car  quoique  les 
bourgeois  fussent  presque  tous  du  parti  con- 
traire, cependant  ils  n'osoient  dire  mot  ni 
s'opposer  à  ce  que  les  victorieux  demandoient. 
Ensuite  de  cela^  il  déposa  de  leurs  charges  les 
officiers  de  justice,  pour  y  en  mettre  d'autres  de 
sa  faction.  lise  saisit  des  plus  puissants  et  des 
plus  riches  habitants  de  la  ville  des  Rois ,  parce 
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qu'ils- étoient  du  parti  contraire  au  sien,  et 
même  il  se  rendit  maître  de  toute  la  ville.  U 
s'empara  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  avoit  mis 
à  part  pour  les  droits  du  roi,  qui  faisoient  une 
somme  considérable ,  et  en  fit  de  même  des 
biens  de  ceux  qui  éloient  morts  ou  des  absents. 
Il  ayoit  un  extrême  besoin  de  toutes  ces  choses 
pour  en  assister  les  siens,  qui  étoient  réduits, 
comme  j'ai  dit,  à  une  nécessité  extrême.  Il  dé- 
clara Jean  de  Rada  son  lieutenant-général,  et  fit 
capitaines  Jean  Tello  de  Guzman ,  natif  de  Se- 
ville,  Christophe  Sotelo,  François  de  Chaves, 
proche  parent  de  celui  qui  fut  tué  avec  le  mar- 
quis, les  guerres  civiles  ayant  cela  d'effroyable 
qu'elles  arment  les  frères  contre  les  frères  ;  et 
il  nomma  plusieurs  autres  officiers. 

Le  bruit  de.  cette  révolution ,  qui  fut  aussitôt 
semé  de  toutes  parts,  attira  dans  la  ville  des 
Rois  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  pays  d'Espa- 
gnols infortunés,  et  qui  yivoient  en  vagabonds 
ne  sachant  que  devenir  ;  si  bien  que  don  Diego 
mit  en  peu  de  temps  plus  de  deux  cents  hommes 
sur  pied.  Après  s'être  ainsi  fortifié,  il  envoya 
des  députés  par  toutes  les  villes  du  Pérou, 
comme  à  Cusco,  à  Arequepa,  auxCharcas,  le 
long  de  la  côte  de  la  mer,  à  Truxillo,  et  bien 
avant  dans  le  pays  de  Chachapuyas ,  pour  com- 
iniander  absolument  aux  habitants  qu'ils  eus- 
sent à  le  recevoir  pour  gouverneur  de  tout  cet 
empire.  En  effet  il  y  eut  une  ou  deux  villes  c\u\ 
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obéirent  plus  par  crainte  que  par  amour, 
n'ayant  pas  des  forces  pour  résister  à  cinquante 
homniesque  don  Diego  leur  envoya;  mais  les 
autres  se  défendirent ,  confime  on  le  verra  en 
son  lieu. 

Jean  de  Rada ,  qui  faisoit  absolument  au  nom 
de  don  Diego  toutes  les  choses  que  nous  avons 
dites ,  sans  daigner  faire  part  du  butin  à  ses  an* 
très  compagnons  ni  aux  capitaines  qui  s'é- 
toient  trouvé»  à  la  mort  du  marquis ,  attira  leur 
Iiaine  sur  lui,  par  le  mécontentement  qu'ils  en 
eurent ,  et  il  se  joignit  à  eux  tous  les  autres  prin- 
cipaux qui  résolurent  de  le  tuer.  Durant  cette 
commune  rébellion ,  ils  étranglèrent  François 
de  Gbaves ,  principal  chef  de  la  ligue ,  et  tuè- 
rent plusieurs  de  ses  partisans^  entre  autres 
Antoine  d'Orihuela ,  natif  de  Salamanque,  quoi- 
cpi'il  ne  fût  que  nouvellement  arrivé  d'Espagne. 
Ils  se  portèrent  à  cela^  ayant  appris  que  par  le 
chemin  il  les  avoit  appelés  tyrans;  et  quoiqu'il 
les  regardât  comme  tels  ^  craignant  pour  sa  vie 
et  voulant  la  mettre  à  couvert,  il  se  rangea 
dans  leur  parti.  Entre  les  officiers  que  don 
Diego  envoya  le  long  de  la  côte  pour  prendre 
possession  des  villes  en  son  nom ,  faire  des  le- 
vées pour  l'exécution  de  son  dessein ,  et  tirer 
des  chevaux  et  des  armes  des  principaux  sei- 
gneurs qu'il  avoit  pour  ennemis  et  qui  favori- 
soiènt  le  parti  contraire ,  un  cavalier  qu'on  ap- 
peloit  Garcia  d'Alvarado  n'étoit  pas  des  moins 
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remarquables.  Il  fut  à  Truxillo,  où  il  ôta  Tin- 
tendance  à  Diego  de  Mora,  quoiqu'il  fût  utt 
des  lieutenants  de  don  Diego  d'Almagre,  pouf 
avoir  su  qu'il  donnoit  avis  de  tout  ce  qui  se  ' 
passoit  à  Alfonse  d'Alvarado,  qui  ëtoît  du  parti 
des  Pizarres. 

De  plus,  dans  la  ville  de  Saint-Michel,  il  fit 
trancher  la  tête  à  François  de  Vozmedîane  et  à 
Hernand  de  Villegas,  ce  quMl  accompagna  dé 
plusieurs  autres  inhumanités:  Dans  Huanucu  il 
fit  mourir  Alfonse  de  Cabreca,  qui  lui  ëloit 
suspect,  non  seulement  pour  avoir  été  maître 
d'hôtel  du  marquis  don  François  Pîzafre,  mais 
parce  qu'il  entretenoit   des   intelligences  avec 
d'autres  pour  s'enfuir  avec  eux  et  se  jeter  dans 
le  parti  du  roi.  Un  autre  ministre  de  don  Diego , 
qu'on  appeloit  Diego  Meiidez,  fut  au  pays  dêê 
Charcas,  dans  la  Ville  de  la  Plafea,  qu'il  trouva 
dépeuplée ,  parce  que  les  habitants  s'eti  étoîent 
allés ,  les  uns  par  un  côté  et  les  autres  par  l'au- 
tre, au  rendez-vous  qu'ils  s'étoient  doftné  dans 
la  vrllède  Gusco,  pour  se  joindre  avec  ceux  du 
parti  du  roi,  comme  il  sera  dit  en  son  lieu.  Ce- 
pendant Diego  Mendez,  se  servant  de  Poccasion, 
prit  dans  cette  ville-là  une  grande  quantité  d'or, 
que  les  habitants  avoient  caché  et  laissé  entre 
les  mains  de  leurs  sujets  Indiens,  qui  sont  or- 
dinairement si  lâches  que  la  moindre  menace 
est  capable  de  leur  faire  découvrir  tout  ce  qu'ils 
savent. 
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Il  saisit  encore  plus  de  soixante  mille  livret 
de  fin  argent,  tiré  des  mines  de  Porco;  car 
celles  de  Potosi  n'étoîent  pas   encore  décou- 
vertes.   Il  confisqua,  au  profit  de   don  Diego 
d'Almagre,  les  grandes  richesses  du  marquis 
don  François  Pizarre ,  avec  les  biens  et  les  corps 
des  Indiens  ses  vassaux.  Il  en  fit  autant  de  ceux 
du  capitaine  Diego  de  Royas,  de  Peransurez, 
de  Gabriel  de  Royas ,  de  Garcillasso  de  la  Vega, 
et  de  tous  les  autres  principaux  de  la  même 
ville,  qu'il  savoit  être  amis  des  Pizarres.  Il  en- 
voya un  autre  agent  dans  la  province  de  Cha- 
cbacuya,   où  s'acbeminoit  Alfonse  d'Âlvarado 
pour  empêcher  qu'elle  ne  se  mutinât.  Dès  que 
celui-ci  eut  vu  les  lettres  de  provision  de  don 
Diego  et  celles  qu'il  lui  écrivoit  en  particulier, 
par  lesquelles  il  lui  faisoit  de  grandes  menaces 
s'il  le  contredisoit ,  pour  toute   réponse  il  fit 
arrêter  le  messager,  et  exhorta  cent  Espagnols 
qu'il  avoit  avec  lui  de  le  suivre  et  de  combat- 
tre sous  son  drapeau  pour  le  service  du  roi. 
Don  Diego,  ayant  appris  cela,   ne  se   rebuta 
point  pourtant,  et  ne  laissa  pas  de  lui  envoyer 
d'autres  messagers  pour  tâcher  de  le  gagner  ; 
mais  il  ne  voulut  jamais  obéir,  et  il  répondit 
courageusement  «  qu'il  ne  le  recevroit  point 
u  pour  gouverneur  s'il  n'en  avoit  un  comman— 
«  dément  exprés  de  Sa  Majesté  ;  qu'il  étoit  bien 
«  assuré  que  cela  n'arriveroit  point,  et  qu'avec 
«  l'aide   de   Dieu  et   de    ses  gens    il   espéroit 
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^^  Teoger  bientôt  la  mort  da  marquis  et  clii- 
^^  lier  les  insolences  commises  contre  raotorilé 
^<  du  roi.  »  La  situation  du  pavs  ne  contribua 
|)as  peu  à  rendre  AlTonse  d'Alfarado  si  ferme 
<]aos  son  devoir,  parce  qu'il  est  natureUement 
fortifié  par  ses  hautes  montagnes  ,  conune  noos 
l'avons  dit  ailleurs;  tellement  qu'encore  quH 
n'eût  pas  beaucoup  de  monde  ,  il  se  promettok 
de  tenir  bon  et  de  se  défendre  jusqu'à  ce  qirïl 
en  vint  d'autres  du  parti  des  Pizarres,  et  qu'é- 
tant joints  ensemble  ils  en  pussent  mieux  servir 
l'empereur.. Il  attendit  donc  quel  seroit  le  suc- 
cès j  et  cependant  il  leva  le  plus  de  gens  qu'il 
put  par  toute  la  cote ,  où  nous  le  laisserons 
pour  parler  des  autres  qui  firent  la  même  chose 
que  lui. 

Les  députés,  qui  étoient  pourvus  des  lettres 
de  créance  et  du  pouvoir  que  leur  donna  don 
Diego  d'Almagre,  allèrent  de  sa  part  à  Cusco , 
mais  ils  se  gardèrent  bien  de  faire  les  insolences 
qu'ils  avoient  faites  aux  autres  villes  ;  car  quoi- 
qu'ils  ne  manquassent  pas  de  partisans  dans 
celle-ci,  cependant  le  roi  y  en  avoit  incompara-- 
I)lement  plus,  et  même  les  siens  étoient  tous 
riches,  puissants  et  des  principaux  du  pays.^ 
Ceux  de  don  Diego,  au  contraire,  n'étoient  que 
de  chétifs  soldats,  entrés  depuis  peu  dans  le 
jDays,  où  ils  ne  demandoient  pas  mieux  que  de 
semblables  révoltes  pour  en  pouvoir  profiter. 
Celte  ville  avoit  en  ce  temps-là  parmi  ses  prin- 
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oipaux  officiers  ce  même  Diego  de  Silva  dont 
je  me  souviens  d'avoir  autrefois  parlé ,  qui  étoit 
fils  de  Féiician  de  Silva^  natif  de  Cîudad  Ro- 
drigo ,  et  qui  fut  depuis  mestre-de-camp  de  Gon- 
zale  Pizarre. 

Aussitôt  que  ceux-ci  eurent  vu  les  lettres  de 
provision ,  pour  ne  pas  irriter  ceux  du  parti  de 
don  Diego ,  et  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  por- 
tassent à  quelque  révolte,  ils  répondirent,  avec 
tout  le  corps  de  ville,  en  termes  fort  modérés, 
ne  voulant  pas  s'engager  &  obéir,  ni  aussi  con- 
tredire ouvertement.  Ils  dirent  que  pour  une 
action  si  solennelle  il  falloit  nécessairement  que 
don  Diego  leur  envoyât  un  pouvoir  plus  ample, 
et  que  dès  qu'il  Tauroit  fait ,  ils  le  recevroîent 
pour  gouverneur.  Leur  dessein  n'étoit  pour- 
tant pas  de  le  faire,  mais  de  gagner  du  temps, 
de  faire  venir  ceux  de  leur  parti,  qui  étoîent  lar 
plupart  aux  mines  d'or  de  leurs  départemencs , 
n'y  ayant  presque  personne  dans  toute  la  juri- 
diction de  Cusco  qui  n'ait  de  ces  mines. 
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CHAPITRE  XL 

Préciodons  des  principaux  de  Cusco  pour  le  service  du  roi.  —  Celle 
de  don  Diego  pour  ses  propres  intérêts.  —  Yaca  de  Castro  est  dé- 
poté d*Espagne  pour  JHger  de  ce  qui  t'est  passé  au  Pérou. 

GoMEz  DE  ToRDOYA  ni  Ics  princîpaux  du  con- 
seil de  Cusco  n'étoient  point  à  la  ville  quand 
les  lettres  de  provision  y  arrivèrent  de  la  part  de 
don  Diego  d'Almagre;  Tordoya  sedivertissoit 
à  la  chasse,  il  y  avoit  sept  ou  huit  jours,  et  quel- 
ques uns  de  ses  gens  allèrent  l'avertir  de  ce  qui 
5e  passoit.  Quand  il  en  eut  vu  la  relation  dans 
une  lettre  qui  lui  fut  donnée,  et  qu'il  eut  appris 
la  mort  du  noarquis  dont  il  étoit  intime  ami,  le 
déplaisir  qu'il  en  eut  fut  si  grand,  qu'il  tordit  le 
cou  à  un  faucon  qu'il  avoit  sur  le  poing,  en  di- 
sant ces  paroles  :  k  II  ne  faut  plus  désormais  pen- 
«  ser  it  se  divertir  ;  ce  n'est  plus  un  temps  de 
«  chasse,  mais  de  guerre,  où  on  ne  doit  parler 
((  que  de  feu  et  de  sang.  »  Il  voulut  donner  à 
connoître  par  là  que  cet  événement  ne  pouvoit 
être  suivi  que  de  grandes  rébellions  et  de  cruel» 
massacres.  Il  marcha  sans  aucun  délai  droit  k  la 
ville,  où  il  n'entra  que  de  nuit,  pour  ne  pas 
donner  de  l'ombrage  aux  ennemis.  D'abord  il 
communiqua  de  celte  affaire  avec  les  principaux 
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du  conseil,  auxquels  il  dit  a  qu'il  trouvoità 
«  profK)s  de  faire  venir  ceux  d'Arequepa,  des 
«  Charcas,  et  de  toute  la  contrée  qui  depuis 
((  Gusco  s'étendoit  vers  le  midi,  pour  joindre 
«  ensenoble  les  Espagnols  qui  s'y  trouveroient 
((  épars  ;  qu'il  n'étoit  plus  question  que  de  choi- 
«  sir  ceux  qu'on  enverroit  pour  messagers  de 
((  cet  avis ,  et  que  pour  lui  il  s'ofFroit  de  tout  son 
«  cœur  d'être  du  nombre  des  courriers.  » 

Après  que  l'affaire  fut  ainsi  conclue,  il  sortit  de 
Cusco  cette  même  nuit,  et  s'en  alla  chercher  le 
capitaine  Nuno  de  Castro,  qui  étoit  alors  à 
quinze  lieues  de  la  ville,  dans  son  département 
d'Indiens.  Ils  dépêchèrent  des  courriers  à  Pedro 
d'Ansurez  et  à  Garcillasso  de  k  Vega ,  qu'ils 
avertirent  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  jusqu'alors, 
pour  les  obliger  à  venir  promptement  à  Cusco, 
afin  de  s'y  joindre  au  plus  tôt  aux  partisans  de 
Sa  Majesté ,  et  de  témoigner  en  cette  occasion 
qu'ils  lui  étoient  bons  et  fidèles  sujets. 

Cet  ordre  étant  donné,  Gomez  de  Tprdoya 
se  remit  en  chemin,  et  avec  toute  la  diligence 
possible  il  alla  chercher  le  capitaine  Pedro  Al- 
varez Holguin,  qui,  avec  plus  de  cent  Espa- 
gnols, avoit  pris  la  route  du  Collao,  du  côté  du 
levant,  pour  y  découvrir  quelques  terres  d'In- 
diens qu'on  n'avoit  pas  encore  conquises.  Il  fit 
tant  de  diligence  qu'il  le  rencontra,  et  \u\  ren- 
dit compte  de  la  mort  du  marquis  et  du  dessein 
de  don  Diego  d'AImagre,  qui  étoit  de  se  faire 
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gouverneur  de  cet  empîre-là.  Il  le  supplia  de 
se  ranger  du  parti  de  ceux  qui  vouloient  s'y 
opposer,  et  de  ne  point  refuser  sa  juste  de- 
mande dans  une  occasion  de  si  grande  impor- 
tance, où  il  s'agîssoit  de  servir  Dieu  et  le  roî; 
de  vouloir  être  chef  de  ceux  qui  se  joindroient 
ensemble  pour  la  défense  de  cette  cause  ;  et  il 
s'offrit  le  premier  à  être  le  moindre  de  ses  sol- 
dats. 

Pedro  Alvarez  fut  bien  aise  de  se  voir  traité 
si  obligeamment  par  l'oATre  qu'on  lui  faisoit 
d'un  emploi  qui  ne  lui  pouvoit  être  que  fort  ho- 
norable dans  une  cause  si  juste  ;  de  sorte  qu'à 
l'heure  même  il  déploya  l'étendard  pour  Sa  Ma- 
jesté,  envoyant  aux  Charcas  et  à  ceux  d'Are- 
quepa  divers  courriers  pour  leur  faire  savoir 
son  intention,  qui  étoit  de  faire  filer  peu  à 
peu  jusqu'à  Cusco  ce  qu'il  avoit  de  gens,  et 
de  s'en  aller  devant  avec  eux,  afin  de  donner 
moyen  aux  autres ,  qui  viendroient  après  lui , 
de  le  joindre  avant  qu'il  entrât  dans  la  ville. 
Les  courriers  rencontrèrent  en  chemin  plu- 
sieurs de  ceux  qui  venoient  d'Arequepa  et  des 
Charcas,  tout  le  pays  étant  en  émeute  sur  le 
bruit  qu'on  faisoit  courir  confusément  tou- 
chant la  mort  du  marquis. 

Ceux  d'Arequepa  et  des  Charcas  se  joigni- 
rent à  Pedro  Alvarez  Holguin,  et  se  rendirent 
à  Cusco  ,  au  nombre  d'environ  deux  cents. 
Ceux  du  parti  de  don  Diego  s'en  étant  aperçus 
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commencèrent  d'appréhender  qu'on  ne  leur  fît 
quelque  mauvais  traitement;  ce  qui  fut  cause 
que  plus  de  cinquante  d'entre  eux  s'enfuirent 
de  nuit^  dans  l'intention  d'aller  joindre  don 
Diego.  Les  capitaines  Nuno  de  Castro  et  Fer- 
nand  Bachicao  les  poursuivirent  un  peu  après 
avec  vingt  carabins ,  et ,  par  une  embûche  qu'ik 
leur  dressèrent  s'étant  saisis  d'eux ,  les  rame- 
nèrent à  Cusco  sans  leur  faire  aucun  mal.  Pe- 
dro Alvarez  Holguîn  arriva  cependant  à  la  ville 
^vec  une  compagnie  d'élite  et  des  principaux 
cavaliers.  Les  communautés  de  Cusco  les  re- 
çurent avec  beaucoup  de  joie ,  et  à  l'heure  même 
il  fut  proposé,  tant  par  le  conseil  de  la  ville  que 
par.  ceux  qui  vènoient  d'arriver^  d'élire  un  géné- 
ral ,  parce  que  Pedro  Alvarez  Holguin  ne  fut  pas 
plus  tôt  entré  dans  Cusco  qu'il  renonça  à  la 
charge  de  capitaine.  Ils  furent  assez  de  temps 
à  faire  cette  élection  ^  a  cause  de  la  diversité  des 
voix  qui  ne  pouvoient  pas  bien  s'accorder  en- 
semble^ non  par  aucune  animosité  qu'ils  eus- 
sent, mais  à  cause  qu'ils  ne  savoient  à  qui  don- 
ner la  préférence ,  parce  qu'il  y  avoit  quantité 
lie  cavaliers  égaux  en  valeur  et  en  qualité  qui 
méritoient  cette  charge.  Mais  enfin,  du  cona- 
-mun  consentement  de  ceux  de  la  ville  et  des 
nouveaux  venus,  Pedro  Alvarez  Holguin  fut 
élu  capitaine  -  général  du  Pérou  et  intendant 
de  la  justice,  jusqu'à  nouvel  ordre  de  l'empe- 
reur. Cependant ,  faute  de  gouverneur  nommé 
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par  Sa  Majesté,  ceux  du  conseiLet  de  la  ville 
deCusco,  capitale  de  cet  empire-là,  avoient 
le  droit  de  créer  des  ministres,  tant  pour  la 
guerre  que  pour  la  justice.  Ils  choisirent  pour 
meslre-de-camp  Gomez  de  Tordoya;  pour  ca- 
pitaine de  cavalerie  ,  Garcillasso  de  la  Vega  ; 
Pedro  Ansurez ,  Nuno  de  Castro  et  Fernand 
Bacbicao  pour  l'infanterie;  Martin  de  Roblez 
fut  fait  eoseigne  de  la  colonelle. 

Ayant  pourvu  à  ces  chaînes,  ils  déclarèrent 
la  guerre  h  don  Diego  d'Almagre  ,  pour  les 
frais  de  laquelle  ceux  de  Cusco  promirent  de 
rembourser  à  Sa  Majesté  Jtoutes  les  dépenses 
que  Pedro  Alvarez  Holguin  se  trouveroit  avoir 
faites  des  deniers  royaux,  en  cas  que  Sa  Majesté 
ne  tînt  ce^  deniers  pour  bien  employés;  pour 
assurance  de  quoi,  ils  s'offrirent  d'obliger  non 
seulement  leurs  biens,  mais  encore  leurs  per- 
sonnes. Ceux  des  Cbarcas  et  d'Arcquepa  firent 
encore  les  mêmes  offres,  se  montrant  tous  si 
ardents  et  si  prompts  à  servir  le  roi ,  que  plus 
de  trois  cent  cinquante  hommes,  tant  capitai* 
063  que  soldats  d'élite,  se  trouvèrent  joints  en- 
semble :  ces  troupes  étant  composées  de  cent 
cinquante  chevaux,  décent  arquebusiers  et  de 
cent  piquiers.  Pedro  Alvarez  Holguin ,  ayant 
appris  qu'Alfonse  d'Alvarado  faîsoit  des  levées 
pour  Sa  Majesté  dans  le  pays  des  Chachapuyas, 
en  eut  une  extrême  joie,  aussi  bien  que  se» 
gens ,  parce  qu'ils  appréhendoient  que  toute  la 
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contrée  de  Rimac,  jusqu'à  Quito,  ne  fût  pour 
don  Diego  d'Almagre.  Ils  surent  encore  quMl 
alloit  en  personne  à  Cusco ,  pour  donner  ba- 
taille ,  et  qu'il  avoit  avec  lui  plus  de  huit  cents 
hommes.  Les  capitaines  tinrent  conseil  là«des- 
suSi)  et  conclurent  qu'il  ne  falloît  pas  l'attendre 
à  Cusco  mais  aller  joindre  Alfonse  d'Âlvarado 
par  le  chemin  de  la  montagne,  tant  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  rencontrât  don  Diego  d'Alma- 
gre, que  pour  assembler  les  amis  et  les  parti- 
sans du  marquis  qui  étoient  épars  en  cette 
même  montagne  où  ils  cherchoient  à  se  met- 
tre en  sûreté. 

Ayant  pris  cette  résolution ,  ils  sortiretit  de 
Cusco,  où  ils*  laissèrent  ceux  qu'ils  jugèrent 
inutiles  pour  la  guerre,  sous  prétexte  qu'ils 
mettoient  la  ville  sous  leur  garde  et  en  leur 
disposition.  Ils  y  laissèrent  aussi  pour  gouver- 
neurs les  officiers  de  justice  que  nous  avons  ci- 
devant  nommés.  Cela  fait,  ils  se  mirent  en  cam- 
pagne, tous  bien  armés  et  en  fort  bon  ordre, 
faisant  marcher  leurs  coureurs  devant ,  avec 
dessein  de  combattre  don  Diego  s'ils  ne  pou- 
voient  se  saisir  de  lui  autrement. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoiedt  dans 
Cusco,  don  Diego  d'Almagre  et  ses  capitaines 
ne  demeuroient  point  oisifs  dans  la  ville  des 
Rois.  Ils  furent  avertis ,  par  des  lettres  secrètes 
que  leurs  confidents  leur  envoyèrent,  de  tout 

« 

ce  que  Pedro  Holguin  avoit  fait ,  et  la  résolution 
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■qu'il  avoit  prise  de  marcher  du  côté  de  la  mon- 
tagne pour  aller  joindre  par  là  Alfonse  d'Alva- 
rado,  n'ayant  pas  assez  de  gens  pour  lui  résister. 
Don  Diego  ayant  consulté  ses  capitaines ,  ils 
trouvèrent  à  propos  d'aller  à  la  rencontre  de 
Pedro  Holguin ,  et  pour  cet  effet  il  envoya  qué- 
rir à  l'instant  Garcia  d'Alvarado ,  l'un  de  ses 
principaux  chefs ,  qui  étoit  allé  faire  des  levées 
par  le  bas  de  la  côte  de  Truxillo.  Ce  capitaine 
Teçut  les  ordres  de  don  Diego  dans  le  temps 
tju'il  s'étoît  proposé  d'entrer  au  pays  des  Cha- 
chapuyas ,  pour  y  attaquer  Alfonse  d'Alvarado, 
croyant  avoir  de  l'avantage  sur  lui.  Don  Diego 
sortit  donc  de  la  yille  des  Rois  pour  aller  contre 
Pedro  d'Alvarez  Holguin.  Il  avoit  avec  lui  trois 
cents  cavaliers,  tous  bien  équipés;  six  vingts 
arquebusiers  et  plus  de  cent  soixante  piquiers^ 
tjui  faisoient  en  tout  près  de  six  cents  hommes  , 
tous  gens  d'élite ,  et  parmi  lesquels  étbient  plu- 
sieurs cavaliers  de  ceux  qui  étoient  avec  don 
Diego  quand  il  tua  le  marquis.  Avant  que  de 
commencer  sa  marche,  pour  ne  laisser  aucun 
ennemi  derrière  lui  et  empêcher  que  ceux  de 
la  faction  du  marquis  ne  prissent  pour  chefs  ses 
fils,  comme  ceux  du  parti  de  son  père  l'avoient 
pris,  il  s'avisa  de  les  chasser  du  pays,  aussi 
tien  que  ceux  de  Gonzale  Pizarre.  Ensuite, 
pour  tâcher  de  savoir  si  le  marquis  n'avoit  point 
laissé  quelque  trésor  secret,  il  fît  mettre  à  la 
question  Antoine  Picado,  son  secrétaire;  mais 
II.  6 
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voyant  qu'il  ne  confessoit  rien,  il  commandar 
qu'oïi  le  pendit,  se  vengeant  ainsi  de  l'affront 
qu'il  avoit  autrefois  reçu  de  lui  par  la  médaille 
dont  j'ai  parlé  ci-devant.  En  allant  à  Cusco,  il 
fit  garder  à  ses  gens  un  très  bon  ordre  le  long 
du  chemin,  où  je  suis  d'avis  de  le  laisser,  et 
Pedro  Alvarez  Holguin  dans  le  sien ,  pour  par- 
ler des  ordres  que  Sa  Majesté  Impériale  donna 
en  Espagne,  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  le  Pérou  jusqu'à  la  mort  de  don  Diego 
d'Almagre  le  vieux.  L'empereur  nomma  donc 
le  licencié  Vaca  de  Castro ,  qui  ctoit  de  son  con- 
seil ,  pour  aller  informer  sur  la  mort  de  don 
Diego  d'Almagre ,  et  lui  donna  ordre  de  n'in- 
nover aucune  chose  au  gouvernement  du  mar- 
quis, et  qu'en  cas  qu'il  vînt  à  mourir  il  eût  à 
prendre  possession  de  sa  charge. 

Cet  excellent  homme  ,  qui  mérita  bien*  ce 
titre  par  les  actions  que  nous  verrons  de  lui 
ci-après,  étoit  né  dans  la  ville  de  Léon  ,  dç  la 
famille  des  Vaca  de  Castro,  et  des  Cuignon  , 
surnoms  d'ancienne  noblesse ,  dont  il  y  en  a 
plusieurs  autres  dans  cette  ville  royale.  S'étant 
embarqué  a  Séville  pour  faire  voile  au  Pérou ,  il 
eut  de  sigrandes  traverses  sur  cette  mer  du  Nord, 
qu'il  arriva  plus  tardqu'il  n'avoit  cru  àNombrede 
Pios,  d'où  il  prit  la  route  de  Panama.  Là  il  se 
mit  dans  un  vaisseau  assez  beau ,  mais  qui  n'é- 
toit  pas  si  bien  équipé  ni  si  bon  voilier  qu'il  fal- 
loit  pour  un  voyage  de  cette  importance  ;  aussi , 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES.       83 

quand  ils  furent  quelques  lieues  en  mer ,  ils  fu- 
rent contraints  de  relâcher  à  la  côte  la  plus  pro- 
che, à  cause  du  vent ,  qui  leur  fut  si  contraire 
qu'ils  perdirent  une  ancre  ,  ce  qui  fit  que  le  na- 
vire, emporté  par  les  courants,  alla  donner 
dans  le  golfe  qu'ils  appellent  la  Gorgonne^  du 
nom  de  son  île  ;  lieu  si  dangereux ,  que  lorsr 
qu'un  vaisseau  y  est  une  fois  jeté ,  il  est  fort 
difficile  qu'il  s'en  puisse  tirer,  principalemeiit 
s'il  prend  sa  rpute  vers  le  Pérou.  Vacade  Castro 
fit  faire  à  ses  mariniers  toutes  les  diligences  ima- 
ginables pour  sortir  de  ce  golfe  ;  mais  voyant 
qu'elles  neservoîent  de  rien,  et  qu'ilne  pouvoit 
continuer  sa  route  par  mer,  il  résolut  d'aller  par 
terre.  Ce  chemin  fut  long  et  fort  pénible, 
parce  quUllui  fallut  passer  des  montagnes  et  des 
rivières  très  dangereuses,  incommodé  qu'il 
étoit,  et  manquant  même  de  vivres.  Ce  retar- 
dainent  fut  cause  en  partie  de  ce  que  don  Diego 
d'Almagre  hâta  la  vengeance  de  la  mort  de 
son  père ,  s'imaginant  que  Sa  Majesté  en  diffé* 
roit  la  punition. 

Vaca  de  Castro  arriva  enfin  sur  la  frontière 
de  Quito,  où  Pedro  de  Puelles  étoit  lieutenant 
de  Gonzale  Pizarre.  Aussitôt  qu'il  se  vit  dans 
un  pays  annexé  à  son  gouvernement,  et  qu'il 
sut  ce  qui  se  passoit  dans  le  Pérou ,  il  dépêcha 
des  courriers  de  toutes  parts ^  pour  ,faire  savoir 
que  Sa  Majesté  hii  avoit  donné  ordre  de  prendre 
possession  du  gouvernement.  En  même  temps 

6. 
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il  envoyades  commissions  par  toutes  les  villes  du 
Pérou  ,  et  nomma  pour  juges  les  plus  gens  de 
bien  et  les  moins  intéressés  dans  l'un  et  l'autre 
parti. 


CHAPITRE  XII. 

Ceux  de  Rimac  et  de  plusieurs  autres  contrées  reçoivent  pour  gouTer- 
neur  Vaca  de  Castro.  —  Stratagème  de  Pedro  Alvarez ,  et  sa  jonc- 
tion aveo  Alfonse  d'Alvarado. 

Entre  les  lettres  de  créance  et  de  provisio» 
que  le  licencié  Vaca  de  Castro  envoya  de  part  et 
d'autre,  il  y  en  eut  une  particulière  pour  F.  Tho- 
mas de  Saint-Martin  y  provincial  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  comme  aussi  pour  François  de 
Barroinuevo  et  Jérôme  d'Aliaga.  Le  licencié  leur 
ordonnoit  qu'en  attendant  son  arrivée ,  ils 
prissent  le  soin  du  gouvernement  de  la  ville  de 
Rimac  et  de  quelques  autres. 

^Les  dépêches  furent  données  dans  le  couvent 
de  Saint-Dominique  quelques  jours  après  que 
don  Diego  fut  sorti  de  la  même  ville  ;  et  quoi- 
que le  P.  provincial  en  fût  absent,  don  Diego 
l'ayant  oiené  avec  lui  pour  autoriser  son  entre- 
prise par  le  moyen  d'une  personne  de  cette 
considération ,  ceux  du  conseil  ne  laissèrent  pas 
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Je  s'assembler  de  nuit,  si  bien  que  d'un  com- 
mun consentement  ils  obéirent  tous  aux  lettres 
de  mandement ,  recevant  pour  gouverneur  de 
cet  empire  le  licencié  Vaca  de  Castro  ,  et  pour 
son  lieutenant  Jérôme  d'Aliaga,  la  teneur  des  ^ 
lettres  le  portant  ainsi.  Cela  ne  fut  pas  plus  tôt 
fait,  que  les  principaux  s'enfuirent  à  Truxîllo, 
craignant  don  Diego ,  qui  n'étoit  guère  loin  de 
là.  En  effet,  dès  qu'il  eut  appris  ce  nouveau  sou- 
lèvement de  la  ville,  il  fut  sur  le  point  d'aller 
fondre  sur  elle,  delà  saccager,  la  démolir  et  y 
mettre  le  feu ,  pour  se  venger  de  ce  qu'en  moins 
de  rien  elle  avoit  ainsi  quitté  son  parti.  Mais  la 
crainte   qu'il  eut  que  tandis  qu'il  s^ainuseroità 
cela ,  Pedro  Alvarez  Holguin  ne  vînt  à  passer , 
l'en  empêcha,  parce  que  son  principal  butétoit 
de  lui  défendre  le  passage.  Il  se  remit  donc  à 
poursuivre  Holguin,  et  trouva  que  ce  n'étoit  pas 
une  petite  affaire  ;  car  d'abord  que  les  nouvel- 
les furent  venues  en  son  armée ,  que  le  gouver- 
neur de  Sa  Majesté  étoit  dans  le  pays ,  plusieurs 
des  principaux  s'enfuirent,  et  entre  autres  le  P. 
provincial,  Jean  de  Saavedra,  le  commissaire 
Yllen  Suarez  de  Carvajal,  d'Aguero  et  Gomez 
d'Aivarado.  Malgré  tous  ces  contre-temps,  don 
Diego  ne  laissa  pas  d'aller  plus  avant  ;  mais  ce 
qui  redoubla  son  chagrin,  fut  qu'en  même  temps 
Jean  de  Rada,  son  lieutenant,  tomba  malade. 
Cet  accident  fut  fâcheux  pour  lui,  et  le  mit  dans 
un  étrange  embarras ,  parce  qu'il  n'osoit  le  quît- 
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ter,  de  peur  qu'il  ne  fût  tué  par  ses  ennemis,  et 
qu'il  ne  pou  voit  pas  non  plus  marcher  avec  lui. 
Il  fit  néanmoins  tout  ce  qu'il  put  pour  aller  à  la 
rencontre  de  Pedro  Alvarez,  souhaitaut  pas* 
sionnément  de  le  trouver. 

Cependant  Alvarez  eut  des  nouvelles  certai- 
nes que  l'ennemi  approchoit ,  et  qu'il  le  surpas- 
soit  de  beaucoup  en  nombre  de  troupes;- ce 
qui  fît  que,  pour  n'exposer  pas  les  siens  à  un 
danger  apparent,  et  pour  conserver  son  armée, 
qui  toute  petite  qu'elle  étoit  ne  laissoit  pas  d'im- 
porter fort  au  service  de  Sa  Majesté,  il  assembla 
ses  capitaines,  qu'il  pria  de  ne  pas  combattre  ou- 
vertement don  Diego,  mais  de  l'amuser  par 
quelque  tour  de  souplesse  et  par  quelque  stra-^ 
ïagème.  Pour  cette  fin,  ils  choisirent  vingt  ca-* 
valiers  des  plus  considérables  d'entre  eux ,  qui 
eurent  ordre  de  marcher  devant  en  diligence  , 
comme  s'ils  eussent  été  les  coureurs  de  l'armée^ 
et  de  faire  en  sorte  de  prendre  quelque  soldat 
de  don  Diego.  Ces  cavaliers  partirent  aussitôt,, 
et  firent  si  bien  qu'ils  se  saisirent  de  trois  espions 
des  ennemis.  Pedro  Alvarez  en  fit  pendre  deux 
en  même  temps  ;  et  tâchant  d'attirer  l'autre  par 
de  grandes  promesses,  il  l'assura  qu'outre  te 
le  bien  qu'il  lui  feroit  à  l'avenir ,  il  lui  donn&* 
roit  à  présent  trois  mille  livres  d'or ,  s'il  vouloit 
retQurner  au  camp  de  don  Diego  pour  gagner 
quelques-uns  de  ses  aijnis,  afin  qu'ils  se  jetas- 
senl  dans  son  parti ,  et  le  secourussent  dans^ 
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le  combat  qu'il  avoit  résolu  de  donner  dès  le 
point  du  jour,  et  du  côté  d'orient ,  contre  l'ar*^ 
raée  de  don  Diego  d'Almagre.  Il  lui  dit  encore 
qu'il  iroit  à  l'ennemi  par  cet  endroit  de  la  mon- 
tagne où  il  y  a  toujours  (Je  la  neige,  qui  est 
un  chemin  dont  le  passage  le  pourroit  rendre 
moins  suspect  ;  qu'il  assurât  ses  amis  des  mêmes 
promesses  qu'il  lui  faisoit,  et  qu'il  les  récom- 
penseroit  tous  en  les  comblant  de  grâces  et  de 
bienfaits,  comme  le  méritoit  le  service  qu'ils  ren- 
droienl  en  cette  occasion  â  l'empereur  son  maî- 
tre. Apfés  ces  belles  ptomesses ,  ils  lui  firent 
jurer  fidélité,  et  l'obligèrent  par  serment  de  ne 
découvrir  ces  choses  à  personne. 

Le  soldat  s'en  alla  trouver  don  Diego ,  qui 
ne  sut  pas  plus  tôt  que  les  ennemis  avoient  fait 
pendre   les  deux  autres  et  renvoyé  libre  celur- 
ci  sans  atica/je  cause  légitimé ,  qu'il  le  soup- 
çonna, le  prit ,  et  lui  fit  donner  ta  question.  Le 
soldat  confessa  le  secret  qu'ils  lui  avôîent  com- 
mnnîqué ,  et  dotï  Diego ,  voyant  que  ce  soldat 
faisoit   le  tnélier  d'espion  double,  comriaanda 
qu^ôn  le  pendît  ;  fnais  il  ne  laissa  pas  néanmoins 
d'ajouter  foi  à  ses  paroles,  et  c'étoit  ce  que  ses' 
eniiemis  demandoîent.  Il  s'alla  donc  rtietlre  avetr 
ses  gens  au  passage  de  la  montagne ,  où  ils  fail- 
lirent à  geler  de  froid  durant  trois  jours  qu'ils 
y  furent  ;  et  cependant  il  donna  le  temps  à  Pe- 
dro Alvarez  Holguiil  dé  passer  en  toute  sûreté. 
Don  Dîegfô  d'AliWàgre  alla  quelques  lieues  après 
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lui  j  mais  voyant  qu'il  ne  pouvoit  l'atteindre  ^ 
il  marcha  du  côtédeCusco  :  de  cette  manière  , 
Pedro  Alvarez  trouva  le  moyen  de  suivre  son 
chemin ,  ce  qu'il  fit  aussi ,  et  alla  joindre  Al- 
fonse  d'Alvarado.  Leur  jonction  se  fit  avec  ui> 
mutuel  contentement ,  et  une  joie  d'autant  plus 
grande ,  qu'eux  et  leurs  gens  étoient  presque 
tous  les  premiers  qui  avoient  mis  le  pied  dans 
le  pays  avec  don.  Pedro  d'Alvarado  ;  tellement 
qu'ils  se  regardoient  depuis  comme  compa^on» 
et  même  comme  frères. 

Ils  écrivirent  d'un  commun  consentement  au 
licencié  V^ca  de  Castro,  auquel  ils  rendirent 
compte  du  succès  qu'ils  atoient  eu ,  le  sup- 
pliant qu'il  se  hâtât  de  venir  à  eux,  parce 
que  sa  présence  leur  étoit  entièrement  néces- 
saire. Vaca  de  Clastro  cependant,  après  avoir 
dépéché  les  courriers  dont  nous  avons  parlé  et- 
dessus ,  s'en  alla  droit  à  la  ville  de  Quito ,  pour 
joindre  ceux  qui  auroient  pris  leur  marche  par 
là.  Il  fut  reçu  par  Laurens  d'Aldana,  lieutenant 
du  marquis  à  Quito ,  et  par  Pedro  de  Puelles ,  qui 
l'étoit  aussi  de  Gonzale  Pizarre.  Le  capitaine  Pe- 
dro de  Vergara,  qui  s'en  alloit  à  la  conquête  de  la 
province  de  Pacamuru,  que  les  Espagnols  appel- 
lent Bracamoros,  le  fut  recevoir  aussi,  aban- 
donnant une  ville  qu'il  avoit  fortifiée  pour  se 
défendre  contre  don  Diego  d'Almagre ,  en  cas 
qu'il  y  vînt  o,u  qu'il  envoyât  des  gens  contre  lui. 
Avant  que  Vaca  de  Castro  sortît    de  Quito, 
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îl  envoya  Pedro  de  Puelles  à  Truxillo ,  afin 
que  dans  cette  ville,  et  sur  toute  la  fron- 
tière, il  eût  à  faire  les  préparatifs  pour  la  guerre. 
Il  envoya  aussi  Gomezde  Royas  dans  la  ville 
de  Cusco ,  avec  ordre  exprès ,  qu'il  autorisa  par 
les  lettres  qu'il  lui  mit  en  main,  de  faire  en  sorte 
avec  ceux  de  Cusco  qu'ils  le  reçussent  pour 
gouverneur.  Il  y  alla  si  vite,  qu'il  se  rendit  dans 
la  ville  plus  tôt  que  don  Diego  d'Almagre,  qui 
fut  obl^é  de  séjourner  quelque  temps  à  Sausa 
à  cause  de  la  maladie  de  Jean  de  Rada ,  qui  mou- 
rut depuis  en  cette  même  province.  Gomezde 
Reyasfut  très  bien  reçu  à  Cusco,  où,  dès  qu'il 
eut  montré  les  lettres  de  provision ,  Vaca  de 
Castro  fut  admis  pour  gouverneur  sans  aucune 
difficulté^  parce  que  les  habitants  de  cette  ville- 
là  aboient  toujours  persisté  dans  le  service  dé 
Sa  Majesté  ,  et  dans  l'obéissance  où  Pedro  Al- 
varez Holguin  les  avoit  laissés. 

Vaca  de  Castro,  étant  sorti  de  Quito,  prit  le 
chemin  de  Truxillo,  où  il  vint  au-devant  de  lui 
plusieurs  gentilshommes  qui  étoient  dispersés 
dans  le  pays,  et  plusieurs  soldats   aussi,  qui 
vouloient  servir  Sa  Majesté.  Pedro  Alvarez  et 
ses  gens ,  qui  étoient  déjà  dans  Truxillo ,  trou- 
vèrent bon  d'envoyer  devant  deux  hommes  ex- 
près pour  aller,  au  nom  dje  tous ,  rendre  obéis- 
sance au  gouverneur  de  Sa  Majesté,  car  c'est 
ainsi  que  nous  l'appellerons  désormais.  Us  nonv 
mèrent  pour  cette  ambassade  Gomez  de  Tor- 
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doya  et  Garcillasso  de  la  Vega.  Le  gouverneur 
lut  ravi  de  le»  voir ,  et  encore  plus  joyeux  de 
ce  que  son  parti  se  fortifioitsi  bien  de  jour  en 
jour,  qu'avec  ceux  qu'il  avoit  joints  à  son  arrivée 
à  Truxillo  il  avoit  plus  de  deux  cents  soldats  1, 
parmi  lesquels  étoient  les  déserteurs  du  parti 
de  don  Diego  d'Almagre ,  savoir  :  le  P.  provin- 
cial^ Yllen  Suarez  de  Garvajal,  Gomez  d'Alva- 
vado ,  Jean  de  Saavedra ,  et  Diego  d'Agûero,  qui 
étoient  des  principaux  du  pays,  sans  y  cora*- 
prendre  plusieurs  autres  qui  firent  comme  eux. 
On  les  reçut  à  Truxillo  avec  les  réjouissances 
qui  sont  ordinaires  aux  gens  de  guerre,  c'est- 
à-dire  au  bruit  des  tambours,  des  trompettes,* 
des  fifres,  et  des  salves  d'aquebusades,  et  non 
pas  avec  des  solennités  qui  se  pratiquent  en 
temps  de  paix,  parce  qu'il  était  question  de  la 
guerre  plutôt  que  des  lois. 


GHAPITRE  XIII. 

Le  gouverneur  nomiiie  des  capitaines,  envoie  son  armée  devant,  et 
pourvoit  à  plusieurs  autres  choses  nécessaires  au  service  de  Sar  Ma- 
jesté. — ^  Mort  de  Christophe  de  Sotelo  et  de  Garcia  d'AIvarado. 

Pedro  Alvarez  Holguîn ,  ses  capîtainesr  et  ses 
soldats,  renouvelèrent  encore  la  protestation' 
d'obéissance  air  gouverneur,  par  ufi  acte'  sù^ 
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lennel  et  public,  qu'ils  lui  en  firent  par  écrit  ;  re- 
mettant de  plus  toute  l'armée  en  sa  puissance,  et 
les  capitaines  leurs  charges  en  ses  mains.  Les  of- 
ficiersde  justice  en  firent  de  même,  et  furent  très 
bien  reçus  du  gouverneur,  qui  les  confirma  de 
nouveau  dans  tous  les  offices  de  paix  et  de  guerre 
qu'ilsavoientauparavant.  Il  nomma  six  capitaines 
de  cavalerie,  qui  furent  Pedro  Alvarez  Holguin, 
Alfonsed'Alvarado,  Pedro  Ansurez,  Gomez  d'Al- 
varado,  Garcillasso  de  la  Vegaet  Pedro  de  Puelles» 
En  même  temps  il  fit  trois  capitaines  d'arquebu- 
siers, savoir  :  Pedro  de  Vergara,Nuno  de  Castro  et 
leaa Vêliez  de  Guevare.  Ce  dernier  étoit  homme 
de  lettres ,  mais  fort  bon  soldat,  et  si  ingénieux 
qu'ilavoit  lui-même  contribué  beaucoup  à  faire  les 
arquebuses  des  soldats  de  sa  compagnie.  Il  donna 
des  preuves  en  ce  temps-là,  et  même  depuis,  de 
son  savoir  dans  les  lettres  ;  car,  durant  les  ré- 
voltes de  Gonzale  Pizarre,  dont  il  sera  parlé 
ci-après,  étant  élu  pour  officier  de  justice ,  il 
paroissoit  jusqu'à  midi  en  homme  de  lettres, 
vaquoit  aux  affaires,  et  donnoit  audience  aux 
parties  ;   puis  l'après  midi  il  se  faisoit  voir  en 
soldat,  vêtu  d'un  habit  de  couleur,  en  brode- 
rie d'or  et  d'argent ,  avec  une  plume  à  son  cha- 
peau, et  une  arquebuse  sur  son  épaule,  dont  il 
s'exerçoil  avec  ses  gens  à  tirer  au  blanc.  Voilà 
ce  qu'en  dit  Augustin  de  Zarate  (chap.  4  ^  '^v*  ^X 
ce  qui  fait  voir  que  les  charges  do  la- milice  et 
de  la  justice    ne  sont  pas  incompatibles,    et 
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qu'elles  peuvent  être  exercées  par  une  même 
personne  qui  en  est  capable.  Le  gouverneur 
choisit  encore  pour  capitaine  d'une  compagnie 
de  piquiers  Fernand  Bachicao^  et  pour  sergent- 
major  François  de  Carvajal ,  qui  fut  depuis 
mestre-de-camp  de  Gonzale  Pizarre.  Dans  la  dis- 
tribution de  cBs  charges ,  il  n'oublia  point  Go- 
mez  de  Tordoya ,  qu'il  fit  son  mestre-de-camp , 
se  réservant  pour  soi-même  l'étendard  royal , 
pour  faire  la  charge  de  général.  Sous  la  conduite 
de  tous  ces  officiers  ^  il  envoya  devant  son  ar- 
mée ,  où  il  y  avoit  en  tout  sept  cents  hommes , 
à  savoir  trois  cent  soixante-dix  arquebusiers , 
cent  soixante  piquiers  ;  le  reste  étoit  cavalerie. 
Pedro  de  Puelles  eut  ordre  de  battre  l'estrade 
avec  trente  chevaux,  pour  voir  s'il  nedécouvri- 
roit  point  l'ennemi ,  et  de  s'en  aller  par  la  mon- 
tagne jusqu'à  Sausa ,  où  il  le  devoit  attendre , 
parce  que  son  intention  étoit  de  prendre  le  che- 
min de  la  côte  pour  s'en  aller  à  la  ville  des  Rois. 
Il  voulut  encore  que  Diego  de  Mora  demeurât 
un  de  ses  lieutenants^.et  qu'il  fît  en  même  temps 
la  charge  de  capitaine. 

Ayant  ainsi  pourvu  à  tout ,  il  alla  à  la  ville  des 
Rois ,  où  il  fit  la  jonction  des  gens  de  guerre  ^ 
qui  venoient  à  lui  de  toutes  parts  ;  puis  y  ayant 
laissé  pour  son  lieutenant  François  de  Barrio- 
nuevo  ]  et  pour  capitaine  de  marine  Jean  Pe- 
dro de  Guevare ,  il  prit  la  route  de  Sausa,  pour 
joindre  ceux  qii'il  avoit  envoyés  devant.  Il  or- 
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donna  qu'en  cas  que  don  Diego  d'Almagre  vînt 
à  la  ville  des  Rois,  Jean  Pedro  de  Guevare  et 
François  de  Barrionue  vo  fissent  embarquer  dans 
les  vaisseaux  qui  étoient  au  port  les  femmes 
et  les  enfants  des  habitants^  avec  tout  ce  qui  s'y 
trouveroit  de  gens  inutiles,  de  peur  que  l'en- 
nemi ne  les  traitât  mal. 

Nous  le  laisserons  en  chemin  pour  parler  des 
dissensions  qui  survinrent  depuis  entre  les  Âl- 
magres;  car  alors  la  discorde  ne  se  contentoit  pas 
de  mettre  le  feu  eytre  ceux  de  l'une  et  de  l'autre 
faction  ,  il  falloit  encore  que  l'envie  s'en  mêlât , 
et  qu'elle  aidât  à  semer  de  la  zizanie  et  à  ré- 
pandre le  sang  des  principaux,  cette  furie  ayant 
accoutumé  d'en  user  ainsi. 

Don  Diego  d'Almagre ,  comme  nous  avons  dit 
ci-dessus,  marchant  vers  Cusco,  mit  à  la  place  de 
JeandeRada,quiétoitmort,ChristophedeSotelo 
et  Garcia  d'Alvarado,  qu'il  choisit  pour  ses  prin- 
cipaux conseillers  et  ses  plus  proches  ministres, 
leur  donnant  après  lui  la  première  autorité  dans 
son  armée.  Il  envoya  devant  Christophe  de  So- 
telo  avec   des  gens  d'élite,   et   leur  ordonna 
d'aller  à  Cusco ,  de  prendre  possession  de  cette 
place-là ,  et  de  la  réduire  si  bien  à  sa  dévotion 
qu'elle  lui  ouvrît  ses  portes  à  son  arrivée.  So- 
telo  ne  manqua  point  d'exécuter  ses  ordres  et 
d'entrer  dans  Cusco, ayant. trouvé  la  ville  hors 
de  défense  et  dépourvue  de  gens  qui  lui  pus- 
sent résister.  La  première  chose  qu'il  fît  fut  d'in- 
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lerdire  les  officiers  de  justice  que  Pedro  Alva- 
rado  y  avoit  laissés ,  et  d'en  mettre  d'autres  de 
son  parti  à  leur  place;  ensuite  il  ût  provision 
de  vivres  autant  qu'il  lui  fut  possible,  car  ces 
pauvres  Indiens  se  les  ôtoient  de  la  bouche  pour 
en  assister  les  deux  partis. 

Don  Diego  étant  arrivé  à  Cusco  y  fît  quan- 
tité de  po_udre  excellente,  parce  qu'en  ce  quar- 
tier le  salpêtre  est  incomparablement  meilleur 
qu'en  aucun  autre  endroit  du  Pérou  ;  il  y  fondit 
quelques  pièces  d'artillerie ,  ijar  l'invention  et 
rindustriedecertâinsLevantins(c'est  ainsi  qu'on 
nomme  les  Grecs  dans  les  Indes),  qui  l'assis- 
tèrent très  volontiers,  pour  l'amour  de  Pierre 
de  Candie.  Ces  mêmes  Levantins,  assistés  par 
les  orfèvres  indiens,  firent  encore  plusieurs 
Tnorions  et  corselets  d'argent  et  de  cuivre  fon- 
dus ensemble,  qui  se  trouvèrent  fort  bons. 

Cependant  le  prince  Manco  Inca,  qui  s'étoit 
banni  volontairement  dans  les  montagnes^  se 
.^^ouvenant  de  l'amitié  qu'il  avoit  eue  pour  don 
Diego  d'Almagre  le  vieux,  voulut  assister  son 
fils  dans  cette  occasion.  Comme  il  avoit  emporté 
avec  lui  plusieurs  sortes  d'armes,  comme  cottes 
de  mailles,  cuirasses,  casques,  lances,  épées, 
selles  ^d'armes,  et  autres  dépouilles  que  les  In- 
diens avoient  gagnées  sur  les  Espagnols  qu'ils 
avoient  tués  durant  le  siège  de  Cusco ,  il  l'en 
pourvut  en  si  grande  quantité  ,  qu'il  s'y  trouva 
des  cuirasses  seules  jusqu'au  nombre  de  deux 
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cents.  Mais  parmi  tant  de  bonnes  fortunes  qui 
favorisaient   don  Diego ,   la  discorde  ,   qui    a 
coutume  de   se  mêler   dans  les  plus  grandes 
prospérités,  troubla  la  sienne  par  deux  acci- 
dents tragiques  qui  arrivèrent  alors.  Christo- 
phe de  Sotelo  et  Garcia  d'Alvarado ,  qui  étoient 
chefs  et  membres  principaux  de  son  armée, 
au  lieu   de  s'unir  ensemble  et  de   s'accorder 
pour  mieux  faire  exécuter  leurs  ordres ,  se  que- 
relloient  à  tout  propos  pour  la  moindre  chose 
que  ce  fut.  Une  leurrestoit  donc  plus  rien  qu'à 
se  déclarer  ouvertement  ennemis,  parce  qu'ils 
Pétoient  déjà  dans  l'âme ,  et  l'étoient  si  bien  qu'il 
ne  se  pouvoit  rien  ajouter  à  leur  haine.  L'oc- 
casion s'en  présenta  un  jour  qu'ils  se  querellè- 
rent en  place  publique,  et  leur  querelle,  alla  si 
loin ,  qu'encore  que  ce  ne  fut  pas  d'abord  leur 
dessein ,  le  malheur  voulut  pourtant  que  Gar- 
cia d'Alvarado  tuât  Christophe  de  Sotelo  ;  et 
comme  ils  avoient  tous  deux  quantité  d'amis,  il  y 
en  eut  plusieurs  qui  accoururent  au  bnuit  de  cette 
querelle,  où  la  dissension  se  trouva  si  grande, 
qu'il  y  eût  eu  beaucoup  de  personnes  tuées  si 
Jon  Diego  ne  fût  accouru.  Il  tâcha  d'abord  de  pa- 
cifier ce  différend  par  de  belles  paroles ,  et  ne 
laissa  pas'toutefois  d'être  fort  fâché  de  la  mort 
de  Ghristx>phe  de  Sotelo  ;  mais  il  dissimula  alors 
son  chagrin  le  mieux  qu'il  put,  et  en  différa  la 
punition  à  un  autre  temps  plus  favorable.  Tou- 
tefois, quelque  précaution  qu'il  prît  à  se  dégui- 
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ser ,  il  ne  put  empêcher  que  Garcia  d'Alvarado 
ne  s'en  aperçût  et  que  son  procédé  ne  lui  donnât 
de  l'ombrage  :  aussi ,  appréhendant  le  malheur 
qui  le  menaçoit ,  et  ne  sachant  par  quel  moyen 
apaiser  don  Diego,  il  se  tenoit  sur  ses  gardes. 
Mais  comme  il  vit  que  toutes  ses  précautions  ne 
lui  servoient  de  rien,  et  que  tôt  ou  tard  don 
Diego  se  vengeroit  de  lui ,  il  résolut  de  le  tuer , 
espérant  que  le  gouverneur  lui  pardonneroît 
facilement  cette  mort,  et  qu'elle  lui  feroit  ou- 
blier ses  fautes  passées^  et  celles  de  ses  amis. 
Il  s'entretint  donc  avec  eux  sur  la  manière  dont 
il  pourroit  venir  à  bout  de  son  dessein ,  et  ils 
demeurèrent  d'accord  que  don  Garcia  d'Alva- 
rado feroit  un  repas  où  il  inviteroit  don  Diego, 
et  qu'il  le  pourroit  ainsi  tuer  aisément  avec  le 
secours  de  ses  amis.  Ils  prirent  jour  pour  ce 
festin,  où  don  Diego  ne  voulut  point  refuser 
d'aller,  pour  ne  pas  faire  paroître  l'anîmosité 
qu'il  tenoit  cachée.  Néanmoins  il  ne  conjectura 
rien  de  bon  de  cela,  et  fît  semblant  de  se  trou- 
ver mal  au  jour  assigné,  afin  que  son  indispo- 
sition lui  servît  d'excuse.  Augustin  de  Zarate 
dit  sur  cela  ce  qui  suit  (liv.  4^  ch.  i4)- 

((  Garcia  d'Alvarado  voyant  cela ,  et  toutes 
ses  affaires  étant  bien  disposées  et  dans  l'état 
où  il  les  souhaitoit  pour  l'exécution  de  son  des- 
sein ,  il  résolut  d'aller  lui-même ,  bien  accom- 
pagné de  plusieurs  de  ses  amis ,  pour  presser 
don  Diègue  de  venir.  En  allant ,  il  trouva  sur  le 
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chemin  un  nommé  Martin  Canilloy  à  qui  ii 
dit  où  il  alloit.  Celui-ci  lui  répondit  que  s'il 
vouloit  suivre  son  conseil  il  n'y  iroit  pas,  parce 
qu'il  et  oit  persuadé  qu'il  s'exposeroit  beaucoup, 
et  qu'infailliblement  on  le  feroit  tuer  ;  un  soldat 
lui  dit  encore  à  peu  prés  la  môme  chose;  mais 
nonobstant  tout  cela  il  continua  son  chemin.  En 
arrivant  au  logis  de  don  Diégue,  il  le  trouva 
couché  sur  un  |it  de  repos ,  et  dans  une  cham- 
bre voisine  il  y  avoit  des  gens  armés,  qu'on  y 
avoit  secrètement  postés  à  dessein.  Garcias  d'Al- 
varado  étant  entré  avec  ceux  qui  le  suivoîent 
dans  la  chaiAbre  de  don  Diègue ,   il  lui  dit  : 
«  J'espère  que  votre  indisposition  ne  sera  rien  , 
«  monsieur;  il  faut  faire  un  peu  d'effort  et  vous 
«  lever  pour  tâcher  de  yous  divertir ,  cela  ne 
«  peut  que  vous  être  bon  et  utile  pour  votre 
u  santé  :  vous  mangerez  si  peu  qu'il  vous  plaira, 
u  mais  au  moins  vous  nous  servirez  de  chef,  et 
«  nous  aurons  le  plaisir  de  vous  avoir  a  notre 
«tête.  ')  Don  Diègue  répondit  qu'il  le  vouloit, 
puisqu'il  témoignoit  le  souhaiter  si  fortement, 
et  s'étant  levé  incontinent  il  s,e  fit  donner  un 
manteau,  ayant  déjà  sa  cotte  d'armes,  son  épée 
et  son  poignard.  Ils  se  mirent  donc  en  devoir 
de  sortir,  Garcias  d'Alvarado  marchant  devant 
don  Diègue  :  alors  Jean  d'Herrada,  qui  étoit 
aussi  du  complot ,  accompagné  de  plusieurs  au- 
tres J  tenant  la  porte ,  la  ferma,  et  se  jetant  sur 
Garcias  d'Alvarado  il  lui  cria  :  «  Vous  êtes  pris , 
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<(  monsieur.  »  Don  Diégue  en  même  lemps  ti- 
rant son  épée  en  donna  un  coup  à  Garcias  et 
le  blessa^  en  disant  qu'il  ne  falloit  point  le  pren- 
dre prisonnier,  mais  le  tuer  :  incontinent  Jean 
Balsa ,  Alfonse  de  Saavedra ,  Diégue  Mendez-^ 
frère  de  Rodrigue  Orgognos ,  et  plusieurs  autres 
qui  étoient  dans  Fembuscade ,  en  sortirent  el 
le  percèrent  de  tant  de  coups  qu'il  mourut  sur- 
le-champ.  La  nouvelle  en  étant  sue  en  ville  y 
causa  des  murmures  et  quelques  mouvements 
qui  auroient  pu  avoir  des  suites  fort  fâcheuses^ 
si  don  Diégue  ne  s'étoit  incontinent  rendu  à  la 
place ,  où  il  apaisa  le  peuple  autant  qu'il  lui  fut 
possible  ;  sa  présence  fit  que  quelques  amis  de 
Garcias  d'Alvarado  se  retirèrent ,  etc.  » 

Ceci  se  rapporte  à  peu  près  à  ce  que  dit  Fran- 
çois Lopezde  Gomare ,  où  je  renvoie  le  lecteur. 
L^autre  soldat,  que  Zarate  ne  nomme  point, 
qui  avertit  Garcias  d'Alvarado  de  ne  point  aller 
chez  don  Diego ,  s'appeloit  Augustin  Solado.  II 
faut  remarquer  en  passant  que  c'a  été  par  mé- 
garde  qu'on  a  dit  que  Jean  de  Rada  avoit  feraié 
la  porte ,  puisqu'il  étoit  mort  à  Sausa. 
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CHAPITRE  XIV. 

Don  Diego  d'Almagre  va  chercher  le  gouverneur.  —  Gonzale  Plzaire 
sort  de  la  GanneUe  après  y  avoir  beaucoup  souffert. 

Quelques  jours  après  que  le  tumulte  causé 
par  la  mort;  de  Garcias  d'Alvarado  fut  apaisé , 
don  Diego  résolut  de  marcher  contre  le  gouver- 
neur Vaca  de  Castro ,  afin  de  lui  faire  voir  qu'il 
ne  le  craignoit  points,  et  qu'au  contraire  c'étok 
à  lui  à  le  craindre^  à  cause  du  nombre  de  ses 
troupes;  car  son  armée  étoit  composée  de  huit 
cents  Espagnols ,  dont  il  y  avoit  deux  cents  ar- 
<|uebusiers^  deux  cent  cinquante  piquiers,  sans 
y  comprendre  les  hallébardiers ,  et  deux  cent 
cinquante  cavaliers  armés  de  cuirasses,  de  cot- 
tes de  mailles  et  de  harnois  même  nouvelle- 
ment forgés  :  ce  qui  fait  dire  à  Gomare  (ch.  149) 
«  quelles  gens  d'Almagre  étoient  plus  lestes  et 
mieux  armés  que  n'avoîent  jamais  été  ceux  de 
son  père  et  de  Pizarre  ;  qu'il  avoit  pour  soute- 
nir ses  forces  quantité  de  bonne  artillerie  en 
laquelle  il  se  fioit  fort ,  et  grand  nombre  d'In- 
diens, etc.  »  Cet  auteur  ajoute  un  peu  plus  bas 
«  qu'il  fit  Jean  de  Balsa  général  de  son  armée , 
et  Pedro  Doniate  mestre-de-camp ,  etc.  » 
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Avec  ces  forces,  don  Diego  d'Almagre  s'en 
alla  à  la  poursuite  du  gouverneur  Vaca  de  Cas- 
tro, en  intention  de  lui  donner  bataille.  Il  fit 
cinquante  lieues  avant  que  d'entrer  dans  la  pro- 
vince qu'on  appelle  Vilca^  d'où  l'armée  royale, 
à  ce  qu'on  lui  dit,  n'étoit  éloignée  que  de  trente 
lieues.  Nous  les  laisserons  les  uns  et  les  autres 
pour  revenir  à  Gonzale  Pizarre  ,  que  nous 
avons  laissé  avec  ses  gens  exposé  à  des  dangers 
incomparablement  plus  grands  ,  puisqu'ils 
avoient  contre  eux  des  rivières  impétueuses, 
des  lacs  et  des  marais  qu'on  ne  pouvoit  passer 
à  gué,  et  des  montagnes  presque  inaccessibles , 
couvertes  d'arbres  d'une  prodigieuse  grosseur, 
comme  il  est  remarqué  par  Gomare  (chap.  85), 
qui,  dans  la  relation  de  la  découverte  que  Vin- 
cent Yanez Pinçon  fît  de  ce  pays,  ayant  raconté 
ses  diverses  aventures,  dit,  pour  conclusion 
de  tous  ces  prodiges,  (c  que  ceux  qui  découvri- 
.  rent  ces  terres  les  premiers  portèrent  de  l'é- 
corce  de  certains  arbres ,  à  peu  près  semblable 
à  la  cannelle ,  et  la  peau  d'un  de  ces  animaux  qui 
portent  leurs  petits  sur  leur  estomac ,  dans  une 
manière  de  poche  que  la  nature  leur  a  donnée  ^ 
et  qu'ils  disoient  avoir  vu  des  arbres  si  gros 
qu'il  eût  fallu  plus  de  seize  hommes  pour  en 
embrasser  un  seul,  et  contoient  cela  pour^une 
merveille  surprenante.  Outre  ces  diflScultés  et 
ces  obstacles ,  Gonzale  Pizarre  avoit  aussi  à  ré- 
sister à  la  faim ,  cruelle  ennemie  des  hommes^    . 
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tlont  elle  a  fait  mourir  un  nombre  incroyable 
dans  ces  terres  inhabitables.  » 

Nous  avons  dit  que  Gonzale  Pizarre ,  ayant 
résolu  de  retourner  au  Pérou ,  quitta  la  rivière, 
tournant  du  côté  du  septentrion,  et  marcha 
par  des  pays  montagneux,  où  il  rencontroît 
toujours  de  nouvelles  traverses;  de  sorte  que 
lui  et  les  siens  étoient  contraints ,  la  plupart  du 
temps,  de  se  faire  un  passage  à  force  de  bras, 
encore  avoient-ils  bien  de  la  peine ,  à  cause  de 
la  faiblesse  où  ils  étoient,  parce  qu'ils  ne  se 
nourrissoient  que  d'herbes  et  de  racines  sau- 
vages. Quand  ils  rencontroient  des  lacs  et  des 
marais  qu'ils  pouvoient  passer  à  gué,  les  plus 
forts  d'entre  eux  chargeoient  les  malades  sur 
leurs  épaules;  et  Gonzale  Pizarre  et  ses  capi- 
pitaines  donnoient  eux-mêmes  l'exemple.  Ils 
firent  ainsi  plus  de  trois  cents  lieues.  La  faini 
qu'ils  souffrirent  fut  si  grande,  que  pour  y  ré- 
sister ils  furent  contraints  de  manger  jusqu'au 
dernier  de  leurs  chevaux  ,  après  avoir  déjà 
mangé  les  lévriers  et  les  autres  chiens  qu'ils 
raenoient  ,  animaux  qui  ont  servi  beaucoup 
dans  la  conquête  des  Indes,  ainsi  que  nous 
l'avons  remarqué  dans  notre  Histoir^ede  laFlo^ 
ride.  Je  dirai  bien  davantage,  c'est  qu'au  rap- 
port de  Gomare  (chap.  i44)î  î'  y  ^^  ^"^  ^^ 
furent  tentés  de  manger  leurs  compagnons 
morts ,  suivant  la  coutume  des  barbares  de  ces 
montagnes. 
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Ce  n'étoit  pas  une  de  leurs  moindres  peine» 
que  de  manquer  de  sel.  Zarate  dit  (liv.  4,  ch.  5) 
qu'ils  faisoient  quelquefois  plus  de  deux  cents 
lieues  de  chemin  sans  en  pouvoir  trouver;  ce 
qui  leur  causoit  une  grande  corruption  d'hu- 
meurs, et  de  cette  corruption  naissoit  une  si 
grande  faiblesse ,  qu'ils  ne  pouvoient  ni  tra- 
vailler ni  marcher  ;  tellement  qu'ils  pourris- 
soient  tout  en  vie,  et  s'infectoient  les  uns  les 
autres  de  puanteur,  comme  je  l'ai  remarqué 
dans  VHistoir'e  de  la  Floride.  Ces  misères  s'aug- 
mentoient  par  les  grandes  incommodités  de  la 
pluie,  qui  pourrit  tous  leurs  habits,  si  bien 
qu'ils  furent  contraints  d'aller  nus-  Que  s'ils  reti- 
roient  quelque  avantage  de  se  trouver  dans  un 
pays  fort  chaud,  il  leur  étoit  d'ailleurs  extrême- 
ment incommode,  parce  qu'ils  étoient  obligés 
de,  marcher  à  tous  moments  par  des  endroits 
tout  pleins  de  ronces  et  d'épines  qui  leur  dé- 
chiroient  la  peau  et  les  mettoient  tt)ut  en 
sàDg. 

Ainsi  la  faim,  la  misère  et  les  travaux  que 
Gonzale  Pizarre  et  ses  gens  souffrirent  causèrent 
la  mort  aux  quatre  mille  Indiens  qui  partirent 
pour  la  découverte  de  ces  terres,  et  par  consé- 
quent aussi  à  ce  brave  Indien  qui  ôta  les  lan- 
ces aux  deux  cavaliers  dont  j'ai  fait  mention 
ailleurs  ,  et  qui  étoit  si  tendrement  aimé  de 
Gonzale  qu'il  pleura  sa  mort  comme  il  eût  fait 
celle  de  l'un  de  ses  frères.  Il  périt  aussi  dans  ce 
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malheureux  voyage  deux  cent  dix  Espagnols , 
tie  trois  cent  quarante  qui  Tenlreprirent,  sans 
y  comprendre  les  cinquante  soldats  que  Fran- 
^çîois  d'Orellana  leva.  Les  cent  quatre-vingts  qui 
restèrent  en  vie,  après  avoir  traversé  trois  cents 
lieues  de  montagnes,  arrivèrent  dans  un  pays 
plus  découvert  et  moins  marécageux,  où  iU 
trouvèrent  plusieurs  bêtes  fauves,  dont  ils  tuè- 
rent quelques  unes  h  coups  d'arbalète  et  d'ar- 
<juebuse,  employant  à  cette  chasse  le  peu  qui 
leur  étoil  resté  de  poudre.  Des  peaux  de  ces 
animaux  sauvages  ils  en  firent  des  espèces  de 
caleçons  ejctrèmement  courts ,  et  dans  ce  misé- 
rable équipage  ils  arrivèrent  sur  la  frontière  de 
Quito,  où  ils  rendirent  grâces  à  Dieu  de  les 
avoir  délivrés  de  si  grands  travaux  et  de  si  ef- 
froyables dangers.  Et  comme  ils  n'en  pou  voient 
plus  de  faim ,  quand  ils  se  mettoient  k  table 
c'étoit  avec  une  si  grande  envie  de  se  rassasier, 
qu'il  falloit  qu'eux-mêmes  se  prescrivissent  leur 
portion  pour  ne  pas  se  rendre  malades.  Il  s'en 
trouvoit  d'autres  qui  ne  pouvoient  manger 
comme  ils  eussent  voulu ,  parce  que  leur  esto- 
mac étoit  ^si  accoutumé  à  l'abstinence  et  au 
jeûne,  qu'ils  ne  pouvoient  supporter  les  vian- 
des.  ^ 

Ceux  de  ijuito  furent  incontinent  avertis  de 
leur  arrivée,  et  ce  fut  un  assez  grand  chagrin  pour 
eux  de  ne  les  pouvoir  assister  «omme  ils  eus- 
sent voulu ,  par<3e  que  les  guerres  de  don  Diego 
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d'Almagre^  où  les  principaux  de  leurs  habitants 
s'en  étoient  allés,  avoient  à  moitié  dépeuplé 
leur  ville.  Ceux  qui  s'y  trouvèrent  firent  un  ef- 
fort pour  envoyer  à  Gonzale  Pizarre  et  à  ses 
gens  des  habits  dont  ils  avoient  besoin  plus 
que  de  toute  autre  chose.  Mais  pour  les  raisons 
que  je  viens  de  dire  ,  ils  n'en  purent  avoir  que 
six  complets,  encore  fallut-il  que  plusieurs  y 
contribuassent  et  que  chacun  fournît  quelque 
chose.  Ces  habits  furent  réservés  pour  Gonzale 
Pizarre  et  pour  cinq  autres  de  sa  suite.  Ils  leur 
envoyèrent  aussi  une  douzaine  de  chevaux^ 
n'en  pouvant  avoir  davantage,  ceux  qui  étoient 
allés  servir  Sa  Majesté  contre  don  Diego  d'Alma- 
gre  les  ayant  tous  emmenés.  Avec  ces  chevaux, 
ils  envoyèrent  quantité  de  vivres  à  Gonzale  Pi- 
zarre, auquel  ils  eussent  donné,  s'ils  eussent 
pu,  tous  les  mets  les  plus  délicieux  du  monde; 
car  ce  cavalier  étoit  si  bien  dans  l'esprit  d'un 
chacun  ,  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus  aimé 
que  lui  dans  tout  le  Pérou  :  aussi  est-il  vrai  qu'il 
le  méritoit  bien. 

La  ville  nomma  douze  des  principaux  habi- 
tants pour  l'aller  complimenter  de  leur  part ,  et 
lui  faire  leur  petit  présent.  Ces  députés  le  trou- 
vèrent à  plus  de  trente  lieues  de  la  ville,  où  les 
uns  et  les  autres  se  recurent  avec  tant  de  ten- 
dresse  qu'ils  en  répandirent  des  larmes  de  joie. 
Gonzale  et  ses  gens  firent  d'autant  plus  de  ca- 
resses à  ceux  de  Quito ,  qu'ils  ne  croyoient  pas 
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jamais  les  revoir,  après  tant  de  travaux  qu'ils 
avoient  soufferts  ;  et  d'un  autre  côté  ceux  de  la 
yille  pleuroient  de  les  voir  dans  un   si  triste 
étât^  et  d'apprendre  que  leurs  compagnons  qui 
manquoient  étoient   les  uns  morts  de   faim , 
et  les  autres  demeurés  en  vie  sur  les  monta- 
gnes, pour  n'avoir  pas  la  force  de  s'en  tirer. 


CHAPITRE  XV. 


GoQEale  Pizarre,  entré  dans  Quito,  écrit  au  gouverneur  et  lui  offre 
sa  personne  et  ses  gens.  —  Réponse  du  gouverneur.  —  Parti  qu'il 
veut  faire  à  don  Diego  d'Aimagre. 


GoNZALE  Pizarre,  ses  capitaines  et  ses  sol- 
dats, reçurent  avec  beaucoup  de  reconnois- 
sance  le  présent  que  ceux  de  Quito  leur  en- 
voyoient  ;  mais  voyant  qu'il  n'y  avoit  des  habits 
et  des  chevaux  que  pour  les  capitaines ,  «  ils  ne 
voulurent,  dit  Zarate  (liv.  4^  chap.  5),  se  ser- 
vir ni  des  uns  ni  des  autres,  pour  garder  une 
parfaite  égalité ,  et  supporter  la  fatigue  entière 
et  jusqu'au  bout  comme  les  moindres  soldats , 
afin  de  les  consoler  et  de  gagner  leur  affection 
par  là.  Ils  entrèrent  dans  la  ville  de  Quito  le 
matin,  et  d'abord  ils  allèrent  droit  à  l'église 
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entendre  ia  messe  et  rendre  grâces  à  Dieu  de 
•   les  avoir  délivrés  de  tant  de  misères.  » 

Zarate  oublie  une  chose  bien  remarquable 
qu'il  me  souvient  d'avoir  ouï  dire  à  des  per^ 
sonnes  dignes  de  foi  qui  Favoient  vue  ;  c'est  que 
les  douze  députés  de  Quito  qui  avoienf  ap»* 
porté  le  présent  à  Gonzale  Pizarre ,  voyant  que 
ni  lui  ni  ses  capitaines  n'avoient  pas  voulu  s'ha-' 
biller  ni  monter  à  cheval,  et  qu'ils  étoient  réso- 
lus d'entrer  dans  la  ville  tout  nus  comme  ils 
étoient,  s'avisèrent  d'en  faire  de  même  ,et  de 
les  accompagner  dans  cette  entrée  sans  avoir 
non  plus  qu'eux  ni  habits  ni  souliers.  Ils  en- 
trèrent donc  tous  de  compagnie  dans  la  ville, 
en  aussi  mauvais  équipage  les  uns  que  les  au"- 
tres ,  et  ceux  de  Quito  surent  fort  bon  gré  à 
leurs  députés  d'en  avoir  agi  ainsi.  Après  la  messe 
où  ils  allèrent  d'abord,  ils  reçurent  Gonzale 
Pizarre  avec  tout  l'empi  essement  qu'ils  plurent , 
témoignant  beaucoup  de  joie  de  le  voir  en  vie 
avec  ses  gens.  Ils  firent  leur  entrée  dans  Quito 
vers  le  commencement  de  juin,  l'an  1643,  ayant 
été  à  leur  voyage  deux  ans  et  demi  ;  quoique  , 
manque  de  bons  mémoires,  un  auteur  ait  dit 
qu'ils  n'y  furent  que  dix-huit  mois.  Ils  s'arrê- 
tèrent quelque  temps  à  Quito ,  où  chacun  s'é^ 
quipa  le  mieux  qa'il  put*  Gonzale  Pizarre  apprit 
cependant  la  mort  du  marquis  son  frère,  la  ré^ 
bellion  de  don  Diego  d'Almagre,  et  sa  désobéis^ 
sance  contre  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Ilsut  aussi 
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l'arrivée  de  Vaca  de  Castro ,  nommé  pour  gou- 
verneur de  ce  grand  empire,  et  qu'il  alloit  pour- 
.  suivre  don  Diego  d'Almagre,  assisté  de  tous  les 
amis  et  confidents  du  feu  marquis  son  frère.  Il 
crut  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  ne  point  laisser 
éciia|S^per  une  si  bonne  occasion  de  servir  Sa 
Majesté  et  d'aller  joindre  son  armée,  où  la  plu- 
part des  soldats  avoient  été  ses  compagnons 
dans  les  guerres  passées.  Pour  cet  effet  il  écrivit 
au  gouverneur  des  lettres  fort  obligeantes,  par 
lesquelles ,  après  lui  avoir  rendu  compte  de  son 
voyage  ,  il  s'offrit  à  le  servir  avec  ses  gens  comme 
le  moindre  de  ses  soldats. 

Le  gouverneur  lui  répondit  aussitôt,  loua 
son  courage  et  son  zèle  pour  le  service  de  Sa 
Majesté  ;  et  pour  ce  qui  le  regardoit  en  parti- 
culier, il  l'assura  qu'il  étoit  très  content  de  l'of- 
fre qu'il  Jai  faisoit  tant  de  sa  personne  que  de 
celle  de  ses  gens ,  qu'il  savoit  être  infatigables  à 
la  guerre  ;  maie  qu'il  le  priott  et  lui.  comman- 
doit  même,  au  nom  de  Sa  Majesté,  de  vouloir  de- 
mearer  k  Quito  pour  s'y  reposer,  lui  promet- 
tant de  ie  faire  venir  lorsqu'il  seroit  temps  et 
qu'on  auroit  besoin  de  lui  pour  le  service  de 
Fempereur. 

Le  gouverneur  ne  voulut  pas  queXlonzale 
Pisarre  allât  à  l'armée,  pour  plusieurs  rai- 
sons assez  considérables,  domme  il  ne  dés- 
espéroit  pas  de  réduii'e  don  Dieg^  d'Almagre 
à  quelque  accomnodeaient ,  il  étoit  bien  aise 
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d'en  éloigner  les  obstacles  pour  n'en  venir  pas 
à  une  bataille,  parce  que,  voyant  ces  deux  partis 
fort  irrités,  il  appréhendoit  la  ruine  entière  de 
l'un  et  de  l'autre.. 

Il  lui  sembloit  d'ailleurs  que  si  Gonzale  Pi- 
zarre  venoit  a  l'armée,  don  Diego  n'accepïeroit 
jaoQais  et  ne  daigneroit  pas  même  écouter  au- 
cune des  conditions  qu'on  lui  pourroit  offrir  ; 
outre  qu'il  n'oseroit  pas  non  plus  se  mettre 
sous  le  pouvoir  du  gouverneur,  crainte  que 
Gonzale  Pizarre  ne  se  vengeât  de  lui ,  sachant 
bien  qu'étant  aimé  généralement  d'un  chacun 
il  gouverneroit  tout  dans  l'armée. 

G'étoitlà  l'intention  du  gouverneur,  qui,  toute 
plausible  qu'elle  paroisspit ,  ne  laissoit  pas  pour- 
tant de  choquer  quelques  esprit  malicieux ,  qui 
disoient  «  qu'on  appréhendoit  que  si  Gonzale 
M  Pizarre  venoit  au  camp,  il  n'y  fût  élu  général 
(<  d'un  commun  consentement,  n'y  ayant  per- 
«  sonne  qui  ne  lui  voulût  du  bien,  outre  que 
((  son  humeur  portée  à  la  guerre  et  son  grand 
((  courage  le  rendoient  digne  de  cette  charge.  » 
Gonzale  ne  laissa  pas  d'obéir  au  mandement  du 
gouverneur,  et  demeura  à  Quito  jusqu'à  la  fin 
de  cette  guerre. 

Ceux  à  qui  on  avoit  donné  en  charge  les  fils 
du  marquis  et  de  Gonzale  Pizarre  eurent  ordre 
aussi  de  ne  bouger  des  villes  de  Saint-Michel 
et  de  Truxillo,.  le  gouverneur  leur  ordonnant 
de  ne  point  mener  leurs  pupilles  dans  la  ville 
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des  Rois  qu'ils  n'eussent  des  ordres  particuliers 
sur  cet  article-là  ;  leur  remontrant  que,  pour 
être  en  paix  et  en  sûreté,  il  valoit  mieux  pour 
eux  de  se  tenir  loin  que  de  s'approcher.  Les 

médisants  conclurent  malicieusement  qu'il  le 

faisoit  exprès  pour  les  éloigner  de  lui,  quoiqu'ils 

ne  fussent  que  des  enfants. 
Après  ces  ordres ,  le  gouverneur  marcha  vers 

Huamanca,  ayant  appris  que  don  Diego  appro- 
choit  de  cette  ville-là,  où  il  désiroit  passion- 
nément d'entrer,  parce  que  cette  place  passoit 
pour  forte,  étant  environnée  d'un  marais  qui 
en  rendoit  l'approche  difficile.  Il  s'avisa  pour  cet 
effet  d'envoyer  devant  le  capitaine  Castro  avec 
ses  arquebusiers,  afin  de  se  saisir  d'un  coteau 
fort  rude  qui  est  sur  le  chemin  que  les  Indiens 
appellent  Farx^uel  les  Espagnols  Parcos. 

Cependant,  comme  le  gouverneur  passoit  ou- 
tre, on  lui  vint  dire  que  don  Diego  étoit  entré 
dans  la  place,  ce  qui  le  fâcha  beaucoup,  voyant 
qu'il  avoit  gagné  l'avantage  du  lieu.  D'ailleurs 
ses  gens,  qu'il  faisoit  marcher  à  la  file,  n'étoient 
pas  encore  tous  venus;  c'est  pourquoi  Alfonse 
d'Alvarado  alla  au-devant  d'eux  et  les  pressa  si 
fort  de  marcher,  qu'ils  arrivèrent  enfin  où  étoit 
le  gouverneur.  Ils  furent  toute  la  nuit  sous  les 
armes,  parce  qu'ils  apprirent  que  don  Diego 
n'étoit  qu'à  deux  lieues  de  là  ;  mais  le  lendemain 
ils  surent  par  leurs  coureurs  qu'on  leur  ^voit 
donné  une  fausse  alarme,  et  que  l'ennemi  étoit 
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loin  de  la  ville.  Cette  nouvelle  leur  mit  un  peu 
l'esprit  en  repos,  et  les  obligea  d'aller  à  Hua- 
manca^  où  le  gouverneur  ne  fut  pas  long-temps, 
parce  qu'il  ne  trouvoit  pas  qu'en  cas  qu'il  en  fal- 
lût venir  à  une  bataille ,  comme  on  Tappréhen*- 
doit ,  il  fût  à  propos  de  la  donner  dans  ce  lieu- 
là,  où  la  cavalerie,  dont  il  avoit  plus  grand 
nombre  que  don  Diego  et  dont  il  espéroit  de  se 
prévaloir  beaucoup,  ne  pouvoitpas  bien  agir. 
Il  sortit  donc  de  la  ville  et  alla  camper  dans  une 
campagne  appelée  Chupas,  d'où  il  envoya  deux 
députés  à  l'ennemi,  l'un  nommé  François  Dy-v 
diacaez ,  et  l'autre  Diego.  Mercado ,  qui  lui  di- 
rent «  que  le  gouverneur  offroit  à  don  Diego , 
((  au  nom  de  Sa  Majesté  ,  de  lui  pardonner  tout 
«  le  passé ,  si  posant  les  armes  il  se  vouloit  met- 
c(  tre  sous  l'étendard  royal ,  et  qu'en  ce  cas-là 
«  on  Tassureroit  d'une  récompense  »,  Don 
Diego  répondît  c<  qu'il  accepteroit  le  parti , 
«  pourvu  que  le  pardon  fût  général  tant  pour 
«  lui  que  pour  les  siens,  et  qu'on  lui  voulût 
«  donner  de  plus  le  gouvernement  du  nouveau 
«  royaume  de  Tolède,  les  mines  d'or  et  les 
H  départements  d'Indiens  que  feu  son  père  avoit 
«  eus  ». 

Ce  qui  obligea  don  Diego  de  faire  cette  folle 
demande ,  c'est  qu'un  prêtre  qui  demeuroit  à 
Panama  lui  dit  qu'on  croyoit  pour  sûr  dans 
cette  ville-là  que  Sa  Majesté  l'avoit  remis  en 
grâce  ;  qu'elle  vouloit  de  plus  qtf  il  eût  le  gou- 
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verneraent  de  la  Douvelle  Tolède ,  qui  étoit  à 
Gusco  ;  et  qu'au  reste  il  raéritoit  bien  quelque 
douceur  pour  de  si  bonnes  nouvelles. 

Il  l'assura  encore  que  Vaca  de  Castro  avoit 
peu  de  troupes^  et  que  celles  qu^il  avoit  étoient 
mal  équipées  et  mal  contentes.  Quoique  ces 
choses  ne  fussent  pas  vraisemblables,  don  Diego 
De  laissa  pas  d'y  ajouter  foi ,  parce  qu'elles  lui 
étoient  favorables  ;  si  bien  qu'enflé  de  courage 
il  fit  la  réponse  que  j'ai  dit,  se  persuadant  que 
le  gouverneur ,  manque  de  forces  suffisantes^ 
lui accorderoit  ce  (Ju'il  voudroit. 

Vaca  de  Castro  ayant  envoyé  les  députés  sus- 
dits dépécha  par  un  autre  chemin  un  soldat 
qu'on  appeloit  Alfonse  Garcia,  avec  des  lettres 
de  provision  et  de  créance  adressées  à  plusieurs 
capitaines  et  cavaliers  principaux,  par  lesquelles 
il  leur  promettoit  le  pardon  du  passé  et  de 
grands  départements  d'Indiens.  Ce  messager 
s'habilla  en  Indien  afin  d'être  moins  connu,  et 
s'éloigna  le  plus  qu'il  put  des  grands  chemins 
pour  ne  rencontrer  personne;  mais  comme  il 
avoit  neigé  tous  les  jours  précédents,  les  cou- 
reursde  don  Diego,  qui  étoient  toujours  alertes, 
s'aperçurent  de  la  trace  que  ses  pieds  avoient 
faite  ;  si  bien  que ,  le  suivant  à  la  piste ,  ils  l'at- 
trapèrent enfin  et  le  remirent  entre  les  mains 
de  don  Diego  avec  toutes  ses  dépêches.  On  ne 
sauroit  croire  ,  à  ce  qu'en  disent  Gomare 
(chap.  i5o)  et  Zarate(liv.  4^  chap.  i6),  com- 


I  I  2  HISTOIRE  DES  GUERRES  CIVILES 

bien  il  fut  fâché  de  ce  stratagème  qu'on  lui 
jûuoit  ;  ce  qui  lui  fit  dire  «  qu'il  n'e'toit  pas  séant 
«  à  des  cavaliers  ni  à  des  ministres  de  l'empe- 
((  reur  de  parler  d'accommodement  d'un  côté, 
((  et  de  l'autre  d'envoyer  sous  main  des  gens 
«pour  faire  soulever  ses  troupes».  Ensuite  il 
fit  pendre  le  messager,  tant  pour  s'être  déguisé 
que  pour  avoir  été  trouvé  saisi  de  lettres  fac- 
tieuses; puis,  en  la  présence  même  des  dépu- 
tés de  l'empereur,  il  commanda  à  ses  gens  de 
se  tenir  prêts  pour  la  bataille.  Il  promit  de  plus 
à  quiconque  tueroit  un  des  ennemis  qu'il  auroit 
un  département  d'Indiens,  la  confiscation  de 
ses  biens,  de  ses  domestiques,  et  même  celle 
de  sa  femme.  Cela  fait ,  il  répondit  au  gouver- 
neur ((  qu'il  ne  lui  obéiroit  jamais  pendant  qu'il 
((  auroit  avec  lui  les  plus  grands  de  ses  ennemis, 
«qui  étoient  Pedro  Alvarez  Holguin,  Alfonse 
«  d'Alvarado  ,  Gomez  de  Tordoya ,  Jean  de 
«  Saavedra ,  Garcillasso  de  la  Vega ,  YUen  Sua- 
<^  rez  de  Garvajal,  Gomez  d'Alvarado,  et  tous 
«  les  autres  cavaliers  qui  tenoient  pour  le  parti 
(c  des  Pizarres  ». 

Don  Diego  fit  cette  réponse  pour  ôler  au^ 
gouverneur  toute  espérance  d'accommodement, 
n'étant  pas  possible  que  s'il  éloignoit  de  lui  les 
principaux  de  sa  faction  il  pût  lui  seul  combat- 
tre. Il  lui  fit  encore  dire  «  qu'il  ne  devoit  point 
«  compter  qu'aucun  de  ses  soldats  le  quittât  ; 
«.qu'ils  étoient  tous  résolus  de  se  battre  coura- 
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«geuseraent  et  de  défendre  le  pays  contre  tout 
«le  monde;  qu'en  un  mot  il  le  verroit  par  ex- 
«périence  s'il  le  vouloit  attendre,  et  qu'il  par- 
«toit  sur-le-champ  pour  l'aller  trouver.  »  En 
effet  il  n'y  manqua  pas ,  et  il  alla  droit  au  gou- 
verneur avec  dessein  de  lui  donner  bataille;  ce 
que  non  seulement  lui,  mais  tous  les  siens  dési- 
roient ,  étant  tous  fâchés  du  tour  qu'on  leur 
avoitjoué.  lisse  fortifièrent  même  dans  le  ser- 
vice et  dans  l'amitié  de  don  Diego,  bien  loin  de 
l'abandonner,  disant  d'une  commune  voix  que 
le  gouverneur  leur  en  pourroit  bien  faire  au- 
tant et  violer  la  parole  qu'il  leur  auroit  donnée; 
ce  qui  les  fit  résoudre  de  mourir  tous  les  armes 
i  la  main ,  sans  vouloir  ouïr  parler  d'accommo- 
dement. Il  y  a  pourtant  apparence  qu'ils  n'en 
auroient  pas  refusé  un  moyennant  un  pardon^ 
sans  la  prise  du  messager  de  don  Diego. 


*^BJIUU 


CHAPITRE  XVI. 

**ca  de  Castro  et  don  Diego  d*Almagre  rangent  leurs  troupes  en  ordre 
pour  combattre.  —  Commencement  de  la  bataille,  et  la  mort  de 
'^rre  de  Candie, 

Le  gouverneur  s'aperçut  que  la  réponse  de 
^on  Diego  d'Almagre  avoit  rebuté  de  la  bataille 
II.  ô 
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1^  plupart  des  siens ,  parce  qu'ils  étoient  tous 
alarmés  et  même  scandalisés  de  ce  que  Sa  Ma- 
jesté n'avoit  point  approuvé  celle  des  Salines  , 
Fernand  Pizarre  étant  détenu  dans  une  étroite 
prison  pour  l'avoir  donnée ,  ce  qui  leur  faisoit 
appréhender  de  tomber  dans  un  seml:^lable  mal- 
heur. Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  en 
cherchant  un  prétexte  légitime,  il  voulut  qu'on 
informât  de  la  vie  de  don  Diego  d'Almagre ,  qui 
avoit  tué  le  marquis  et  plusieurs  autrçs  per- 
sonnes, confisqué  les  biens  d'autrui  pour  se  le» 
approprier,  donné  des  départements  d'Indien^ 
sans  commission  de  Sa  Majesté,  mis  des  troupes 
$ur  pied  et  défié  le  gouverneur  au  combat  à 
la  tète  de  spn  armée.  Le  gouvei^neur  prononça 
sa  sentence  en  présence  de  tous  les  siens  ,  par  la« 
quelle  «  il  le  déclara  atteint  et  convaincu  du 
«  crime  de  lèse-majesté,  et  condamna  lui  et 
«  ceux  de  sa  suite  à  perdre  la  vie  et  les  biens  » , 

Cette  sentence  donnée,  il  demanda  aux,  Ca- 
pitaines et  aux  soldats  de  son  armée  qu'ils 
eussent  à  lui  prêter  main-forte  pour  l'exécuter 
en  qualité  de  n\inistre  de  Sa  Majesté  et  de  gou^ 
verneur  de  cet  empircrlà  ;  et  comme  il  lui  sem- 
bla qu'après  la  réponse  désespérée  de  don 
Diego  d'Almagre  et  sa  rébellion  ma^nifeste^  ce 
seroit  une  folie  de  lui  parler  davantage  d'ac- 
commodement ,  il  fit  tenir  ses  troupes  prêtes 
fQuv  le  combattra. 

I^  les  i^arangua  ensuite  et  leur  dit  a  qu'ils 
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^^     considérassent  bien  qui  il  étoit,  d'où  il  venoit 
^<    et  pour  qui  il  combattoit  ;  que  la  possession  . 
«   de  ce  grand  empire  dépendoit  de  leur  cou- 
^<  rage  et  du  noble  effort  qu'ils  feroient  en  cette 
ce  occasion,  où  ni  lui  ni  eux  ne  pouvoient  sau- 
cî  ver  leur  vie  s'ils  étoient  vaincus  ;  qu'au  con- 
c<  traire,  s'ils  demeuroient  victorieux,  outre  le 
«  contentement  qu'ils  auroiejit  d'avoir  servi  le 
«  roi  comme  ils  y  étoient  obligés  en  qualité  de 
«  fidèles  sujets,  ils  se  rendroient  maîtres  des 
«  biens  de  l«urs  ennemis  et  de  leurs  départe- 
w  ments  d'Indiens,  et  que  ceux  à  qui  ils  n'en  seroit 
«  point  tombé  en  partage ,  il  les  recommande- 
«  roit  à  Sa  Majesté ,  qui  ne  vouloit  avoir  ces 
«  terres  que  pour  les  donner  à  ceux  qui  l'au- 
«  roient  fidèlement  servi  ».  Il  ajouta    «   qu'il 
«  voyoit  bien  que  ces  exhortations  n'étoient 
«  pas  nécessaires  pour  animer  de  si  braves  ca- 
«  valiers  et  de  si  vaillants  soldats;  que  c'étoit 
<t  plutôt  à  eux  à  l'encourager  lui-môme  par  leur 
exemple,  qu'il  suivroit  toujours  très  volon- 
tiers, ne  demandant  pas  mieux  que  de  mar-  ^ 
«  cher  à  la  tête  de  l'avant-garde  et  de  rompre 
•'  sa  lance  le  premier  ». 

Ils  répondirent  tous  «  qu'ils  se  laîsseroient 
«  tailler  en  pièces  plutôt  que  d'être  vaincus ,  et 
«  que  chacun  en  son  particulier  combattroit  en 
"  homme  de  cœur  pour  remporter  la  victoire». 
Ensuite  les  capitaines  prièrent  instamment  \o 
gouverneur  de  ne  se  point  mettre  à  la  tête  df 

8. 
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l'àvant-garde,  parce  que  de  sa  conservation  dé- 
pendoit  celle  de  toute  son  armée  ;  mais  qu'il  fe- 
roit  mieux  de  se  tenir  à  l'arrière -garde  avec 
trente  cavaliers  pour  observer  les  ennemis,  et 
envoyer  du  secours  a  ceux  qui  en  auroient  be- 
soin. Le  gouverneur  donna  les  mains  à  ce  qu'ils 
vouloient ,  et  consentit  à  être  des  derniers , 
quoiqu'il  désirât  passionnément  de  commander 
à  l'avant-garde. 

Ils  se  tinrent  tous  sous  les  armes,  n'atten- 
dant plus  que  don  Diego,  qu'ils  savoicnt  être  à 
deux  lieues  de  là.  Le  lendemain  il  arriva  des 
coureurs   qui    dirent   qu'il   n'étoit  qu'à  demi- 
lieue,  et  qu'il  hâtoit  sa  marche  dans  l'intention 
de  donner  bataille,  ce  qui  obligea  le  gouver- 
neur à  ranger  ses  troupes    dans  l'ordre   qu'il 
vouloit  qu'elles  tinssent.  L'étendard  royal  étoit 
à  droite,  où  commandoit  Alfonse  d'Alvarado, 
porté  par  Christophe  de  Barrîentos.  Pedro  Al- 
varez Holguin,  Gomez  d'Alvarado,  Garcillasso 
de  la  Vega,  Pidro  Ansurez,  capitaines  de  ca- 
valerie, étoient  à  la  gaucJ^e  de  l'infanterie.  Les 
uns  et  les  autres,  comme  dit  Zarate  (liv.  4  7 
ch.   18),  marchoient  dans  un   bel  ordre  à  la 
tète  de  leur  compagnie.  Au  milieu  des  deux  es- 
cadrons de  cavalerie ,  marchoient  les  capitaines 
Pedro  de   Vergara   et  Jean  Vêlez  de  Guevarc 
avec  l'infanterie.  Nuiio  de  Castro  marchoit  de- 
vant avec  ses  arquebusiers,  pour  commencer  la 
charge  et  se  retirer  ensuite  du  côté  de  la  cava- 
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lerie.  Vaca  de  Castro  demeura  à  l'arrière-gardè , 
se  tenant  un  pejj  éloigné  pour  observer  les  en- 
flerais et  envoyer  du  secours  où  le  besoin  le 
requerroît,  comme  il  fît  très  a  propos. 

Pedro  Alvarez  Holguin  portoit  sous  ses  armes 
une  casaque  de  damas  blanc  découpée ,  disant, 
pour  railler  les  ennemis  «  qu'ils  avoient  ac- 
«  coutume  de  tirer  au  terrain ,  mais  qu'ils  ne 
«  s'entendoîent  point  à  donner  au  blanc  ».  Le 
gouverneur  s'occupoit  à  voir  s'il  ne  décôuvriroît 
point  don  Diego  d'Almagre,  qui  parut  enfin 
dans  une  plaine,  d'où  il  s'alla  poster  sur  une 
éminence,  hors  de  la  portée  du  canon  de  l'armée 
royale.  Son  sergent-major,  qu'on  appeloit  Pe- 
dro Suarez,  qui  savoit  fort  bien  son  métier, 
ayant  réconnu  l'avantage  que  la  situation  du  , 
lieu  lui  donnoit  sur  les  ennemis,  rangea  d'un 
côté  la  cavalerie,  et  de  l'autre  l'infanterie,  avec 
leur  général  Jean  Balsa,  leur  mestre-de-camp 
Pedro  d'Onate ,  et  leurs  capitaines  Jean  Telles 
deGusman,  Diego  Mendez,  Jean  d'Ona,  Mar- 
tin de  Bilbho,  Diego  de  Hojeda,  et  Malavez. 
Ils  avoient  tous  des  compagnies  fort  lestes,  et 
dont  les  soldats  ne  demandoient  qu'à  en  venir 
^ux  mains  pour  gagner  le  pays  et  se  faire  des 
vassaux.  Le  sergent-major  dressa  ses  batteries,- 
commandées  par  Pierre  de  Candie ,  à  la  tête  de 
ces  escadrons ,  et  les  pointa  du  côté  d'où  ses  en- 
nemis le  pouvoient  combattre.  Après  cela,  il 
s'en  alla  droit  à  don  Diego,  et  le  trouva  dans 
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un  gros  de  troupes  avec  neuf  ou  dix  cavaliers 
qui  lui  servoient  comme  de  gardes.  «  Votre  sei- 
«  gneurie,  lui  dit-il,  a  ses  gens  en  si  bon  ordre, 
«  et  tant  d'avantage  soit  pour  la  nature  du 
c<  lieu,  soit  pour  la  force  de  son  artillerie, 
«  que  pour  venir  à  bout  de  ses  ennemis,  sans  y 
«  employer  ni  lance  ni  épée,  elle  n'a  qu'à  se 
«  tenir  dans  le  poste  où  elle  est  5  car  je  suis  bien 
((  assuré  que ,  de  quelque  part  qu'ils  puissent 
((  venir,  ils  seront  mis  en  déroute,  sans  avoir 
«  le  moyen  de  s'approcher  jusqu'à  la  portée 
«  d'-une  arquebuse.  »  Il  faut  remarquer  que  lors- 
que les  gens  de  don  Diego  commencèrent  à  se 
ranger  en  bataille,  il  étoit  déjà  si  tard  qu'il  n'y 
avoit  pas  encore  deux  heures  de  jour. 

Ceux  de  Vaca  de  Castro  ne  furent  pas  bien 
d'accord  s'ils  dévoient  combattre  ou  non  ce 
jour-là.  Mais  François  de  Carvajal,  sergent-ma- 
jor, qui  avoit  beaucoup  d'expérience,  leur  dit 
((  qu'il  ne  fatloit  poiat  différer  plus  long-temps 
((  la  bataille,  quand  même  on  devroit  combattre 
«  de  nuit  ;  que  de  faire  autrement,  ce  seroit 
«  donner  du  courage  aux  ennemis  et  l'ôter  aux 
i<  leurs,  plusieurs  desquels,  voyant  cette  lâ- 
«  cheté  ,  s'iroient  jeter  dans  le  parti  de  don 
((  Diego.  » 

Toutes  ces  considérations  firent  résoudre  à  la 
bataille  le  gouverneur,  qui  dit  agréablement 
u  qu'il  eût  bien  voulu  alors  avoir  le  même  pou- 
ce voir  qu'eut  autrefois  Josué  de  commander  au 


DÈS  ÈiSPACNOLS  DANÈ  LES  INDES.  1  I9 

«soleîl  ».  Ils  marchèrent  donc  contre  l'dsca- 
clron  de  don  Diego,  qui  fit  à  l'instant  jouer  son 
arlillerie*  Mais  François  deCarjaval,  qui  connût 
fort  bien  que  s'ils  alloient  droit  à  l'ennemi  ils 
seroientfort  endommagés,  fît  prendre  une  au- 
tre route  à  ses  gèrts,  à  la  faveur  d'un  coteau  qui 
lesmettoità  couvert.  Paf  ce  chemih-là,  ils  éri- 
trèrent  dans  une  rase  campagne,  où  ils  sém- 
bloient  devoir  être  fort  exposés  au  canon  de 
l'ennemi  ;  niais  Pierre  de  Candie,  qui  comman- 
doit  son  artillerie ,  la  faîsoit  tirer  de  telle  sorte 
d'en  haut  qiie  leé  coups  n'en  étoîent  nuisibles  à 
personne.  Don  Diego  s'en  étant  aperçu  alla  à 
lui  et  le  tua  sur-le-champ.  Gela  fait  il  se  jeta  en 
bas  de  son  cheval,  et  transporté  de  rage  d'a- 
voir été  lâchement  trahi. par  ce  capitaine,  il 
monta  sur  une  pièce  de  canon  qu'il  pointa  lui- 
même  ,  et  y  fit  mettre  le  feu  sans  qu'il  en 
bougeât.  Le  borulet  donna  dans  l'arriiée  de  Vaca 
de  Castro  et  tua  dix-sept  personnes.  Il  est  sûr 
que  si  Diego  d'Almagre  s'étoit  tenu  dans  son 
poste  il  auroît  remporté  la  victoire ,  comme 
Pedro  Suarez,  son  sergent-major,  l'en  avoit  as- 
suré, et  qu'il  ne  la  perdit  que  par  la  trahison  de 
îOA  capitaine.  Il  faut  savoir  sur  cela  que  Pierre 
de  Candie,  considérant  que  Fernaud  Pizarre, 
qoî  Pavoit  offensé,  comme  nous  l'avons  dît  dn 
^on  lieu ,  étoit  prisonnier  en  Ësps^ne ,  que  d'àîl- 
feurs  le  marquis,  du  pofrVôrr  duquel  il  s'^étôit 
Wvi ,  rrt  tivoit  plus,  et  qu^aiiiài  il  s'étoit  Véiigé 
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de  l'un  et  de  l'autre,  se  mit  dans  l'esprit  que^ 
puisqu'il  y  avoit  un  nouveau  gouverneur  dans 
le  pays  ,^  ce  seroit  très  mal  fait  à  lui  que  de 
laisser  perdre* le  fruit  des  services  qu'il  avoit 
rendus  en  aidant  à  conquérir  cet  empire,  et 
qu'il  valoit  mieux  se  résoudre  à  servir  Sa  Ma- 
jesté. Il  fit  savoir  son  dessein  au  gouverneur  par 
un  homme  exprès  qu'il  lui  envoya  secrètement 
pour  lui  dire  qu'il  n'appréhendât  point  l'artille- 
rie, que  c'étoit  lui  qui  la  commandoit,  et  qu'il 
feroit  en  sorte  que  ses  gens  n'en  receyroient 
aucun  dommage;  ce  qu'il  accomplit  en  effet,  et 
ce  fut  la  principale  raison  qui  détermina  le 
gouverneur  à  donner  bataille. 


CHAPITRE  XVII. 


Continuation  de  la  bataille  des  Chupas.  —  Déroule  des  Almagres.  — 
Victoire  du  gouverneur  et  fuite  de  don  Diego. 


Les  capitaines  de  Sa  Majesté  et  le  sergent- 
major  Carvajal ,  voyant  l'effet  du  canon  et  que 
leur  infanterie  en  étoit  alarmée,  se  mirent  à  l'a- 
venue du  sentier  que  le  boulet  avoit  fait,  et 
firent  tenir  leurs  gens  serrés;  ensuite  ils  firent 
donner  avec  furie  et  abandonnèrent  même  leur 


y^ 
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«  geusement  et  de  défendre  le  pays  contre  tout 
«  le  monde  ;  qu'en  un  mot  il  le  verroît  par  ex- 
«  périence  s'il  le  vouloit  attendre ,  et  "qu'il  par- 
te toit  sur-le-champ  pour  l'aller  trouver.  »  En 
effet  il  n'y  manqua  pas  ^  et  il  alla  droit  au  gou- 
verneur avec  dessein  de  lui  donner  bataille;  ce 
que  non  seulement  lui^  mais  tous  les  siens  dési- 
roient ,  étant  tous  faciles  du  tour  qu'on  leur 
avoit  joué.  Ils  se  fortifièrent  même  dans  le  ser- 
vice et  dans  l'amitié  de  don  Diego ,  bien  loin  de 
Pabandonner^  disant  d'une  commune  voix  que 
le  gouverneur  leur  en  pourroit  bien  faire  au- 
tant et  violer  la  parole  qu'il  leur  auroit  donnée; 
ce  qui  les  fit  résoudre  de  mourir  tous  les  armes 
à  la  main ,  sans  vouloir  ouïr  parler  d'accommo- 
dement. Il  y  a  pourtant  apparence  qu'ils  n'en 
auroient  pas  refusé  un  moyennant  un  pardon^ 
^ans  la  prise  du  messager  de  don  Diego. 


CHAPITRE  XVI. 


aca  de  Castro  et  don  Diego  d'Almagre  rangent  leurs  troupes  en  ordre 
pour  combattre.  —  Commencement  de  la  bataille,  et  la  mort  de 
Pierre  de  Candie. 


Le  gouverneur  s'aperçut  que  la  réponse  de 
<lon  Diego  d'AJmagre  avoit  rebuté  de  la  bataille 
n.  8 
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la  plupart  des  sien»  j  parce  qails  étoient  tous 
alarmes  el  même  scandalises  de  ce  que  Sa  Ma- 
jesté n'a^oîl  point  approuré  celle  des  Salines , 
Fernand  Piiarre  étant  détenu  dans  une  étroite 
prison  pour  Tavoir  donnée  ^  ce  qui  leur  faisoit 
aippréhender  de  tomber  dans  un  semblable  mai- 
heun  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  en 
cherchant  un  prétexte  légitime,  il  voulut  qu'on, 
informât  de  b  vie  de  don  Diego  d'Almagre  ,  qui 
avoit  tué  le  marquis  et  plusieurs  autres  per— 
sonnes,  confisqué  les  biens  d'antrui  pour  se  le»^ 
approprier,  donné  des  départements  d'Indiens 
sans  commission  de  Sa  Majesté,  mis  des  troupes 
sur  pied  et  défié  le  gouverneur  au  combat  à 
la  tête  de  son  armée.  Le  gouverneur  prononça 
sa  sentence  en  présence  de  tous  les  siens,  par  la* 
quelle  ^^  il  le  déclara  atteint  et  convaincu  du 
u  crime  de  lêse-majesté ,  et  condamna  lui  et 
H  ceux  de  sa  suite  à  perdre  la  vie  et  les  biens  »• 

Cette  sentence  donnée,  il  demanda  aux  ca- 
pitaines et  aux  soldats  de  son  armée  qu'ils 
eussent  à  lui  prêter  main-forte  pour  l'exécuter 
en  qualité  de  ministre  de  Sa  Majesté  et  de  goip- 
verneur  de  cet  empire-là  ;  et  comme  il  lui  sem- 
bla qu'après  la  réponse  désespérée  de  don 
Diego  d'Almagre  et  sa  rébellion  manifeste,  ce 
seroit  une  folie  de  lui  parler  davantage  d'ac- 
commodement ,  il  fit  tenir  ses  troupes  prêtes 
ppur  le  combattra. 

U  les  harangua  ensuite  et  leur  dit  <(  qu'ils 
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^<      considérassent  bien  qui  il  étoît,  Joù  il  veiioit 

<c     et  pour  qui  il  combattoit  ;  que  la  possession 

«    cle  ce  grand  empire  dépendoit  de  leur  coo- 

^<    rage  et  du  noble  effort  qu'ils  l'eroient  en  cette 

<<    occasion,  où  ni  lui  ni  eux  ne  pouvoient  saa- 

<î    ver  leur  vie  s'ils  étoient  vaincus  ;  qu'au  con- 

«    traire,  s'ils  demeuroient victorieux,  outre  le 

«    contentement  qu'ils  auroiejit  d'avoir  servi  le 

«    roi  comme  ils  y  étoient  obligés  en  qualité  de 

"    fidèles  sujets,  ils  se  rendroient  maîtres  des 

<<    l)iens  de  leurs  ennemis  et  de  leurs  départe- 

«    ments  d'Indiens,  et  que  ceux  à  qui  ils  n'enseroît 

<^    j>oint  tombé  en  partage ,  il  les  recommande- 

<<     ï^oit  à  Sa  Majesté  5  qui  ne  vouloit  avoir  ces 

^<     terres  que  pour  les  donner  à  ceux  qui  Pau- 

<^    l'oient  fidèlement  servi  ».  Il  ajouta   «   qu'il 

^^    ^oyoit  bien  que  ces  exhortations  n'étoient 

^^    j:>as  nécessaires  pour  animer  de  si  braves  ca- 

^^    Paliers  et  de  si  vaillants  soldats;  que  c'étoît 

^^    plutôt  à  eux  à  l'encourager  lui-même  par  leur 

^^   exemple,  qu'il  suivroit  toujours  très  volon- 

^^   tiers,  ne  demandant  pas  mieux  que  de  mar- 

^^  cher  à  la  tête  de  l'avant-garde  et  de  rompre 

*'  sa  lance  le  premier  » . 

Ils  répondirent  tous  «  qu'ils  se  laisseroient 
^^  tailler  en  pièces  plutôt  que  d'être  vaincus ,  et 
<(  que  chacun  en  son  particulier  combattroit  en 
t(  homme  de  cœur  pour  remporter  la  victoire». 
Ensuite  les  capitaines  prièrent  instamment  le 
gouverneur  de  ne  se  point  mettre  à  la  tête  de 

8. 
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l'âvant-garde ,  parce  que  de  sa  conservation  dé- 
pendoit  celle  de  toute  son  armée  ;  mais  qu'il  te- 
roit  mieux  de  se  tenir  à  l'arrière -garde  avec 
trente  cavaliers  pour  observer  les  ennemis,  et 
envoyer  du  secours  à  ceux  qui  en  auroient  be- 
soin. Le  gouverneur  donna  les  mains  à  ce  qu'ils 
vouloient ,  et  consentit  à  être  des  derniers , 
quoiqu'il  désirât  passionnément  de  commander 
à  l'avant-garde. 

Ils  se  tinrent  tous  sous  les  armes,  n'atten- 
dant plus  que  don  Diego,  qu'ils  savoient  être  à 
deux  lieues  de  là.  Le  lendemain  il  arriva  des 
coureurs  qui  dirent  qu'il  n'étoit  qu'à  demi- 
lieue  ,  et  qu'il  hâtoit  sa  marche  dans  l'intention 
de  donner  bataille,  ce  qui  obligea  le  gouver- 
neur à  ranger  ses  troupes  dans  l'ordre  qu'il 
vouloit  qu'elles  tinssent.  L'étendard  royal  étoit 
à  droite,  où  commandoit  Alfonse  d'Alvarado, 
porté  par  Christophe  de  Barrîentos.  Pedro  Al- 
varez Holguin,  Gomez  d'Alvarado,  Garcillasso 
de  la  Vega,  Pfdro  Ansurez,  capitaines  de  ca- 
valerie, étoient  à  la  gaucJ^e  de  l'infanterie.  Les 
uns  et  les  autres,  comme  dit  Zarate  (liv.  4  7 
ch.  18),  marchoient  dans  un  bel  ordre  à  la 
tête  de  leur  compagnie.  Au  milieu  des  deux  es- 
cadrons de  cavalerie ,  marchoient  les  capitaines 
Pedro  de  Vergaia  et  Jean  Vêlez  de  Guevarc 
avec  l'infanterie.  Nuijo  de  Castro  marchoit  de- 
vant avec  ses  arquebusiers,  pour  commencer  la 
charge  et  se  retirer  ensuite  du  côté  de  la  cava- 
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Vrie.  Vaca  de  Castro  demeura  à  l'arrîère-garde , 
se  tenant  un  peju  éloigné  pour  observer  les  en- 
i]emîs  et  envoyer  du  secours  où  le  besoin  le 
requerroît,  comme  il  fît  très  h  propos. 

Pedro  Alvarez  Holguin  portoit  sous  ses  armes 
une  casaque  de  damas  blanc  découpée,  disant, 
pour  railler  les  ennemis    «   qu'ils  avoient  ac- 
i(  coutume  de  tirer  au  terrain ,  maïs  qu'ils  ne 
<(  s'entendoient  point  à  donner  au  blanc  ».  Le 
gouverneur  s'occupoit  à  voir  s'il  ne  découvrîroît 
point  don   Diego  d'Almagre,   qui  parut  enfin 
dans  une  plaine,  d'où  il  s'alla  poster  sur  une 
éminence,  hors  de  la  portée  du  canon  die  l'armée 
royale.  Son  sergent-major,  qu'on  appeloit  Pe- 
<Iro  Suarez,  qui  savoit  fort  bien  son  métier, 
siyant  réconnu  l'avantage  que  la  situation  du  . 
lieu  lui  donnoît  sur  les  ennemis,  rangea  d'un 
^ôté  la  cavalerie,  et  de  l'autre  l'infanterie,  avec 
Jeur  général  Jean  Balsa ,  leur  mestre-de-carap  • 
l^edro  d'Onate ,  et  leurs  capitaines  Jean  Telles 
<]e  Gusman ,  Diego  Mendez ,  Jean  d'Ona ,  Mar- 
tin de  Bilbâo,  Diego  de  Hojeda,  et  Malavez, 
ïls  avoient  tous  des  compagnies  fort  lestes,  et 
^oot  les  soldats  ne  demandoient  qu'à  en  venir 
^^ux  mains  pour  gagner  le  pays  et  se  faire  des 
"V'assaux.  Le  sergent-major  dressa  ses  batteries,- 
c^ommandées  par  Pierre  de  Candie ,  à  la  tête  de 
c:es  escadrons ,  et  les  pointa  du  côté  d'où  ses  en- 
nemis le  pouvoient  combattre.  Après  cela,  il 
s^en  alla  droit  à  don  Diego,  et  le  trouva  daiv% 
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un  gros  de  troupes  avec  neuf  ou  dix  cavaliers^ 
qui  lui  ser voient  comme  de  gardes.  «  Votre  sei— 
M  gneurie ,  lui  dit-il,  a  ses  gens  en  si  bon  ordre, 
«  et  tant  d'avantage  soit  pour  la  nature  du 
c<  lieu,  soit  pour  la  force  de  son  artillerie, 
«  que  pour  venir  à  bout  de  ses  ennemis,  sans  y 
«  employer  ni  lance  ni  épée ,  elle  n'a  qu'à  se 
«  tenir  dans  le  poste  où  elle  est  ;  car  je  suis  bien 
«  assuré  que ,  de  quelque  part  qu'ils  puissent 
((  venir,  ils  seront  mis  en  déroute,  sans  avoir 
((  le  moyen  de  s'approcher  jusqu'à  la  portée 
«  d'-une  arquebuse,  »  Il  faut  remarquer  que  lors- 
que les  gens  de  don  Diego  commencèrent  à  se 
ranger  en  bataille ,  il  étoît  déjà  si  tard  qu'il  n'y 
avoit  pas  encore  deux  heures  de  jour. 

Ceux  de  Vaca  de  Castro  ne  furent  pas  bien 
d'accord  s'ils  dévoient  combattre  ou  non  ce" 
jour-là.  Mais  François  de  Carvajal,  sergent-ma- 
jor, qui  avoit  beaucoup  d'expérience,  leur  dit 
((  qu'il  ne  falloit  poiat  différer  plus  long-temps 
((  la  bataille,  quand  même  on  devroit  combattre 
«  de  nuit  ;  que  de  faire  autrement,  ce  seroît 
«  donner  du  courage  aux  ennemis  et  l'ôter  aux 
i<  leurs,  plusieurs  desquels,  voyant  cette  lâ- 
((  cheté ,  s'iroient  jeter  dans  le  parti  de  don 
((  Diego.  » 

Toutes  ces  considérations  firent  résoudre  à  la 
bataille  le  gouverneur,  qui  dit  agréablement 
u  qu'il  eût  bien  voulu  alors  avoir  le  même  pou- 
ce voir  qu'eut  autrefois  Josué  de  commander  au 
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^Soleil  ».  Ils  marchèrent  donc  contre  l'esca- 
dron de  don  Diego,  qui  fit  à  Pinstaiit  jouer  son 
anillefie.  Mais  François  deCarjaval,  qui  connut 
fort  bien  que  s'ils  alloient  droit  à  Pennemi  ils 
seroîentfort  èfadommagés,  fit  prendre  une  aù- 
^tre  route  à  ses  gens,  à  la  faveur  d'un  coteau  qui 
Ie$ itiettoit  à  couvert.  Pài^  ce  chemin-là,  ils  ëti- 
trèrent  dans  une  rase  campagne,  où  ils  sdmi- 
bloient  devoir  être  fort  exposés  au  canon  de 
l'ennemi  ;  niais  Pierre  de  Candie,  qui  commàiï- 
dôît  son  artillerie ,  la  faîsoit  tirer  de  telle  sorte 
d'en  haut  qUe  leé  coups  n'en  étoîent  nuisibles  à 
personne.  t)oti    Diego  s'en  étant  apei^çu  allât  à 
lui  et  le  tua  sur-le-champ.  Cela  fait  il  se  jeta  en 
bas  de  son  cheval,  et  transporté  de  rage  d'a- 
voir été  lâchement  trahi, par  ce  capitaine,    il 
monta  sur  une  pièce  de  canon  qu'il  pointa  lui* 
même ,    et  y  fit  mettre  le    feu  sans  qu'il  en 
bougeât.  Le  boulet  donna  dans  l'ariùée  de  Vaca 
de  Castro  et  tua  dix-sept  personnes.  Il  est  sûr 
que  si  Diego  d'Almagre  s'étoit  tenu  dans  son 
poste  il   auroit    remporté  la  victoire ,  conime 
Pedro  Suarez,  son  sergent-major,  l'en  avoit  as- 
suré, et  qu'il  ne  la  perdit  que  par  la.trahison  de 
èoA  eapitâiue.  Il  faut  savoir  sur  cela  que  Pierre 
de  Candie,  côrtsidéranl  que  Fernaud  Pîzarre, 
qûî  l'aVoit  offensé.  Comme  nous  l'avons  dît  dn 
Son  lieu,  étoit  prisonnier  en  Espagne ,  que  d'iîl- 
teurs  le  lYiarquis,  du  pôiïVôrr  duquel  il  sféteJit 
sef vl ,  ne  tî'voît  plus,  et  qu^ain^i  il  s'étoit  tëtigé 
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de  l'un  et  de  Tautre,  se  mît  dans  l'esprit  que*, 
puisqu'il  y  avoit  un  nouveau  gouverneur  dan^ 
le  pays  ^  ce  seroit  très  mal  fait  à  lui  que  d^ 
laisser  perdre -le  fruit  des  services  qu'il  avoit^ 
rendus  en  aidant  à  conquérir  cet  empire,  et: 
qu'il  valoit  mieux  ^e  résoudre  à  servir  Sa  Ma^ 
jesté.  Il  fit  savoir  son  dessein  au  gouverneur  par 
un  homme  exprès  qu'il  lui  envoya  secrètement 
pour  lui  dire  qu'il  n'appréhendât  point  l'artille- 
rie, que  c'étoit  lui  qui  la  commandoit,  et  qu'il 
feroit  en  sorte  que  ses  gens  n'en  recevroient 
aucun  dommage;  ce  qu'il  accomplit  en  effet,  et 
ce  fut  la  principale   raison  qui  détermina  le 
gouverneur  à  donner  bataille. 


CHAPITRE  XVII. 


Continuation  de  la  bataille  des  Chupas.  —  Déroule  des  Almagres.  — 
Victoire  du  gouverneur  et  fuite  de  don  Diego. 


Les  capitaines  de  Sa  Majesté  et  le  sergent- 
major  Carvajal,  voyant  l'effet  du  canon  et  que 
leur  infanterie  en  étoit  alarmée ,  se  mirent  à  l'a- 
venue du  sentier  que  le  boulet  avoit  fait,  et 
firent  tenir  leurs  gens  serrés;  ensuite  ils  firent 
donner  avec  furie  et  abandonnèrent  même  leur 
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canon  pour  avoir  moins  d'embarras  dans   le 
combat. 

Les  capitaines  de  don  Diego  d'Almagre  , 
comme  gens  qui  n'entendoient  pas  leur  métier, 
voyant  que  les  ennemis  couroient  en  foule  con-* 
tre  eux,  se  mirent  incontinent  à  crier  :  «  Qu'ils 
«viennent  ces  poltrons  qui,  cherchant  à  ga- 
«gner  de  l'honneur,  croient  nous  surprendre, 
«  et  s'imaginant  que  nous  les  craignons ,  parce 
«  que  nous  ne  daignons  pas  bouger,  nous  veu- 
«  lent  combattre  en  lâches  !  A  eux  1  à  eux  !  nous 
«ne  saurions  plus  souffrir  cet  affront!»  Ces 
paroles,  proférées  tout  haut  par  ces  braves, 
obligèrent  don  Diego  à  passer  outre  avec  ses 
gens,  qui  le  firent  avec  tant  d'imprudence  qu'ils 
s'allèrent  mettre  devant  leur  propre  artillerie. 
Pedro  Suarez  voyant  cela  en  fut  si  fâché ,  que 
s'adressant.  à  don  Diego  il  lui  dit  tout  haut  : 
«  Monseigneur,  si  vous  eussiez  voulu  garder 
«  l'ordre  que  j'avois  prescrit  et  suivre  mon  con- 
«seil,  vous  eussiez  assurément  gagné  la  vic- 
^  toire,  au  lieu  que  vous  la  perdrez  poqr  vous  , 
«  être  laissé  gouverner  par  le  caprice  d'autrui. 
"  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  d'avis  d'être  aujour- 
«  d'hui  du  nombre  des  vaincus  ;  et  puisque 
"  votre  seigneurie  ne  veut  pas  que  je  sois  vic- 
«  torieux  dans  son  armée,  il  faut  que  je  voie  si 
^<  je  le  serai  dans  celle  de  l'ennemi.  »  En  disant 
^s  paroles  il  monta  à  cheval  et  s'en  alla  trouver 
Vsca  de  Castro,  qu'il  sollicita  de  donner  san^ 
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relâche  sur  les  ennemis  ^  lui  rendant  compte  de 
leur  désordre  et  de  Pélrange  embarras  où  ils 
s'étoient  mis  eux-mêmes.  . 

Vaca  de  Castro  commanda  que  ses  gens  hâ- 
tassent leur  marche  ^  et  sur  ia  seule  relation  de 
Pedro  de  Suarez ,  François  de  Carvajal  se  tînt 
déjà  pour  victorieux;  ce  qui  fit  que,  comme 
s'il  eût  triomphé  de  Tignorance  des  ennemis,  il 
posa  sa  cotte  de  maille  et  son  casque,  et  dit  à 
ses  gens  «  qu'ils  ne  dévoient  pas  appréhender 
«  le  canon,  puisqu'il  ne  donnoit  point  sur  lui 
«  qui  étoit  aussi  gros  que  deux  ». 

En  même  temps  un  homme  de  grande  nais- 
sance, qui  étoit  dans  la  cavalerie,  voyant  que 
les  deux  partis  étoient  prêts  à  en  venir  aeix: 
mains,  se  détacha  de  l'escadron  de  Vaca  de  Cas- 
tro en  disHUt  tout  haut  :  a  Messieurs,  je  suis  de 
«  ceux  du  Chili ,  et  il  nV  a  personne  qui  ne 
<c  sache  que,  du  vivant  de  don  Diego  d'Almagre 
«  le  vieux ,  je  fus  avec  lui  dans  le  combat  ;  si  bien 
<c  que  comme  je  ne  suis  point  maintenant  avec 
«  les  Alraagres,  aussi  n'est- il  pas  raisonnafble 
«  que  je  me  déclare  contre  eux.  »  Après  avoir 
dit  cela,  il  se  détacha  de  l'escadron  et  se  mit 
dans  un  lieu  où  il  y  avoit  un  prêtre  nommé  Per- 
nand  de  Luco,  parent  de  celui  qui  avoil  été 
compagnon  des  deux  gouverneurs  Almagre  et 
Pizarre»  Ce  prêtre  tenoil  compagnie  à  un  pauvre 
cavalier  malade,  qui,  n'étant  pas  en  état  de 
combattre,  regardoit  faire  les  autres.  Cepen- 
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dant  tous  ceux  de  l'armée  blâmèrent  la  poltron- 
nerie de  ce  beau  cavalier,  qui  voulut  sauver  sa 
Vie  en  disant  qu'il  n'étoit  ni  de  l'un  ni  de  l'autre 
parti.  Les  cavaliers  de  Vaca  de  Castro  furent  sur 
le  point  de  le  tuer,  et  ils  l'auroient  fait  assuré- 
ment s'il  ne  se  fût  jeté  entre  le  prêtre  et  le  ma- 
lade, et  n'eût  ainsi  empêché  les  soldats  de  faire 
leur  décharge,  parce  qu'ils  craignirent  de  ne 
pas  tirer  assez  juste. 

Les  troupes  de  Vaca  de  Castro  hâtèrent  si 
bien  leur  marche,  qu'à  la  fin  elles  gagnèrent  le 
haut  où  étoit  don  Diego  avec  les  siens,  qui 
étoient  presque  tous  détachés  de  leurs  rangs. 
Les  arquebusiers  de  don  Diego  firent  une  fu- 
rieuse décharge  sur  eux ,  ce  qui  causa  beaucoup 
dédommage  à  l'infanterie.  Le  mestre-de-camp 
Gouiez  de  Tordoya  y  reçut  trois  coups  d'arque- 
buse, dont  il  mourut  à  deux  jours  de  là.  Le  ca- 
pitaine Nuno  de  Castro  y  fut  aussi  dangereu- 
sement blessé,  et  plusieurs  autres  y  perdirent 
la  vie.  François  de  Carvajall'ay  an  t  aperçu  com- 
manda à  la  cavalerie  de  donner.  Ce  commande- 
ment ne  fut  pas  plus  tôt  fait  qu'elle  chargea  celle 
de  don  Diego,  si  bien  qu'il  se  fit  un  rude  combat 
qui  dura  assez  long-temps  sans  que  l'on  pût  re- 
connoître  de  quel  côté  penchoit  la  victoire. 
Pierre  Alvarez  Holguin  y  fut  tué  d'un  coup 
^«rquebuse  pour  s'être  fait  remarquer  entre 
les  autres  par  son  habit  blanc.  L'infanterie  de 
Vaca  de  Castro  combattit  aussi  vaillamment ,  et 
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gagna  même  le  canon^  dont  les  ennemis  ne  pour- 
voient s'aider  ou  pour  s'être  mis  devant,  ou  à 
cause  de  leur  mauvais  ordre. 

Les  uns  et  les  autres  s'opiniâtrèrent  si  fort  au 
combat^  qu'encore  qu'il  fût  nuit  ils  ne  laissè- 
rent pas  de  se  harceler  sans  se  connoître  par 
d'autres  enseignes  que  par  les  noms  de  CliiU  et 
de  Pachacamac^  qui  étoient  comme  le  mot  du 
guet  dont  ils  se  servoient  pour  dire  les  Pizarres 
et  les  Almagres  ;  comme  en  effet  ces  noms  leur 
demeurèrent  depuis.  Le  nombre  des  morts,  du 
côté  de  la  cavalerie ,  fut  d'autant  plus  grand  que 
les  cavaliers,  après  avoir  rompu  leurs  lances, 
se  servirent  de  leurs  épées,  puis  de  leurs  mas- 
sues et  de  leurs  haches.  Ils  s'acharnoient  d'au- 
tant plus  à  remporter  la  victoire ,  qu'ils  savoient 
que  les  vainqueurs  demeureroient  maîtres  de 
cet  empire  et.  de  ses  grandes  richesses ,  et  qu'au 
contraire  les  vaincus  les  pcrdroient  avec  la  vie. 
La  nuit  étoit  déjà  fort  avancée,  et  il  y  avoit  quatre 
heures  que  le  combat  duroit  sans  qu'on  vît  en- 
core aucune  apparence  de  le  terminer,  quand  le 
gouverneur  et  ses  trente  cavaliers  s'avisèrent  de 
donner  du  côté  gauche  de  l'escadron  de  don 
Diego,  où  les  ennemis  étoient  en  plus  grand 
nombre;  ils  les  chargèrent  vigoureusement,  et 
ce  fut  comme  un  nouveau  combat,  où  les  Al- 
magres se  défendirent  d'abord  assez  bien.  Ils 
furent  pourtant  contraints  de  lâcher  le  pied,  si 
bien  que  le  gouverneur  les  mit  en  déroute  après 
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avoir  perdu  dix  ou  douze  des  siens,  dont  les 
principaux  furent  les  capitaines  Xiraenes,  Mer- 
cado  de  Médina  et  Nuno  de  Montalvo.  Quoique 
les  gens  de  don  Diego  se  trouvassent  les  plus 
foibles ,  on  ne  laissoit  pas  de  part  et  d'autre  de 
mer  :  P^ictoire  !  victoire  !  T>Qn  Diego,  entendant 
cela,  joua  de  son  reste  avec  le  peu  de  gens  qu'il 
avoit  et  fît  des  merveilles ,  s'étant  mêlé  parmi  les 
ennemis  dans  le  dessein  de  mourir  les  armes  à  la 
main.  Il  s'en  démêla  pourtant  sans  être  ni  tué 
ni  même  blessé  ;  il  est  vrai  qu'il  étoit  armé 
avantageusement,  outre  que  les  ennemis  ne  le 
reconnurent  pas,  et  que  d'ailleurs,  comme  dît 
Goraare,  il  combattoit  aussi  courageusement 
qu'on  pût  faire. 

Comme  la  victoire  penchoit  du  côté  du  gou- 
verneur, cela  fut  cause  que  les  plus  considéra- 
bles du  parti  de  don  Diego  se  mirent  à  crier  ; 
«le  suis  un  tel,  et  moi  un  tel,  qui  ai  tué  le 
«  ffiar^iis.  »  De  sorte  qu'ils  moururent  ainsi 
conobaltant  en  désespérés ,  et  se  firent  tailler  en 
pièces;  plusieurs  aussi  se  sauvèrent  à  la  faveur 
de  la  nuit,  quittant  leurs  écharpes  blanches  et 
en  prenant  de  rouges,  qu'ils  ôtoient  à  ceux  qu'on 
avoit  tués  du  côté  de  Vaca  de  Castro. 

Don  Diego  d'Almagre,  voyant  que  la  victoire 
lui  avoit  échappé  des  mains  et  que  la  mort  même 
'cfuyoit,  se  retira  de  la  mêlée  avec  six  des  siens, 
qui  furent  Diego  Mcndez ,  Jean  Rodrigues  Bar- 
''^an ,  Jean  de  Guzman ,  et  trois  autres  dont  j'ai 
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oublié  les  noms.  Il  s'en  alla  droit  à  Cusco^  où 
pensant  ne  chercher  pas  la  mort,  que  ses  enne- 
mis ne  lui  avoient  pu  donner,  il  la  trouva  parmi 
ses  propres  créatures,  qui  étoient  dans  les  prin- 
cipales charges  de  la  justice  et  de  la  milice;  car 
il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  la  ville  qu'il  fut  fait 
prisonnier  par  Rodrigo  de  Salazar,  son  lieute- 
nant, et  par  Antoine  Ruys  de  Guevare ,  dqu'il 
avoit  fait  juge  ordinaire  dans  la  même  ville. 
Non  contents  de  cela ,  ils  prirent  encore  ceux 
de  sa  suite,  afin  qu'il  ne  se  pût  rien  ajouter  à 
leur  cruauté.  Augustin  de  Zarate  le  remarque 
(liv.  4-)  ch.  19).  Voici  ses  paroles  :  «  Ainsi  finît 
l'autorité  et  le  gouvernement  de  don  Diego, 
qui ,  s'étant  vu  un  jour  seigneur  et  maître  du 
Pérou  ,  se  vit  arrêter  le  lendemain  par  des  oflS^- 
ciers  qu'il  avoit. créés  et  établis  de  sa  main ,  qui 
en  usèrent  ainsi  de  leur  propre  mouvement  et 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre  de  personne.  Cette 
bataille  se  donna  le  16  de  septembre  de  l'an 
1542.  » 

Comme  il  étoit  nuit  quand  le  licencié  Vaca 
de  Castro  gagna  cette  victoire,  il  ne  la  tenoit 
pas  pour  bien  assurée ,  parce  qu'on  entendojt 
^iKîore  quelques  personnes  qui  combattoient 
dans  la  campagne;  de  sorte  que  ne  sachant  où 
étoit  don  Diego ,  et  d'ailleurs  appréhendant  qu'il 
ne  se  mît  en  état  de  lui  pouvoir  nuire,  il  com- 
manda ,  suivant  l'ordre  de  son  sergent-major, 
-que  les  cavaliers  et  les  fantassins  se  tinssent 


DBS  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES.      1  2'^^ 

toujours  SOUS  les  armes  et  en  état  de  combat- 
tre^ jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  assurés  de  la  vic- 
toire. 


CHAPITRE  XVIII. 

Noms  des  principaux  cavaliers  qui  se  trouvèrent  dans  cette  bataille 
et  oel»  des  morts.  —  Le  châtiment  des  coupables  et  la  mort  de 
doD  Diçgo  d'Almagre. 

Le  gouverneur  employa  une  partie  de  la  nuit 
à  louer  le  courage  tant  de  ses  capitaines  que 
que  de  ses  autres  cavaliers  et  soldats,  auxquels 
il  disoit  «  qu'il  ne  pouvsit  assez  estimer  leur 
«valeur  dans  le  combat  et  leur  zèle  ardent  au 
«service  de  leur  roi».  Il  publioit  les  bonnes 
actions  que  quelques  particuliers,  qu'il  nom- 
naoit  par  leur  nom ,  avoient  faites  en  sa  pré- 
sence, donnant  par  là  des  preuves  de  leur  af- 
fection et  de  leur  fidélité  pour  le  marquis  don 
François  Pizarre,  en  s'exposant  avec  tant  de 
courage  aux  périls  du  combat  pour  ne  pas  lais- 
ser iifopujii  le  meurtre  commis  en  sa  personne* 
U  loua  de  même  la  prodigieuse  vaillance  de 
ijoû  Diego  el  les  grands  efforts  qu'il  avoit  foits 
4ws  la  mêlée  pour  venger  la  mort  de  son  père, 
^JQUtaQt  à  cela  que  ces  merveilles  étoient  au- 
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des3us  de  son  âge ,  ayant  à  peine  atteint  sa 
vingtième  année.  Il  n'oublia  pas  aussi  quelques 
capitaines  de  don  Diego  qui  avoient  agi  en  gens 
de  cœur;  mais  il  admira  particulièrement  l'a- 
dresse et  la  bonne  conduite  de  François  de  Car- 
vajal,  qui  sans  crainte  des  coups  d'arquebuse 
ni  du  canon  même ,  marchant  toujours  à  la  tête 
des  siens,  avoit»  fourni  du  secours  où  il  étoit 
nécessaire.  Comme  le  gouverneur  étoit  posté 
de  manière  à  pouvoir  remarquer  tout  ce  qui  se 
passa  dans  le  combat ,  il  put  voir  et  remarquer 
les  particularités  comme  il  les  rapporta  l'une 
après  l'autre.  Les  principaux  qui  du  côté  du 
roi  se  signalèrent  dans  cette  bataille  furent  le 
mestre-de-camp  Gomez  de  Tordoya ,  le  com- 
missaire \llen  Suarez  de  Garvajal  et  son  frère 
Benoit  de  Garvajal,  Jean  Jules  de  Hojeda,  Tho- 
mas Vasquez,  Laurens  d'Aldana,  Jean  de  Saa- 
vedra,  François  de  Godoy,  Diego  Maldonato, 
qui  fut  depuis  surnommé  h  Riche  i  Jean  de 
Salas ,  frère  de  l'archevêque  de  Séville ,  inqui- 
siteur-général ;  Valdez  de  Salas,  Alfonse  de 
Loaïza,  frère  de  l'archevêque  de  la  ville  des 
Rois  5  Jérôme  de  Loaïza ,  Jean  de  Pancorvo , 
Alfonse  Mazuela  ,  Martin  de  Menezes ,  Jean  de 
Figueroa,  Pedro  Alfonse  Garrasco,  Diego  de 
Truxillo,  Alfonse  de  Sotto  ;  Antoine  de  Quinio- 
nes,  avec  son  frère  Suero  de  Quiniones  et  son 
cousin  Pedro  de  Quiniones,  vieux  soldat  d'Ita- 
lie, tous  trois  proches  parents  du  gouverneur  ; 
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Gaspar  lara ,  Diego  Ortiz  de  Guzman  ;  Garcia 
de  Melo^  qui  perdit  la  main  droite  au  combat  ; 
Pedro  de  los  Bios  et  son  frère  Diego  de  los  Rios^ 
Datifs  de  Cordoue  ;  François  d'Ampuero ,  don 
Pedro  Puerto  Garrero,  Pedro  de  Hinoyosa, 
Diego  Genteno^  Âlfonse  de  Hinoyosa,  Jean 
Alfonse  Palomino;  don  Gomez  de  Luna^  cou* 
sin-germain  de  Garcillasso  de  la  Vega  ;  Gomez 
d'Alvarado ,  Gaspar  de  Royas ,  Melchior.  Ver- 
dugo ,  Lopé  de  Mendoza ,  Jean  de  Barbaran , 
Michel  de  la  Gerna ,  Jérôpae  d'Aliaga  ;  Nicolas 
et  Jérôme  de  Ribera ,  qu'on  appeloit  autrement, 
pour  les  distinguer  l'un  d'avec  l'autre,  Ribera 
le  jeune  et  Ribera  le  vieux. 

Il  n'y  eut  point  d'homme  considérable  dans 
tout  le  Pérou  ,  qui ,  pour  la  défense  du  parti  de 
Sa  Majesté,  ne  se  rencontrât  dans  cette  bataille. 
Trois  cents  Espagnols  du  parti  du  roi  y  demeu- 
rèrent sur  la  place.  Il  y  en  eut  moins  dans  le 
parti  contraire ,  et  cette  bataille  fut  d'autant  plus 
sanglante  qu'elle  fuC  fort  opiniàtrée  par  les  ca- 
pitaines ,  dont  il  y  en  eut  peu  qui  échappassent. 
Il  y  eut  -plus  de  quatre  cents  blessés ,  et  plu- 
sieurs même  y  furent  gelés  et  comme  perclus 
de  leurs  membres  à  cause  de  l'extrême  violence 
du  froid.  Toutes  ces  remarques  sont  de  Gomare 
(chap.  i5o) ,  qui  dit  que  du  côté  de  don  Diego 
il  y  eut  environ  deux  cents  soldats  tués;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  appelle  cette  bataille 
carnassière^  puisque  de  mille  cinq  cents  hom- 
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mes  qu'il  y  avoit  en  tout ,  il  s'en  trouva  cinq 
cents  de  tués  et  autant  de  blessés.  Il  est  vrai 
que  de  ces  derniers  il  p'y  en  eut  que  cent  du 
côté  de  don  Diego,  et  que  les  autres  quatre 
cents  éloient  du  parti  du  roi.  Un  des  soldats  de 
Sa  Majesté  s'acharna  si  fort  dans  ce  combat^ 
qu'après  la  victoire  même  il  ne  laissa  pas  de  faire 
main  basse  sur  les  Almagî^es  ;  de  sorte  qu'en 
ayant  tué  de  sa  main  jusqu'à  onze ,  il  le  publioit 
hautement  en  disant  «  qu'en  tel  et  tel  endroit 
((  on  lui  avoit  volé  onze  mille  pezos,  et  qu'il  se 
«  croyoit  vengé ,  puisqu'il  avoit  mis  à  mort  onze 
«  de  ses  ennemis  ». 

Il  se  passa  cette  nuit  quantité  d'autres  événe- 
ments semblables;  et  la  raison  pourquoi  il  y 
eut  plusieurs  blessés  qui  gelèrent  de  froid  fut 
la  grande  avarice  des  Indiens,  qui  les  dépouillè- 
rent tout  nus,  sans  respecter  ni  l'un  ni  l'aufre 
parti.  Les  vainqueurs  ne  purent  aussi  ravoir 
leurs  blessés ,  qui  l'étoLent  si  furieusement  qu'on 
ne  pouvoit  les  panser  ni  les  mettre  à  couvert, 
parce  que  le  bagage  n'étoit  pas  encore  arrivé  ; 
si  bien  qu'ils  passèrent  presque  toute  la  nuit  au 
serein  ,  car  on  ne  put  dresser  que  deux  tentes , 
qui  furent  pour  Gomez  de  Tordoya ,  Pedro  An- 
surez,  Gomez  d'Alvarado,  Garcillasso  de  la  Vega 
et  d'autres  capitaines,  qui  étoient  si  dangereuse- 
ment blessés  qu'on  ne  croyoit  pas  qu'ils  en  pus- 
sent réchapper.  Les  Indiens  ne  pardonnoieat 
pas  non  plus  aux  fuyards  qu'ils  ne  cessoient  de 
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poursuivre,  n'y  ayant  rien  qu'on  n'entreprenne 
sur  les  vaincus.  Ils  tuèrent  par  les  chemins  Jean 
de  Balza  et  dix  ou  douze  soldats  de  sa  suite  ;  ils 
en  firent  autant  en  plusieurs  autres  endroits,  où 
ils  ôtèrent  la  vie  à  quantité  d'Espagnols,  auxquels 
ii  ne  servit  de  rien  de  s'enfuir  du  combat. 

Le  lendemain ,  aussitôt  qu'il  fut  jour,  le  gou-^ 
verneur  envoya  chercher  les  blessés  et  prit  le 
soin  de  les  faire  panser.  Il  fit  aussi  enterrer  les 
morts  dans  quatre  ou  cinq  grandes  fosses ,  où- 
ils  les  jetèrent  tous ,  à  la  réserve  de  Pedro  Alva- 
rez Holguin  ,  de  Gomez  de  Tordoya ,  de  Vargas 
et  d'autres  chefs  principaux,  dont  les  corps  fu- 
rent portés  à  Huamanca  et  y  furent  ensevelis.  Il 
y  eut  plus  de  cent  cavaliers  et  environ  soixante 
fantassins  qui  s'enfuirent  de  la  bataille  et  qui  se 
réfugièrent  dans  cette  dernière  ville.  Mais  les 
habitants,  devenus  insolents  parla  victoire,  se 
•  jetèrent  sur  eux  aussitôt  et  les  dévalisèrent  tous, 
leur  ôlant  leurs  chevaux  et  leurs  armes ,  que  les 
vaincus  leur cédoient  très  volontiers,  ne  se  ren- 
dant que  pour  avoir  la  vie  sauve.  Parmi  ceux- 
que  l'on  enterroit  on  trouva  par  hasard  les  corps 
de  Martin  Bilbao  d'Arbolanca,^de  Hinoyeros  et 
de  Martin  Carrillo,  qui  étoient  les  mêmes  qui 
crioient  dans  le  combat  qu'ils  avoient  tué  le 
marquis.  Quoiqu'ils  fussent  morts,  on  ne  laissa 
pas  d'en  faire  justice.  Ils  furent  écartelés,  et  leurs 
quartiers  furent  traînés  par  la  ville,  un  crieur 
marchant  devant  pourjen  faire  savoir  la  cause. 
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On  en  agit  de  même  envers  tous  les  autres  qui 
s'étoient  soulevés  contre  le  roi. 

Le  jour  suivant  ie  gouverneur  fut  à  Hua- 
manca ,  où  il  trouva  que  le  capitaine  Diego  de 
Royas  avoit  fait  trancher  la  tête  à  Jean  de  Guz- 
man  et  à  Podro  d'Onate,  mestre-<le*camp  de 
don  Diego.  Le  gouverneur  remit  le  châtiment 
des  autres  coupables  au  licencié  de  la  Gama^ 
qui  fit  aussi  couper  le  cou  aux  principaux  of- 
ficiers de  don  Diego  qu'il  trouva  prisonniers 
dans  Huamanca^.qui  furent  Diego  de  Hoces  et 
Antoine  de  Cardonas.  Il  fit  pendre  aussi  Jean 
Ferez  n  François  Pecez,  Jean  Diente,  Martin 
Soto,  et  avec  eux  trente  des  plus  coupables^ 
se  contentant  de  bannir  les  autres  en  diverses 
contrées  du  royaume . 

Comme  celte  exécution  se  faisoit  dans  Hua-^ 
manca  ^  le  gouverneur  apprit  que  don  Diego 
étoit  prisonnier  à  Gusco.  11  y  alla  d'abord^  et  n'y 
fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  fit  exécuter  la  sen- 
tence qu'il  avoit  donnée  contre  lui  avant  la  ba- 
taille ,  ne  voulant  pas  perdre  le  temps  à  le  faire 
dt  nouveau ,  quoique  Zarate  dise  le  contraire. 
Il  eut  la  tête  tranchée  au  même  lieu  que  son 
père,  et  par  le  même  bourreau,  qui  le  dépouilla 
de  ses  habits,  comme  il  avoit  dépouijlé  son  pète 
des  siens  :  il  est  vrai  qu'il  ne  les  eut  pas  tous , 
parce  qu'un  homme  qui  se  trouva  là  lui  donna  de 
l'argent  pour  payer  ses  culottes ,  son  pourpoint 
et  sa  chemise  qu'il  lui  laissa.  Son  corps  fut  ex^ 
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posé  presque  tout  le  jour  à  la  vue  du  monde,  en- 
suite on  le  porta  au  couvent  de  Notre-Dame  de 
la  Merci,  où  on  Tensevelit  à  côté  du  tombeau 
de  son  père  ;  où,  selon  quelques  uns,  on  le  jeta 
dans  la  même  fosse  ,  sans  le  couvrir  d'autre 
chose  que  de  ce  qui  se  trouva  sur  lui,  et  sans 
autre  oiEoe  que  quelques  messes  qu'on  fit 
dire  pour  son  âme^  des  aumônes  qui  furent 
données  pour  cela.  " 

Voilà  quelle  fut  la  fin  de  don  Diego  d'Alma- 
gre  le  jeune,  qui  fut  si  approchante  de  celle  de 
son  père,  qu'il  sembla  que  la  fortune  voulût 
que  leur  sort  fût  absolument  le  même.  Le  père  et 
le  fils  eurent  tous  deux  le  même  nom ,  le  même 
courage  ,  la  même  hardiesse  à  la  guerre  ,  la 
même  prudence  et  le  même  conseil  dans  la  paix; 
étant  certain  qu'encore  que  le  fils  ne  fût  qu'à  la  . 
fleur  de  son  âge,  il  ne manquoit  point  d'esprit, 
d'adresse  et  de  conduite,  ayant  été  dès  son  en.- 
fance  instruit  avec  beaucoup  de  soin.  La  perte 
de  l'un  et  de  l'autre  arriva  par  deux  batailles 
qui  furent  données  un  samedi. 

Don  Diego  d'Almagre  le  jeune  étoit  le  meil- 
leur métis  qui  naquit  jamais,  s'il  eût  obéi  au 
ministre  de  son  roi.  Il  étoit  beau  de  visage,  bien 
(ait  de  sa  personne,  bon  cavalier  ,  en  un  mot  il 
fut  grand  dommage  que  sa  rébellion  lui  coûtât  la 
▼Î€.  Il  la  finit  chrétiennement,  et  marqua  beau- 
coup de  repentance  des  fautes  qu'il  avoit  com- 
mises* Après  ea  mort,  on  fit  pendre  Jean  Rodri^ 
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guez  Barragan  ,  un  enseigne  nommé  Enriquez^ 
et  huit  autres  factieux  qui  dévoient  aller  voir 
don  Diego  à  Cusco.  Gomez  Perez,  Diego  Men- 
dez  et  un  autre  de  leurs  camarades  s'enfuirent 
de  la  prison  ;  et  craignant  de  ne  pouvoir  trouver 
aucun  lieu  de  sûreté  dans  tout  le  Pérou,  ils  s'al- 
lèrent cacher  dans  les  montagnes  où  le  prince 
Manco  Inca  s'étoit  retiré.  Cinq  autres  en  firent 
de  même ,  et  cherchèrent  un  asile  chez  l'Inca , 
qui  les  reçut  civilement ,  mais  qui  fut  enfin  mal 
payé  par  de  si  mauvais  hôtes,  l'un  d'eux  l'ayant 
tué,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 


CHAPITRE  XIX, 

Paix  établie  dans  le  Pérou  par  le  bon  gouvernement  du  licen(;|é  Yaca 
de  Castro.  —  Cause  essentielle  des  troubles  de  ce  royaume-là. 

Tout  ce  grand  empire  fut  en  paix  et  dans 
une  parfaite  tranquillité,  tant  par  ta  mort  dç 
don  Diego  d'Almagrè  le  jeune  et  de  ses  princi- 
paux ofQciers,  que  par  le  bannissement  de  ceux 
qui  étoient  moins  coupables.  On  ne  parla  plus 
ni  du  nom  ni  de  la  faction  des  Almagres  dans 
le  pays.  Le  licencié  Vaca  de  Castro,  qui  étoit 
un  des  plus  habiles  hommes  de  son  temps,  le 
gouverna  avec  une  intégrité  merveilleuse,  et  au 
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commun  contentement   des  Espagnols  et   des 
Indiens,  ayant  fait  des  oixionnances  très-utiles 

imx  uns  et  aux  autres  ,  dont  les  Indiens  particu- 
lièrement furent  fort  satisfaits,  disant  que  ses 
lois  étoient  tout-à-fait  conformes  à  celles  de 
leurs  rois  Incas.  Il  distribua  les  départements 
dlndiens  à  ceux  qui  s'en  étoient  rendus  dignes 
par  les  services  qu'ils  avoient  rendus  au  roî^ 
durant  la  guerre  ;  il  en  donna  d'autres  plus  con- 

.  sidérables  à  ceux  qui  en  avoient  de  médiocres, 
en  les  tirant  d'une  ville  pour  les  établir  dans  une 
autre.  Il  y  eut  alors  plusieurs  seigneurs  qui  du 
pays  des  Charcas  vinrent  à  Cusco,  du  nombre 
desquels  fut  Garcillasso  de  la  Vcga  ,  lequel, 
comme  j'ai  dit  ci-devant,  quitta  la  province  de 
Tapacry  pour  celle  de  Quechua,  de  la  nation 
Cotanera    et  Huamapallpa.    Quoique   tout    le 
monde  tombât  d'accord  que  le  gouverneur  agis- 
soit  équitablement  dans  les  partages  qu'il  faisoit, 
il    ne  laissa  pas  d'y  avoir  quelques  personnes 
qui,  croyant  mériter  les  meilleurs  départements 
qui  fussent  dans  le  Pérou,  dirent  tout  haut  qu'on 
lesavoit  oubliées.  De  ce  nombre  fut  un  cavalier 
qu'on  appeloit  Fernand  Mogollon  ,   originaire 
de  la  ville  de   Badajoz,   dont  nous  avons  fait 
mention  dansnotve Histoire  de  la  Floride  (\\y.  i, 
chap.  3).  Celui-ci, croyant  qu'il  méritoit  beau- 
coup pour  les  grands  services  qu'il  avoit  rendus 
dans  les  conquêtes  des  nouvelles  terres,  et  pour 
s'être  comporté  en  homme  de  coeur  à  la  bataille 
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des  Chupas,  comine  Vaca  de  Castro  l'avoit  re- 
marqué lui-même,  sans  que  néanmoins  il  lui  fut 
échu  aucun  département  dlndiens,  s'en  alla 
trouver  legouverneur  et  luidit  :  «Monseigneur, 
Ci  votre  seigneurie  saura,  s'il  lui  plait,  que  tous 
«  vivent  en  ce  pays  aux  dépens  de  MogoUon , 
«puisqu'ils  lui  ôtent  ce  qui  lui  appartient  de  droit. 
i<  Il  n'y  a  que  lui  qui  meure  de  faim ,  après 
«  s'être  trouvé  à  la  découverte  de  la  Floride  et 
((  à  d'autres  conquêtes  très-importantes  à  la  cou- 
ce  ronne  d'Espagne,  et  tout  nouvellement  à  la 
«  bataille  des  Chupas,  sous  l'étendard  de  TOtre 
((  seigneurie.  11  est  donc  très  raisonnable ,  ce  me 
«  semble,  qu'elle  se  souviennedemoi,  s'il  lui  plait, 
«  puisque  je  n'ai  point  oublié  de  servir  Sa  Ma- 
«  jesté.  »  Le  gouverneur,  voyant  que  sa  demande 
étoit  juste,  lui  donna  un  département  d'Indiens, 
qui  n'étoit  pas  des  plus  grands  ;  et  pour  remédier 
aux  plaintes  des  autres  mécontents,  et  des  pau- 
vres soldats ,  qui  étoient  en  grand  nombre ,  il 
les  envoya,  eux  et  leurs  capitaines,  à  l'imitation 
du  marquis  don  François  Pizarre ,  à  la  conquête 
de  nouvelles  terres  dans  ce  pays-là ,  afin  qu'a- 
près avoir  été  gagnées  et  peuplées,  elles  sei^- 
vissent  à  l'avenir  de  nouveaux  départements 
d'Indiens. 

Le  capitaine  Pedro  de  Vergara  eut  ordre  de 
retourner  dans  la  province  de  Pacamuru,  où  il 
étoit  allé ,  quand  il  fut  mandé  pour  venir  servir 
la  roi  en  celte  dernière  guerre,  d'où  il  emmena^ 
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quantité  de  fort  bons  hommes.  Diego  de  Rojas^ 
Nicolas  de  Heredia  ,  et  Philippe  Guttierrez,  fu- 
rent envoyés  dans  la  province  que  ceux  du  pays 
appellent  Mussu,  et  les  Espagnols  les  MoocoSy 
où  ils  menèrent  plusieurs  bons  soldats  ,  qui 
souffrirent  tous  beaucoup  dans  ce  voyage.  Le 
gouverneur  trouva  aussi  à  propos  que  Gon- 
zale  de  Montroy  s'en  allât  au  royaume  du  Chili, 
pour  y  secourir  le  capitaine-général  Pedro  de 
Valdivia  qui  étoit  allé  conquérir  ce  pays-là.  Il 
envoya  pareillement  dans  la  province  de  Mu- 
Uup^mpa  le  capitaine  Jean  Perez  de  Guevare, 
pour  la  conquérir  s'il  pouvoit,  après  l'avoir 
découverte  lui-même,  et  appris,  par  diverse^ 
relations,  qu'il  y  avoit  là,  du  côté  du  levant^ 
quantité  d'autres  contrées  fort  vastes,  entre  les 
rivières  d'Orellana,  Maragnan  et  de  la  Plata. 
Il  apprit  aussi  que  ce  pays-là  étoit  presque  in- 
habitable, à  cause  de  ses  grandes  montagnes  et 
de  ses  larges  marais;  que  parmi  le  peu  d'In- 
diens qui  demeuroîent  là  il  n'y  avoit  ni  civi- 
lité ni  religion,  qu'ils  étoient  si  brutaux  qu'ils 
se  mangeoient  l'un  l'autre ,  et  le  pays  si  chaud 
qu'ils  alloient  tout  nus. 

Le  licencié  Vaca  de  Castro  ^  ayant  ainsi  débar-= 
rassé  de  soldats  et  de  nouveaux  venus  tout  le- 
pays  qu'on  nomme  Pérou  ,  qui  depuis  Quito 
jusqu'aux  Charcas  a  plus  de  sept  cents  lieues 
de  longueur,  se  vit  délivré  des  importunités  et 
des  chagrins  qu'ils  lui  donnoient  ;  de  sorte  que 
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depuis  il  gouverna  le  royaume  en  paix  et  au  gré 
des  habitants^  qui  l^i  donnoient  des  applau- 
dissements continuels.  Avant  que  de  faire  les 
loia  dont  il  a  été  parlé ,  il  fit  venir  les  Curacas  et 
les  vieux  capitaines^  et  s'instruisit  avec  grand 
soin  de  l'ordre  et  du  gouvernement  de  leurs 
rois  défunts ,  recueillant  de  leurs  avis  ce  qui  lui 
sembloit  le  meilleur  et  pour  la  conservation 
des  Espagnols  et  pour  l'accroissement  des  In- 
diens. Il  fit  venir  ensuite  Gonzale  Pizarre,  qui 
n'avoit  bougé  de  Quito;  et  l'ayant  particulière- 
ment loué  des  grands  travaux  qu'il  avoit  souf- 
ferts dans  les  conquêtes,  il  l'assura,  de  la  part 
de  Sa  Majesté,  qu'il  en  seroit  récompensé  ;  en- 
suite il  l'envoya  chez  lui ,  au  département  d'In- 
diens qu'il  avoit  aux  Charcas,  lui  disant  qu'il 
allât  un  peu  goûter  le  repos ,  qu'à  l'avenir  il  eût 
soin  de  sa  santé ,  et  qu'il  prît  garde  à  son  bien. 

Les  Indiens ,  se  voyant  délivrés  des  troubles 
et  des  guerres  que  deux  factions  contraires 
avoient  allumées  aux  dépens  des  biens  et  des 
vies  de  ceux  du  pays,  dont  il  étoit  péri  plus  d'un 
million-cinq  cent  mille  hommes,  comme  le  re- 
marque Gomare,  s'adonnèrent  tous  à  cultiver 
leurs  terres,  dont  ils  recueillirent  des  provi- 
sions en  grande  abondance.  Cependant,  par  la 
diligence  des  Espagnols ,  on  découvrit  plusieurs 
riches  mines  d'or  en  divers  endroits  du  Pérou. 
Les  plus  précieuses  furent  celles  qui  se  trouvè- 
rent dans  la   province  de  Gallahuya,  que  les 
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Espagnols  appellent  Galavaya ,  d'où  ils  tirèrent 
quantité  de  fin  or,  à  vingt-trois  et  \ingt-quatre 
carats,  comme  on  le  tire  encore  aujourd'hui, 
mais  non  pas  en  si  grande  abondance.  A  l'oc- 
cident de  Cusco,  en  la  province  de  Quechuya, 
qui  est  peuplée  de  plusieurs  nations  du  même 
nom^  dans  la  contrée  qu'ils  nomment  Hualla- 
ripa,  ils  découvrirent  d'autres  mines  d'or,  non 
pas  si  fin  que  celui  de  Callahuya  ,  mais  qui 
néanmoins  étoit  de  vingt  carats ,  et  en  si  grande 
quantité,  que  je  me  souviens  qu'après  la  dé- 
couverte de  ces  mines,  les  Indiens  v^jssaux  du 
seigneur  à  qui  elles  étoient  échues  en  partie ,  lui  v 
apportoient  tous  les  samedis  deux  milles  livres 
d'or  en  poudre.  Ils  appellent  ainsi  celui  qu'ils 
tirent  comme  ils  le  trouvent,  qui  ressemble  à  la 
limaille  des  métaux  ;  il  est  vrai  qu'il  y  en  a  qui 
n'est  pas  si  menu  ,  et  qui  est  à  peu  près  comme 
du  son ,  parmi  lequel  se  trouvent  encore  quel- 
ques grains  qu'ils  nomment  pépins,  ou  pour 
mieux  dire  graines ,  comme  peuvent  être  celles 
des  melons  ou  des  citrouilles,  qui  valent  trois, 
quatre ,  cinq  et  six  ducats,  plus  ou  moins,  selon 
qu'elles  se  rencontrent.  D'une  si  grande  quan- 
tité d'or,  il  en  revenoit  beaucoup  aux  fonderies 
pour  le  quint  de  Sa  Majesté,  qui  étoit  un  trésor 
innombrable ,  vu  que  de  cinq  marcs  le  roi  en 
avoit  un ,  le  même  droit  s'observant  sur  toutes 
les  marchandises  qui  venoient  d'Espagne. 

Sous  un  gouverneur  si  chrétien  et  si  zélé  au , 
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service  de  Dieu  et  du  roi,  tout  le  Pérou  jouis- 
soit  d'une  grande  prospérité,  et  se  pouvoit  dire 
un  des  plus  florissants  empires  du  monde ,  prin- 
cipalement dans  la  doctrine  de  la  foi  catholique  ; 
car  les  Espagnols  ne  se  lassoient  point  de  la 
prêcher,  et  les  Indiens  étoient  fort  soigneux  de 
l'apprendre ,  parce  qu'ils  connoissoibnt  visible- 
ment qu'elle  contenoit  plusieurs  choses  que 
leurs  rois  Incas  leur  avoient  enseignées  dans 
leur  loi  naturelle. 

Dans  ce  haut  comble  de  biens ,  tant  spirituels 
que  temporels ,  dont  les  Espagnols  du  Pérou  et 
les  Indiens  jouissoient ,  l'ennemi  commun  du 
genre  humain  fit  jouer  tout  à  coup  de  .furieuses 
machines  pour  troubler  de  si  bons  succès.  Il 
suscita  ses  ministres ,  qui  sont  l'ambition ,  Ven-r 
vie,  la  convoitise,  l'avarice,  la  colère,  l'or- 
gueil, la  discorde  et  la  tyrannie,  afin  que  cha- 
cun en  son  particulier  empêchât  la  conversion 
de  ces  gentils,  ce  qui  étoit  de  toutes  les  choses 
celle  dont  ce  tyran  infernal  s'afflîgeoit  le  plus, 
d'autant  qu'il  perdoit  par  là  les  âmes  qu'il  avoît 
gagnées,  et  qui  lui  étoient  tributaires.  Dieu  le 
permit  ainsi  par  ses  jugements  secrets,  et  pour 
la  punition  de  plusieurs,  comme  on  l'éprouva 
depuis.  Quelques  personnes,  sous  prétexte  d'ê- 
tre zélées  pour  le  bien  commun  des  Indiens, 
sans  considérer  les  grands  inconvénients  et  le« 
maux  qu'elles  causoient  par  leur  imprudence , 
proposèrent  au  conseil  royal  des  Indes  que,  pour 


DfiS  £SPAGISOL$  DANS  LES  IND£S.  l4l 

ie  bien  commun  des  deux  empires,  le  Mexique  et 
le  Pérou ,  il  falloit  faire  d'autres  lois  et  de  nou- 
velles ordonnances.  Un  religieux  appelé  F.  Bar- 
thélemi  de  las  Casas,  qui  du  temps  qu'il  étoit 
prêtre  séculier  avoit  été  dans  les  îles  de  Barlo« 
vento  et  dans  le  Mexique,  s'opiniâtra  sur  cela 
plus  que  qui  que  ce  soit.  Étant  depuis  entré  dans 
le  cloître,  il  s'avisa  de  proposer  plusieurs  cho- 
ses qu'il  dit  être  nécessaires  pour  le  salut  des 
âmes  et  l'accroissement  des  droits  du  roi  ;  sur 
quoi  nous  rapporterons  ce  qu'en  ont  écrit  Fran- 
çois Lopez  de  Gomare ,  chapelain  de  Sa  Majesté 
Impériale  (chap.  iS^),  et  Augustin  de  Zarate^ 
contrôleur  et  trésorier  général  des  droits  rojaux 
dans  le  Pérou  (liv.  5^  chap.  i  );  à  quoi  j'ajou- 
terai ce  qu'un  autre  auteur,  nommé  Diego  Ferr 
nand  ,  en  a  dit  dans  son  Histoire  des  Indes.  Je 
cite  ces  auteurs,  n'aimant  pas  à  rapporter  de 
moi-même  des  choses  si  odieuses  ,  comme  sont 
la  plupart  de  celles  qu'on  est  contraint  nécessai- 
rement de  dire  pour  ne  démentir  pas  la  vérité. 
Je  rapporterai  donc  mot  à  mot  ce  qu'ils  ont  dit 
dans  les  matières  odieuses  ;  dans  tout  le  reste 
je  les  commenterai  seulement,  soit  en  expli- 
quant ce  qui  s'y  trouvera  de  confus,  soit  en 
ajoutant  ce  qu'ils  n'auront  pas  écrit,  et  que  je 
saurai  être  véritable  ,  comme  l'ayant  appris  de 
c^ux  qui  se  sont  trouvés  à  ces  soulèvements  ; 
car<|  comme  je  n'avois  que  quatre  ans  quand  le 
vîoe-roi  Blaaco  Nunez  Vêla  vint  au  Pérou ,  j'ai 
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connu  phisieurs  de  ceux  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'histoire. 

Je  parlerai  donc  premièrement  des  grands  dés- 
ordres que  ces  ordonnances  causèrent  dans  le 
Mexique,  et  du  bon  succès  qu'elles  eurent  par 
la  prudence  et  le  sage  conseil  du  juge  député 
pour  les  faire  exécuter;  puis  je  reviendrai  au 
Pérou,  et  raconterai  succinctement  les  disgrâces, 
les  ruines  et  les  morts  qui  arrivèrent  dans  ce 
pays-là,  par  la  rigueur  et  l'imprudence  du  vice- 
roi  qu'on  envoya  pour  les  y  établir  et  pour  être 
gouverneur  de  cet  empire.  Quoique  les  événe- 
ments du  Mexique  ne  soient  point  de  notre  his- 
toire, je  ne  laisserai  pas  de  les  rapporter  ici, 
pour  faire  voir  combien  en  ont  été  différentes 
les  suites,  quoique  ce  ne  fût  qu'un  même  sujet. 
Les  grands  princes,  les  rois  et  les  monarques 
pourront  apprendre  par  là,  puisque  c'est  l'his- 
toire qui  leur  fournit  les  exemples  pour  bien 
gouverner  leurs  sujets,  à  pe  permettre  jamais 
qu'on  fasse  des  lois  si  rigoureuses,  ni  qu'on  éta- 
blisse des  juges  si  sévères,  qu'ils  obligent  et  for- 
cent même  leurs  sujets  à  perdre  le  respect  et 
l'obéissance  qu'ils  leur  doivent  ;  car  c'est  sou- 
vent la  raison  pourquoi  ils  se  donnent  à  d'au- 
tres princes  pour  en  être  gouvernés.  Nous  de- 
vons d'autant  moins  être  surpris  de  cela,  que 
l'histoire  ancienne  et  moderne,  tant  sacrée  que 
profane,  nous  enseigne  par  divers  exemples 
que  jamais  aucun  royaume  ne  s'est  révolté  con- 
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tre  son  souverain  pour  en  avoir  été  bien  traité, 
naais  bien  pour  ses  cruautés  et  ses  tyrannies.  Il 
n'en  faut  point  d'autre  preuve  que  le  Pérou , 
qui,  pour  la  rigueur  qu'on  y  exerça ,  fut  sur  le 
point  de  se  perdre  et  de  s'aliéner  de  la  cou- 
ronne d'Espagne. 


CHAPITRE  XX. 


Lois  et  ordonnances  faites  à  la  cour  d'Espagne  pour  le  gouvernement 
des  deux  empires  du  Mexique  et  du  Pérou. 


Frère  Barthélemi  de  las  Gasas  étant  venu  de 
la  nouvelle  Espagne,  l'an  iSSg ,  et  arrivé  à  Ma- 
drid où  la  cour  étoit  alors ,  se  mit  incontinent 
àpublier,  non  seulement  dans  ses  sermons,  mais 
dans  ses  discours  familiers,  qu'il  étoit  grand 
défenseur  des  Indiens  et  fort  zélé  pour  leur 
commun  bien.  Mais  quoiqu'il  avançât  et  soutînt 
même  des  choses  qui  sembloient  bonnes  et 
saintes  en  elles-mêmes ,  il  s'y  trouvoit  néan- 
moins je  ne  sais  quoi  de  fort  rude ,  çt  qui  en 
rendoit  l'exécution  extrêmement  difficile.  Il  les 
proposa  dans  le  grand  conseil  des  Indes,  où 
elles  furent  rejetées  par  la  prudence  du  bon 
cardinal  de  Séville  ,  don  Garcia  de  Loaisa ,  qui 
présidoit  dans    ce   conseil ,   et  qui  avoit    fort 
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loDg-temps  gouverné  les  Indes.  Comme  il  avoit 
plus  de  connoissance  de  ce  pays  que  ceux  qui 
l'avoient  conquis  et  qui  Tbabitoient,  il  ne  vou- 
lut jamais  consentir  à  la  demande  de  F.  Barthc- 
lemi.  Celui-ci  ne  laissa  pas  de  persister  dans  son 
dessein^  qu'il  tint  caché  jusqu'à  l'an  1542^ 
que  l'empereur  Charles-Quint  revint  en  Espa- 
gne ,  d'un  fort  long  voyage  qu'il  avait  fait,  par 
la  France,  dans  le  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  Ce 
grand  prince,  qui  étoit  très  zélé,  se  persuada 
facilement  ce  que  le  frère  lui  proposa,  parce 
qu'il  lui  dit  qu'il  étoit  engagé  en  conscience  de 
faire  travailler  aux  nouvelles  lois  et  à  l'exécu- 
tion des  ordonnances  qu'il  soutenoit  devoir  être 
faites  pour  le  commun  bien  des  Indiens.  Sa  Ma- 
jesté Impériale,  ayant  entendu  ce  religieux,  fit 
assembler  ses  conseils  ,  et  plusieurs  prélats  en 
qui  la  capacité  et  l'intégrité  de  vie  se  trouvoient 
jointes  ensemble.  L'affaire  étant  donc  proposée 
et  mise  en  délibération  alla  si  avant ,  qu'enfin 
la  demande  de  F.  Barthélemi  eut  lieu.  Cela  se 
passa  pourtant  contre  les  sentiments  du  cardinal 
ci-dessus  nommé,  de  l'évêque  de  Lugo,  don 
Juan  Suarezde  Carvajal,  du  grand  commandeur 
François  de  los  Cobos,  secrétaire  de  Sa  Majesté, 
de  don  Sébastien  Remirez ,  évêque  de  Cuença, 
et  président  à  Valladolid  après  l'avoir  été  à 
Saint-Dominique  et  au  Mexique ,  et  de  don  Gar- 
cia Mauriquez ,  comte  d'Ozoruo  et  président 
«d'Ordenez,  lequel,  comme  dit  Gomare,  avoit 
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«u  iong-teinps  de  grands  emplois  dans  tes  af- 
faires des  Indes ,  en  l'absence  du  cardinal  dofi 
Garcia  de  Loaisa.  Tous' ces  excellents  hommes, 
qu'upe  longue  expérience  avoitrendub  capables 
de3  plus  grandes  négodatiops  des  Indes .,' coi)^ 
trédirenl  les  nouvelles  ordonnances.  L'ertipc^- 
reur  néanmoins ,  comme  dit  Gomare  (chap.  5^, 
les  signa  dans  Barcelonne  le  20  novembre  de 
Tan  1543,  et  la  bataille  des  Ghupas,  entre  le 
gouverneur  Vaca  de  Castro  et  don  Diego  d'Aï- 
magre  le  jeune ,  fut  donnée  le  1 5  de  septembre 
de  la  même  année ,  deux  mois  et  cinq  jours 
avant  que  les  ordonnances  fussent  signées.  Nous 
en  produirons  ici  quatre  seulenient,  dont  les 
auteurs  font  mention  ;  ce  sont  les  suivantes, 
qui  me  semblent  convenir  à  notre  histoire. 

La  première  ordonnance  fut,  qu'après  la 
mort  des  conquérants,  les  départements  d'In- 
diens dont  Sa  Majesté  les  auroit  pourvus  ne 
passeroient  pas  entre  les  mains  de  leurs  femmes 
ni  de  leurs  enfants ,  mais  qu'ils  reviendroient 
au  roi,  qui  donneroit  aux  enfants  quelque  por- 
tion du  revenu  qui  en  proviendroit. 

La  seconde^  qu'on  n'imposeroitpointdo  char- 
ges excessives  aux  Indiens,  et  que  même  on 
Qe  les  obligeroit  à  porter  les  fardeaux  que  dans 
les  lieux  où  on  seroit  destitué  des  moyens  de 
faire  autrement  ;  qu'ils  seroient  payés  de  leurs 
journées;  qu'on  ne  les  contraindroit  point 
Je  travailler  aux  mines  ni  à  la  pêche  des 
n.  vo 
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perles,  et  qu'on  fixeroit  les  tributs  qu'ils  dé- 
voient payer  aux  Espagnols. 

La  troisiéiTie,  qu'on  ôteroit  non  seulement  les 
conmianderies  et  les  départements  d'Indiens 
qu'avoient  les  évéques,  les  hôpitaux  et  les  mo- 
nastères, à  ceux  qui  auroient  été  ou  qui  seroient 
présidents  ^  auditeurs  et  syndics ,  mais  aussi  h 
leurs  lieutenants  et  autres  officiers  tant  de  la 
justice  que  des  droits  royaux ,  qui  ne  pourroient 
à  l'avenir  avoir  sous  leur  sujétion  aucun  In- 
dien ,  quand  même  ils  déclareroient  vouloir 
renoncer  à  leurs  charges. 

La  quatrième,  que  tous  les  seigneurs  et 
commandeurs  (i)  dju  Pérou  qui  auroient  été 
dans  le  parti  de  François  Pizarre ,  ou  de  don 
Diego  d'Almagre,  ne  pourroient  plus  avoir  d'In- 
diens à  leur  service  pour  en  être  seigneurs. 
Ordonnance,  comfrie  dit  Diego  Fernandez ,  par 
laquelle  presque  personne  ne  pouvoit  avoir  ni 
biens  ni  sujets  dans  le  pays  ;  et  même  les 
hommes  de  qualité,  soit  dans  la  nouvelle  Espa- 
gne ,  soit  dans  le  Pérou,  en  étoient  aussi  frus- 
trés par  la  troisième  loi,  parce  qu'ils  avoient  été 
presque  tous  officiers  de  justice  ou  des  droits 
royaux,  dans  les  charges  de  présidens,  déjuges, 
de  lieutenants  et  de  contrôleurs  ou  syndics  :  de 
sorte  que  ces  deux  seules  lois,  qui  s'étendoient 
par  toutes  les  Indes ,  étoient  comme  des  filets  à 

« 

(i)  Ce  mot  se  doit  entendre  de  ceux  qui  avoient  des  Indiens  sou& 
eux. 
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lout  prendre,  qui  dépouîlloîent  ainsi  des  reve- 
nus et  des  terres  ceux  qui  en  étoient  en  pos- 
session. 

Mais  pour  mieux  entendre  ces  ordonnances  ^ 
il  est  à  propos  que  nous  disions  quelque  chose 
de  l'intention^  et  du  motif  qu'eurent  ceux  par 
l'avis  desquels  elles  se  firent,  ou  qui  en  furent 
les  auteurs. 

Il  faut  donc  savoir,  touchant  la  première  or- 
donnance ,  que  pour  récompenser  les  premiers 
conquérants  des  Indes ,  on  les  gratifia  de  plu- 
sieurs départements  d'Indiens,  pour  en  jouir 
leur  vie  durant,  et  après  eux  leur  aîné,  ou  leur 
fille  ainée  s'ils  n'avoient  point  d'enfants  mâles. 
Depuis,  en  considération  de  ce  qu'il  leur  fut  en- 
joint de  se  marier ,  parce  qu'on  jugea  qu'étant 
dans  leur  ménage  ils  auroient  plus  de  soin  de 
cultiver  la  terre  et  de  vivre  en  paix ,  sans  se 
mêler  ni  de  factions    ni   de   nouveautés,  on 
ajouta  à  ce  bienfait  une  nouvelle  grâce ,  qui  fut 
qu'à  faute  de  fils  la  femme  en  pourroit  jouir 
successivement  sa  vie  durant. 

La  seconde  ordonnance ,  qui  veut  qu'on  ne 
poisse  imposer  aucune  charge  excessive  aux 
Indiens,  fut  pareillement  acceptée,  parce  qu'on 
fit  croire  qu'on  ne  les  payoit  point  de  leurs 
journées.  Ceux  qui  avancèrent  ceci  eurent 
quelque  raison,  puisqu'en  effet  ils  le  pouvoient 
dire  de  quelques  Espagnols  en  particulier  qui 
i^'ayoient  pas  la  conscience  trop  bonne,  mais 

lO* 
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non  pas  dô  tdus  en  général;  car  il  y  on  avoit 
plusieurs  qui  les  payoîenC  de  leur  travail^  el 
qui  les  traitoient  comme  leurs  propres  enfanlsw 
Ainsi  ce  n'étoit  pas  leur  faire  grand  tort  ^  et  leur 
ôtar  leur  gain ,  d'ordonner  aux  Espagnols  qu'on 
ne  leur  donnftc  aucun  travail  sans  les  payera 

Quant  à  ce  qui  est  défendu  par  la  loi^  de  faire 
travailler  les  Indiens  au  mines\  il  n'est  pas  be» 
soin  que  je  dise  rien  là-dessus^  mais  que  je  tn'èn 
rapporte  aux  Indiens  mêmes  ^  qui  par  Tordre 
exprès  du  gouverneur^  datls  la  présiËnte  Atitiée 
i6i  i^  travaillent  aux  mines  de  Pototsi  et  k  celles 
de  vif u  argent  dans  la  provirice  de  Huan^a^  Il 
est  bien  certain  qUe  l'Espagne  ne  tireroit  point 
cette  grande  quantité  d'or  et  d'argent  qui  lui 
vient  tous  les  ans  de  ce  grand  empire^  si  oes 
gens  discontinlioient  d'y  travailler. 

Pour  ce  qui  est  de  la  taxe  des  ti'ibuts  qu'ils 
devoietit  donner  à  leurs  seigneurs,  j'avoue que. 
cetté  ordontiancô  ne  fut  point  mauvaise ,  aussi 
la  reçut 'ron  avec  applaudisëeinent  lorsque  le 
président  Pedro  de  la  Gasca  en  fit  la  taxe  au 
Pérou  2  c'est  dé  quoi  je  fus  témoin  ooulaife. 
Quant  au  service  personnel,  j'ai  dit  qu'en  ceci 
parttcultéi^meàt  ils  se  trompèrent  ail  rapport 
qu'ils  en  firent  -^  étant  véritable  qu'à  chaque  sei-* 
gseur  on  donnoit,  pour  une  partie  du  tribut^ 
quelque  nombi'è  d'Indiens  pour  le  service  dé  sa 
maison  ;  et  outre  le  département  prîncipdl,  on 
leiir  assignoit  encore  quelques  villages  tde^ua-^ 
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PâRte  ^  cinquante  ou  soixanlei  feux  ,  dont  les 
llabitant^  étoient  obligés  au  service  qu'ils  appe- 
loient  personnel,  qui  conpistpit  à  pourvoir  la 
maison  de  leurs  maîtres  de  bois,  d'eau,  et  d'her- 
bes pour  leurs  chevaux ,  car  alors  il  n'y  avoit 
point  de  paille  :  voilà  tout  le  tribut  qu'ils  leur 
donnoient.  Que  s'il  arrivoit  qu'ils  n'eussent  au- 
cun de  ces  hameaux  à  leur  donner  pour  leur 
service  personnel ,  ils  commandoient  en  tel  cas 
à  ceux  du  prinqipal  département  que ,  pour  une 
partie  du  tribut,  ils  eussent  à  donner  des  Indiens 
an%  autres  ppur  l^  service  i^usdit  ;  h  qHoî  Us 
coDsepioient  volontieps.  Aussi  le  président  Gas- 
ca,  voyant  qu'en  ceci  particulièrement  les  sei- 
gneurs et  leurs  vassaux  s'accordoient  fort  bien , 
et  ne  $o  rebutoient  point  de  l'ordonnance,  il  la 
laissa  comme  pl(eétott,  et  n'en  voulut  point  faire 
mmiiioii . 

Pour  la  troisième  loi  y  el|k  sembla  si  raison- 
nable, qu'ils  avouèrent  tous  qu'on  ne  leur  fal- 
soit  point  dp  tort  dû  leur  àter  la  possession  des 
idépfi^rtemçDts  ,  parce  qu^en  les  donnant  lUnten- 
tiûnd/QsgouvamaurB  nefqt  nullement  de  Sbortir 
des  bornes  de  la  commission  qu'ils  avaient  de 
Sa  Majeiité ,  qui  portoit,  comme  j*ai  dit  ailleurs, 
que  Ig  jouissanee  de  ces  départements  ne  fèt 
que  (Jwrant  la  vie  ^e  deux  personnes.  Or  H  est 
ceitaifi  que  les  moqastéres  ^  les  prélatores  et 
l«s  hôpitiraix  étant  à  perpétukë  ,  ce  n'étolt 
pointleurfaif^  injustice  que  d6  fcs  partager 
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comme  les  conquérants  de  ces  deux  empires. 
Le  surplus  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
ordonnance  s'expliquera  ci-après  ^  dans  le  récit 
des  querelles  et  des  dissensions  qui  en  arrivè- 
rent. 


CHAPITRE  XXI. 

Of&cien  qui  furent  envoyés  dans  le  Mexique  el  au  Pérou  pour  faire 
exécuter  les  ordonnances.  —  Description  de  la  tille  impériale  du 
Mexiquer 

A  TOUTES  ces  ordonnances  on  ajouta  que  l'au- 
dience de  Panama  seroit  abolie  ;  qu'il  y  en  auroit 
une  autre  nouvelle  dans  les  confins  de  Guati- 
mala  et  de  Nizarragua ,  dont  toute  la  province 
de  terre  ferme  releveroit. 

L'on  résolut  en  même  temps  qu'il  y  auroit 
dans  le  Pérou  une  autre  chancellerie ,  composée 
de  quatre  auditeurs ,  et  d'un  président  qui  por- 
teroit  le  titre  de  vice-roi  et  de  généralissime  ; 
qu'on  enverroit  dans  la  nouvelle  Espagne  un 
homme  capable  ,  et  tel  qu'on  aviseroît ,  pour  y 
faire  une  visite  générale;  qu'il  auroit  pouvoir 
de  régler  la  justice  à  Mexique ,  de  communiquer 
avec  tous  les  évêques  ;  d'ouïr  les  officiers  des 
droits  royaux  ,  d'examiner  l'état  de  leur  rési- 
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ence^  et  de  pourvoir  généralement  à  toutes  les 
uridictions  de  ce  royaume-là. 

Toutes  ces  patentes  et  lettres  de  provision 
urent   expédiées  avec  les  ordonnances,   qui 
^^toient  en  tout  plus  de  quarante.  On  envoya  le 
Iplus  tôt  qu'on  put  dans  le  Mexique  et  au  Pérou 
plusieurs  copies  de  ces  ordonnances  et  de  ces 
lettres,  dont  les  principaux  seigneurs  et  les 
autres  habitants  de  ces  deux  empires  furent  si 
xnécontents  et  si  scandalisés,  qu'au  rapport  des 
trois  historiens  susnommés ,  ils  commencèrent 
dès-lors  à  prendre  des   mesures  pour  s'y  op- 
poser. 

Sa  Majesté  Impériale  nomma  pour  visiteur- 
général  don  François  Tello  de  Sandoval,  natif 
de  Séville,  qui  avoit  été  inquisiteur  de  Tolède, 
et  qui  étoit  alors  du  conseil  royal  des  Indes, 
personnage  prudent  et  de  grande  probité.  Il  eut 
ordre  exprès  de  s'en  aller  en  la  nouvelle  Espa- 
gne avec  ces  lois  et  ces  ordonnances,  pour  les 
faire  mettre  à  exécution  dans  cel:  empire. 

L'empereur  choisit  de  plus  pour  gouverneur 
et  vice-roi  des  royaumes  et  des  provinces  du 
Pérou  ,  Blasco  Nunez  Vêla,  de  la  ville  d'Avila, 
qui  étoit  alors  commissaire-général  des  douanes 
deCastille.  Zarate,  parlant  de  lui  (liv.  4^  ch.  24), 
le  loue  fort ,  et  dit  «  que  Sa  Majesté  l'avoit  re- 
connu pour  un  homme  de  capacité  et  d'expé- 
rience, tant  dans  cette  charge  qu'en  d'autres 
emplois  qu'il  avoit  exercés  auparavant  dans  les 
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villes  de  Malaga  et  de  Cuença;  et  de  plus  poar 
un  homme  droit  qui  rendoit  exactement  justice 
sans  aucun  égard  pour  personne,  exécutant 
ponctuellement  les  ordres  du  roi,  et  sans  aucun 
détour  »• 

Sa  Majesté  nomma  encore  pouv  auditeurs  et 
conseillers  de  la  justice  du  Pérou,  le  licencié 
Diego  de  Sepeda,  qui  étoit  alors  auditeur  aux 
lies  de  Canarie;  Lisoiv  de  Texeda,  juge  de  la 
nol)lesse  dans  la  cour  rpyale  de  Valladolid  ;  le 
licencié  Alvarez,  avocat  dans  la  même  cour,  et 
Pedro  Orliz  de  Zarate,  qui  étoit  grand-prévôt 
de  Ségovie.  Ces  quatre  officiers  ctoient  tous 
hommes  de  lettres.  L'empereur  voulut  aussi 
qu'Augustin  de  Zarate,  secrétaire  du  conseil 
royal ,  fût  trésorier  et  commissaire-général  de 
ses  finances  dans  tous  ses  royaumes  et  provinces 
de  terre  ferme.  Pour  cet  effet,  les  ordonnances 
lui  furent  mises  en  main ,  afin  qu'après  qu^on 
auroit  établi  la  chambre  de  justice  dans  la  ville 
des  Rois,  où  Sa  Majesté  entcndoit  que  ses  dé- 
putés résidassent,  on  eût  à  les  faire  observer 
comme  lois  inviolables^  ainsi  qu'il  étoit  porté 
au  bas  de  la  patente.  Vorlà  ce  qu'en  dit  Diego 
Fernandez ,  ce  qui  se  rapporte  à  peu  prés  à  w 
qu'en  dit  Augustin  de  Zarate.  Ces  lettres  de  pro^ 
vision  furent  données  au  moi$  d'avril  de  Tan 
1543. 

Nous  dirons  à  présent  en  peu  de  paroles  W 
bonheur  que  ces  ordonnances  causèrent  dans  le 
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exique,  et  raconterons  ensuite  les  grands  mal- 
eurs  qu'elles  apportèrent  au  Pérou,  car  elle* 
rent  fatales  à  tous  coux  de  cet  empire^Iàytant 
spagnols  qu'Indiens, 

Au  fiaois  de  novembre  de  la  même  année,  le 
ice-roi,  f^e^  auditeurs  et  ses  autres  ministres, 
vec  le  visiteur  don  François  Tello  de  Sandova^l , 
s'embarquèrent  à  San-Lucar  de  Barrameda.  La 
ilotte  étoit  de  cinquante-deux  vaisseaux,  tous 
lestes  et  en  fort  bon  équipage;  si  bien  qu'al- 
lant de  conserve  avec  un  bon  vent ,  ils  furent 
mouiller  en  dauw  jours  aux  îles  de  Canarie, 
d'où,  aprèa  s'être  rafraîchis,  ils  remirent  à  la 
voile  et  prirent  des  routes  différentes ,  lea  uns  à 
droite  pour  aller  dans  la  nouvelle  Espagne ,  et 
les  autres  à  gauche  du  côté  du  Pérou. 

Mais  laissant  le  vice-roi  sur  iper,  je  dirai  eu 
peu  de  mots  ce  qui  arriva  au  visiteurr-général 
dans  le  royaume  du  Mexique,  et  renverrai  ceux^ 
qui  an  voudront  savoir  davantage  à  l'ample  rc-» 
lation  que  don  Fernandez  Païen  tin  a  faite  du. 
voyage  de  ce  visiteur,  que  je  ne  donnerai  ici 
qu'en  abrégé.  Au  mois  de  février  de  Fan  1544^ 
il  aborda  à  Saint^ean  de  Ulva,  d'où  il  fut  a  Vera- 
Cruz  ^t  continua  sa  route  jusqu'au  Mexique.  Il 
6ut  le  bonheur  dans  ce  voyage  d'être  reçu  dans 
toutes  1^6  villes  par  où  il  passoit  avec  tost  le 
respect,  toutes  Iç^  soumissions  et  tput  le  bon 
^ueil  qu'il  aur<>ii;  pu  soi^haiter.  Ceux  delà  vîll^ 
d^Me^iqiia,  au  poiit^aire,  sachant  le^  ordon- 
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nances  qu'il  leur  apportoit  et  qu'il  étoit  déjà 
près  de  la  ville,  résolurent  enfre  eux,  comme  dit 
Diego  Fernandez ,  «  de  lui  témoigner  combien 
«  sa  venue  les  affligeoit,  et  de  s'en  aller  au-de- 
«^vant  de  lui  tout  couverts  de  boue;  mais  le 
((  vice-roi  don  Antoine  de  Mendoça,  qui  sut 
i(  leur  dessein,  empêcha  qu'ils  ne  l'exécutassent; 
«  au  contraire,  il  ordonna  qu'ils  eussent  tous  à 
((  le  recevoir  avec  de  grandes  démonstrations 
«  de  joie ,  et  il  les  y  incita  par  son  exemple , 
«  étant  sorti  accompagné  de  tous  ceux  du  con- 
«  seil  royal,  des  officiers  de  justice,* des  com- 
(c  munautés  de  la  ville  et  des  députés  tant  du 
«  clergé  que  de  la  noblesse,  parmi  laquelle  il 
«  se  trouva  plus  de  six  cents  cavaliers,  tous  ri- 
«  cbement  vêtus ,  qui  le  furent  recevoir  à  demi- 
«  lieue  de  la  ville.  Le  vice-roi  et  le  visiteur  se 
((  reçurent  obligeamment,  et  tous  les  autres  en 
((  firent  de  même.  Après  les  compliments,  ils 
«  allèrent  au  monastère  de  Saint-Dominique, 
((  où  le  R.  P.  dom  Jean  Cumarraga,  premier 
«  évêque  du  Mexique,  vint  recevoir  le  visiteur 
<c  et  sa  suite.  Un  peu  après,  il  se  sépara  d'avec 
«  le  vice-roi  et  prit  son  logement  dans  ce  mo-* 
((  nastère.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  est  tiré  de 
((  Diego  Fernandez,  qui  fait  ensuite  la  descrip- 
«  tion  de  la  ville  de  Mexique ,  que  je  ferai  aussi 
«  avec  lui,  parce  qu'étant  Indien  je  suis  pas-^ 
«  sionnément  amoureux  des  grandeurs  de  cette 
«  ville,  qui  ne  fut  pas  moins  admirab{é  autre- 
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u  fois  que  l'ancienne  Rome.  Elle  est  bâtie  sur 
«  un  lac,  comme  Venise  sur  la  mer,  ayant  comme' 
a  elle  un  grand  nombre  de  ponts.  Quoique  Peau 
(c  de  ce  lac  paroisse  la  même  partout,  elle  ne 
«  l'est  pourtant  pas,  car  dans  un  endroit  elle  est 
«  amère  et  salée ,  et  au  contraire  elle  est  douce 
«  dans  l'autre  et  fort  bonne  à  boire.  La  salée 
((  croit  et  décroit,  et  la  douce  est  plus  haute, 
a  si  bien  qu'il  n'y  a  que  la  bonne  qui  tombe 
«  dans  la  mauvaise. 

«  Cette  partie  du  lac  qui  est  salée  a  cinq  lieues 
((  de  largeur  et  huit  de  longueur  ;  la  douce  en  a 
((  presque  autant. 

((  On  voit  ordinairement  sur  ce  lac  cent  mille 
«  petits  bateaux ,  que  ceux  du  pays  appellent 
«  acalez  et  les  Espagnols  canoaSy  à  peu  près 
u  comme  des  huches ,  et  qui  sont  grands  ou 
«  petits  selon  les  arbres  dont  ils  sont  faits. 

«  Elle  avoit  en  ce  temps-là  sept  cents  grandes 
«  maisons  en  forme  d'hôtels ,  bâties  de  bonne 
«  pierre  détaille.  Ces  maisons  sont  d'ordinaire 
(i  sans  toit ,  mais  elles  ont  de  bonnes  terrasses , 
«  où  l'on  peut  marcher  dessus. 

«  Les  rues  y  sunt  pavées,  extrêmement  droites, 
«  et  si  larges  qu'il  aî'y  en  a  point  où  sept  cava- 
«  iiers  ne  puissent  aller  de  front  avec  leurs  ron- 
«  daches  et  leurs  lances  sans  s'embarrasser. 
«  Dans  le  palais  de  l'audience  royale  il  y  a  neuf 
«  basse-cours,  un  fort  beau  jardin ,  et  une  place 
«  si  vaste  qu'on  y  peut  à  l'aise  courir  les  tau- 
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(t  re^ux  ;  ainsi  il  n'e&t  pas  surprenant  qu-il  p6t 
<(  loger  en  mémo  temps  dans  ce  paiais ,  sans  in- 
«  coinmoUité ,  le  viœ-roi  don  Antoine  de  Men- 
u  doça^  le  visiteur  don  François  Telle  de  San- 
H  dov^l,  trctia  auditeurs^  et  le  trésorier  ou  le 

«  osai tre  des  compter* 

((  Il  y  a  dans  1q  môme  enclos  la  prison  royale^ 
a  la  fonderie  pour  les  clocbea  et.  pour  le  canon , 
^  et  la  maison  de  U  Monnoie. 

((  Ce  palais  a  quatre  différentes  avenues , 
((  dQOt  Tune  répond  à  la  rue  appelée  Tacuba  ^ 
n  l'autre  à  celle  de  Saint-François ,  la  troisième  ^ 
u  qui  est  par-derrière,  à  la  Grande«-Rae,  et  la 
tt  quatrième  regarde  à  la  place  où  l'on  oourt  les 
a  taureaux.  En  un  mot,  poqr  faire  voir  oom- 
<(  bien  ce  palais  est  vaste  ^  je  n'ai  qu'à  dire  que 
a  dan9  son  enclos  il  y  ^  jusqu'à  quatre-vingts 
«  grandes  portes  de  plusieurs  maisons  habitées 
((  par  Içs  principaux  du  pays. 

ii  Les  Indiens  de  cette  vilie^là  font  leur  de- 
*i  meure  dans  deux  <]uartiers  appelés  Saint- 
ii  Jacques  et  Mexique ,  aà  peuvent  loger  à 
((  présent  deux  cent  mille  Indiens.  Ils  entrent 
it  dans  cette  ville  et  eq  sortent  par  quatre  ehaus- 
Msées,  dont  l'une,  qui  r^arde  le  midi,  est 
M  celle  par  où  entra  Feraand  Cortex  ;  l'autre  a 
n  fine  lieue  et  les  autres  en  ont  moins.  » 

Il  faut  remarquer  qtie  dans  l'eridroil  où  Fer- 
iiandea  dit  qu'il  y  avoit  en  ce  temps-tà  sept 
cents  fort  grandes  maisons,  il  eut  parlé  plus 
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juste,  ce  me  semble,  s'il  avoit  dit  sept  cents 
parcs  ou  grands  enclos,  comme  cela  se  prouve 
amplement  par  la  relation  qu'il  fait  lui-même 
de  l'hôtel  où  logeoient  le  vice-roi  et  le  visiteur, 
outre  lesquels  les  auditeurs  et  les  autres  offi- 
ciers de  justice  y  demeuroient  encore;  et  que 
là  iîiéme  etoit  la  prison  royale  et  là  fonderie 
pour  y  faire  du  canon  et  des  cloches;  Le  même 
auteur  le  montre  aussi  quand  il  parle  de  la  vaste 
étendue  de  tout  le  palais.  «  Car  il  est  si  ample, 
dit-il, *qu'en  toutes  les  avenues  qui  se   vont 
rendre  aux  rues  et  à  la  place  il  y  a  quatre-vingts 
portes,  etc.  »  On  peut  voir  aisément  combien 
il  falloit  que  les  logis  d'alors  fussent  grands^ 
puisque  celui-ci  se  pouvoit  plutôt  appeler  un 
parc  qu'uue  maison ,  et  ainsi  des  autres  à  pro- 
portion. On  peut  <]onc  dire  de  cette  ville  impé- 
riale du  Mexique  qu'elle  est,  sinon  la  première, 
du  moins  une  des  principales  villes  de  l'uni- 
vers :  ce  qu'il  me  souvient  d'avoir  ouï  dire  à  un 
cav&Iier  flamand  qui ,  ayant  vu  les  plus  célèbres 
villes  du  vieux  monde ,  fit  un  voyage  exprès  au 
nouveau  pour  voir  celle  de  Mexique.  Je  passe 
sous  silence  les  particularités  qu'il  me  dit  sur 
soû  voyage  où  il  employa  quatorze  ans ,  pour 
ne  pas  faire  une  trop  longue  digression. 
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CHAPITRE  XXII. 

Ceux  du  Mexique  appellent  des  nouvelles  ordonnances. Trouble 

qu'elles  causent^  apaisé  par  4e  visiteur. 

< 

Le  lendemain  que  le  visiteur  fut  entré  dans 
la  ville  de  Mexique  il  y  eut  un  murmure  général 
parmi  tous  les  habitants ,  qui  disoient  tout  haut 
«  qu'il  n'étoit  venu  dans  le  pays  que  pour  y  éta- 
((  blir  de  nouvelles  lois  ».  Sur  quoi  les  uns  et 
les  autres  parloient  de  son  arrivée  en  différents 
.  termes,  selon  leur  passion. 

Ils  firent  une  assemblée  publique  où  ils  pro- 
posèrent les  remèdes  qu'ils  dévoient  apporter  à 
ce  mal,  en  se  plaignant  du  grand  tort  qu'on 
leur  faisoit.  Enfin  ils  demeurèrent  d'accord  d'ap- 
peler de  ces  nouvelles  ordonnances  dçvant  le 
visiteur  même.  Toute  cette  niiit-là  et  le  lende- 
main ,  qui  étoit  un  jour  de  dimanche  ,  les  dépu- 
tés de  la  ville,  les  ofiiciers  des  droits  royaux 
et  les  seigneurs  principaux  ne  parlèrent  d'autre 
chose  que  de  cette  affaire-là.  Le  lundi  matin  ils 
s'assemblèrent ,  et  les  officiers  de  la  ville ,  sui- 
vis du  greffier  et  de  quantité  de  personnes ,  s'en 
allèrent  au  couvent  des  Dominicains ,  où  ils 
portèrent  leur  appel  en  bonne  et  due  forme. 
La  foule  y  fut  si  grande,  qu'encore  que  le  mo- 
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tiastére  fût  spacieux  il  ne  l'étoit  pas  assez  pour 
tant  de  monde.  Le  visiteur  ne  parut  point  d'a- 
bord, appréhendant  que  leur  insolence  ne  se 
portât  plus  ayant;  mais  enfin  il  se  fit  voir  avec 
un  visage  serein  et  s'approcha  pour  leur  donner 
audience.  Us  lui  parlèrent  incontinent  du  sujet 
de  son  voyage ,  et  alors  il  reprit  en  termes  fort 
doux  les  députés  de  la  ville,  et  leur  dit  «  qu'il 
«  n'avoit  pas  encore  présenté  sa  commission  ni 
«  le  pouvoir  qu'il  a  voit,  qu'ainsi  ils  ne  pou- 
«  voient  point  être  assurés  de  la  cause  de  sa  ve- 
«  nue;  qu'il  s'étonnoit  fort  de  l'appel  qu'ils  fai- 
«  soient  sans  connoissance  de  cause  ;  qu'il  les 
<i  prioit  de  se  retirer  et  de  nomn^er  pour  dépu- 
te tés  de  la  ville  deux  ou  trois  juges,  qui  le  vins- 
«sent  trouver  sur  le  soir  pour  traiter  de  cette 
«  affaire ,  sur  laquelle  il  les  écouteroit  et  leur  ré- 
'«pondroit  ». 

Ils  se  retirèrent  donc  et  nommèrent  pour  dé- 
putés le  procureur -général,  deux  juges,  un 
greffier,  et  avec  eux  Michel  Lopez  de  Legaspy 
qui  devoit  parler  pour  les  comp^unautés.  Ces 
députés  allèrent  trouver  le  visiteur  à  deux  heu- 
res après  midi ,  qui  leur  fit  un  fort  ton  accueil  ; 
du  moins  ils  le  jugèrent  ainsi  à  sa  mine.  Il  les 
fit  passer  dans  sa  chambre ,  où  d'abord  il  les  re- 
prit de  l'émeute  qu'ils  avoient  faite  le  matin ,  et 
leur  fit  voir  combien  leur  faute  étoit  grande  et 
les  inconvénients  qui  s'en  pouvoient  ensuivre 
contre  le  service  de  Dieu  et  du  roi.  Il  ajouta 
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<(  qu'il  n'étoît  pas  venu  pour  ruiner  le  p^s, 
«  mais  pour  les  assister  en  tout  ce  qu'il  pour- 
«  roit  ;  qu'il  se  porteroit  pour  intercesseur  en- 
Kt  Vers  Sa  Majesté  en  leur  faveur;  qu'il  lui  écri- 
«  roit  au  long  touchant  là  suspension  des 
((  ordonnances,  et  qurtl  les  qssuroit  de  «^  tMK 
(X  vailler  jamais  à  l'éxécutioD  des  plus  rigoit^ 
•«  reuses.  » 

Ces  raisons  les  persuadèrent  si  bien  qu'ils  se 
retirèrent  foft  contents  et  neifirent  depuis  au- 
cune diligence  sur  la  commission  pour  laquelle 
on  les  avoit  députés.  Le  peuple  s'apaisa  aussi  et 
n'eut  plus  les  inquiétudes  qu'il  avoit  eues. 
Quelques  jours  se  passèrent  dans  ce  Calme  jus- 
qu'au lundi  24  de  mars,  qui  fut  celui  qu'on 
choisit  pour  publier  les  nouvelles  lois  en  pré- 
sence du  vice-roi ,  du  visiteur  et  de  tous  les  of- 
ficiers de  justice.  A  la  fin  de  la  publication  1^ 
procureur-général  de  la  ville ,  voulant  prendre 
là  parole  au  nom  du  public  et  fendant  la  presse , 
s^adressa  au  visiteur  pour  lui  présenter  une  re- 
quête ;  cependant  plusieurs  des  assistants  don- 
nèrent manifestement  à  connoître  qu'ils  se  scan- 
•dalisoient  fort  de  ce  qu'on  les  vouloit  ainsi 
violenter  en  leur  liberté  :  ce  qui  fut  cause  que 
le  visiteur,  appréhendant  quelque  tumulte^ 
Vexcusa  le  mieux  qu'il  put,  leur  témoignant 
^'étre  bien  fâché  de  ce  qu'il  avoit  été  forcé  de 
faire  publier  ce^  ordonnances;  et  il  leur  pro- 
mit de  ne  passer  aucun  des  articles  qui  se  trou- 
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^eroîent  être  au  préjudice  des  conquérants  et 
des  principaux  habitants^  et  de  tenir  tout  ce 
qu'îlavoitpromisauxdéputésducorpsdelaville. 
Il  leur  fit  connpître  ensuite  le  chagrin  qu'il 
avoit  de  ce  qu'ils  n'avoieht  pas  tbute  la  con- 
fiance qu'ils  dévoient  avoir  en  lui,  et  leur  fil 
des  protestations,  qu'il  accompagna  de  serments 
solennels  qu'eux-mêmes  ne  désiroient  pas  tant 
que  lui  l'avancement  et  le"  bien  de  tous  ceux 
de  la  nouvelle  Espagne. 

Pour  les  en  mieux  assurer,  il  leur  jura 
derechef  «  qu'il  écrîroit  amplement  au  roi 
«  en  faveur  des  conquérants  du  pays  et 
H  de  ceux  qui  l'auroîent  peuplé  ;  qu'il  feroit  en 
«  sorte  que  Sa  Majesté  ne  leur  diminueroit  rien 
«  des  revenus  qu'ils  avoient ,  et  que  les  traités 
u  qu'ils  auroient  faits  demeureroient  en  leur 
u  entier  ;  jusque-là  même  qu'il  ne  tîendroît  pas 
((  à  lui  qu'ils  ne  fussent  confirmés  de  nouveau 
t'  dans  leurs  privilèges,  qu'on.ne  leur  fît  de  nou- 
«  veïles  grâces ,  et  que  tout  ce  qu'il  y  auroit  de 
«  vacant  dans  le  pays  ne  leur  fût  entièrement 
((partagé  ».  L'éyéque  du  Mexique  appuya  le 
mieux  qu'il  put  ces  protestations ,  parce  qu'il 
étoit  affligé  de  voir  la  ville  si  triste  et  si  déso- 
lée ;  de  sorte  que  pour  remettre  l'esprit  des  ha- 
bitants, il  les  convia  tous  pour  le  lendemain  35 
mars,  jour  de  l'Annonciation  de  la  Vierge,  à 
se  trouver  dans  la  grande  église,  où  il  préche- 
roit  et  où  le  visiteur  diroit  la  messe. 

II.  1 J 
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Le  lendemain  matin,  le  vice-roi,  les  audi- 
teurs, les  députés  et  tous  les  autres  principaux 
d^U  ville  se  trouvèrent  dans  la  grande  église  ^^ 
où  le  visiteur  dit  h  messe  et  l'évéque  du  Mexique 
prêcha.  Dans  sa  prédication  il  rapporta  plu- 
sieurs paissages  de  l'Éçriture-Sainte ,  touchant 
r;^ictiQn  présente  ^  et  traita  cette  matière  avec 
tant  d'esprit,  que  tous  les  assistants  en  furent 
(ortcousoJéa^  Ils  commencèrent  dès-lors  k  se  ras- 
surer un  peu,  et  à  traiter  de  cette  affaire  avecplus 
de  vigueur  qu'auparavant.  Pour  en  hâter  le  suc- 
cès^  le  procureur-général  çt  les  officiers  députés 
visitoîentsç-uveut  don  François  Tello,,  et  confé- 
rpient  ensemble  des  moyens  qu'ils  pourroient 
trouver  pour  remédier  à  cela. 'Après  plusieurs 
^  conférences,  ils  nommèrent  par  son  avis  deux 
religieux  des  plus  considérables  et  deux  dé- 
putés ^  au  nom  des  trois  ordres  du  royaume ,  , 
pour  aller  vers  l'empereur  qui  étoit  alors  en  Al- 
lemagne,, occupé  à  la  guerre  qu'il  faisioit  aux 
lutb.ériejus*  Le  visiteur  s'offrît  d'écrire  par  eux  à 
Sa  Mi9J|estê,  afiu  de  lui  faire  entendre  combien 
I9  suspeusiou  de  ses  ordonnances  étoit  împor- 
^aAte  ag.  service  de  Dieu  et  au  sieu,  comme  encore 
KUpaix  et  à  la  commune  conservation  de  l'emr 
pire  du.  Mexique,,  et  au  contraire  les  grands 
d.onw»ag,es  e,t.  les,  inconvénients  (ju'apporteroit 
l'exécution  de  ces  nouvelles  lois. 

II  ue.  prQmît  rien.  q.u'il  n'accomplit  pojactu^- 
lement  ;  car  dans  ta  relation  qu'il  fît  à  VexofCr 
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reur  tant  de  son  Voyage  que*  de  ce  qui  s'étoftt 
passé  à  son  arrivée  dans  la  nouveile  Ëspiagne^  îl 
Pavertit  do  plusieurs  choses  touchant  la  décla* 
ration  et  l'exécution  des  ordonnances  susdites  ^ 
y  afjoutant  en  particulier  ce  qm  lui  semblait 
déToir  élre  augmen^  ou  retranché  sur  chacune 
de  ces  lois.  Dans  cette  relation ,  il  y  a  voit  on 
ample  discdtirs  eit  faveur  des  conquérants  du 
pa^s  et  de  ceu^t  qui  l'avoient  pe^l>pIé^j  et  sur  ki 
oéceasftté  cpiMl  y  avoit  de  leur  faire  avoir  des  dé*« 
partements  dlikdîens  eia;  récompense  de  leurs 
services  ;  ri  bhàmoit  extrêmement  les  goQter-» 
Mvr»  de  n'avoir  pas  dispensé  les  départements 
avec  la  circonspection  et  l'équité  qu^il  y  fsMcnî 
appovtep.  Cela  éloit  suivi  de  ^5  articles  comte-» 
Bant  les.coTlditio'ii^s  qui  regardoîent  ceux  aux* 
quels  on  donneroif  des  Indiens  pour  vassatirx  <, 
tant  pottt  là  conservation  du  pays  que  pour 
PaccroisStoient  des  habitants^  et  ces  afrtîeles 
étoiéïit  presque  tous  fR  faveur  des  conquérants.. 
"  Les  députés  s'embarquèrent  avec  ces  lettres^ 
et  priiFent  la<  roo^te  de  Castille^et  avec  eux  plu» 
sieurs  autres  personnes  pour  se  garantir  de  la 
fiffient  des  nouvelle»  of^donnances.  Quelques 
jours aipirès qu'elle» forent  publiées^  le  visiteur 
\kchm  peu  à  peu  dTen  fa!M*e  mettre  à*  exécution^ 
quelques  i»ne»;  ce  qu'il  n'entreprit  pourtant 
qir'apf^sy  av^  mûrement  pensé^  et  il  se  servit 
pe«r  cel»  dés»  mfôyetos  q|ni  hti  semblèrent  \ë 
ÉM^issl  difficiles.  Atkisi  fm  exécutée  la<  ti*oisiéfnie 

II* 
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&ur  les  officiers  du  roi  qui  étoient  alors  en  ser- 
vice, et  non  pas  sur  ceux  qui  Favoient  été  ^  ni 
sur  leurs  lieutenants  non  plus,  tl  les  destitua  de 
leurs  charges  et  leur  laissa  les  Indiens  ;  au  con- 
traire ,  il  6ta  les  leurs  aux  prélats ,  aux  hôpi- 
taux et  aux  monastères,  de  quoi  il  rendit  compte 
aussitôt  à  Sa  Majesté  Impériale. 

Les  procureurs  députés,  les  religieux  et  les 
officiers  qui  étoient  partis  de  la  nouvelle  Es* 
pagne,  arrivèrent  heureusement  en  Castille, 
d'où  ils  s'acheminèrent  en  Allemagne  pour  y 
traiter  des  affaires  avec  l'empereur  ;  ce  qu'ils 
ne  firent  qu'après  avoir  posé  leurs  habits  reli- 
gieux pour  en  prendre  d'autres,  parce  que 
dans  ce  pays-là  l'hérésie  persécutoit  fort  les  re- 
ligieux et  les  autres  gens  d'église.  Ils  réussirent 
fort  bien  dans  leur  négociation ,  de  sorte  qu'a- 
près avoir  eu  leurs  expéditions  signées  de  la 
main  du  roi ,  ils  écrivirent  par  la  première  flotte 
qui  partît  pour  la  nouvelle  Espagne ,  où  ils  fi- 
rent savoir  tous  ces  bons  succès,  et  les  grâces 
que  Sa  Majesté  leur,  avoit  faites  par  la  recom- 
mandation du  visiteur. 

Après  qu'on  eut  reçu  ces  dépêches  à  Mexique 
et  qu'on  les  eut  lues  dans  l'assemblée  de  la  mai- 
son de  ville,. le  secrétaire  et  les  autres  officiers 
allèrent  trouver  le  visiteur.  Ils  l'abordèrent 
alors  avec  un  visage  bien  différent  de  ce- 
lui qu'ils  avoient  quand  ils  lui  signifièrent 
qu'ils  appeloient  de  ces  ordonnances.  Ils  lui 
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rendirent  de  très  humbles  grâces  pour  la  lettre 
qu'il  lui  a  voit  plu  d'écrire  en  leur  faveur,  et  lui 
nontrèrent  les  patentes  de  Sa  Majesté,  par  les- 
quelles il  luiétoit  expressément  enjoint  de  tra- 
vailler à  la  suspension  des  nouvelles  lois,  et 
d'en  surseoir  l'exécution  jusqu'à  ce  qu'il  y  eut 
là-dessus  un  nouvel  ordre.  Dans  ces  mêmes  let- 
tres ,  il  étoit  encore  porté  que  Sa  Majesté  au- 
roit  soin  touchant  le  partage  des  terres  en  fa- 
veur de  ceux  qui  les  auroient  conquises  et  peu- 
plées* En  effet ,  parla  première  flotte  qui  vint, 
l'empereur  donna  pouvoir  à  don  Antoine  de 
Mendoza  de  distribuer  tout  ce  qu'il  y  auroit  de 
vacant  dans  le  pays.  On  ne  parla  plus  dans  cette 
ville  que  dé  jeux  de  canes,  de,courses  de  tau- 
reaux, ^t  de  réjouissances  solennelles  à  cause 
de  ces  bonnes  nouvelles.  Ce  qui  les  confirma 
davantage  dans  l'espérance  qu'ils  avorent  déjà 
qu'on  seroit  soigneux  d'exécuter  ponctuelle- 
ment ce  qui  étoit  porté  par  les  patentes  du 
roi  touchant  là  suspension  de  ces  nouvelles 
lois ,  c'est  qu'un  des  conquérants ,  marié  dans 
le  pays  et  pourvu  d'un  département  d'In- 
diens ,  étant  venu  à  mourir  sans  laisser  d'en- 
fants, le  vice-roi  et  le  visiteur  mirent  sa  femme 
en  possession  tant  du  département  que  des  In- 
diens du  défunt.  Les  autres  seigneurs^en  furent 
extrémemeuit  contents  j  parce  qu'ils  étoient  t  ou- 
jours  en  doute  si  l'on  exécuteroit  ces  prdon- 
nances. 
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Don  François  Tello  de  Sandoval^  ayant  fait 
dans.l^  nouvelle  Espagne  ce  que  nous  venons 
de  dire  et  toutes  les  autres  choses  qui  lui  furent 
commandées  par  l'empereur  ^  s'en  retourna  en 
Castiile,  oik  Sa  Majesté  le  fit  depuis  président 
des  cour^  royales  de  Grenade  et  de  Yalladolid^ 
et  chef  du  conseil  royal  des  Indes  ;  et  l'évéché 
d'Osma  venant  à  vaquer  <,  elle  l'en  pourvut  au 
mois  de  décembj^e  de  l'aq  i566» 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dan^  ces  derniers 
chapitres  ne  regardant  que  rétablissement  des 
ordonnances  dans  le  Mexique  «^  il  faut  pnésept^- 
œent  parler  des  malheurs  qu'elles  causèrent  au 
Pérou ,  qui  furent  si  grands ,  qi;e  ceux  qui  en 
ont  écrit  n'en  ont  pas  dit  la  dixième  partie. 
Aussi,  il  seroit  difficile  de  raconter  les  calamités 
où  furent  exposées  des  personnes  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  ^ans  un  pays  de  sept  cents 
lieues  d'étendue. 


Fm  DU  TROISIEMB  LIVRE. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


€e  Ihrr«  conâent  le  Toyage  de  Btasco  Nuâez  Veîa  àa  Pérou ,  et  €e 
^H  fit  dertnt  et  àptrè»  Hfttk  «nritée.  *-^  Le»  détordre»  tniMéi 
(MF  Je»  iMmvcilas  ordonnaBCBS.  —  La  réception  faîte  ««.  Tke- 
roi.  —  L'empridOimemeiit  de  Vaca  de  Castro.— Les  disteUtioBS 
entre  le  TÎce-roi  et  tes  officiers.  —  La  mort  du  prince  Manco 
Incâ. — ^L*électi6n  de  Gonzale  Pizarre  pour  procureur-génèml. 
«-4ie9  lev^eft  de  g«fta  de  guerre  faites  par  le  Tiee-roi«-^a  pHke 
èb  Yaca  dt  GaadPO*  *««  La  rébellion  de  Ptdro  de  Puelles  et  ^e 
phiâeurs  autres ,  suirie  de  la  mort  d'Yllen  Suarez  de  Carra j al. 
— La  sortie  de  prison  du  vice-roi.  —La  proclamation  de  Pi- 
zarre pour  gouverneur  du  Pérou. —  Les  guerres  entre  l*Un  et 
r««lre.-^Les  stratagèmes  jmiés  an  tke-roi  par  Gonzale  Pizarre 
et  à  Diego  Centano  par  François  de  Garvajal,  jusqu^à  soo  en- 
tière défaite.«-La  bataiHe  de  Qnito  et  la  mort  du  vice-roi. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Ce  que  fit  Blasco  Nuuez  Yela  dès  qu*il  fut  entré  en  terre  ferme 

et  sur  les  confins  du  Pérou. 


Après  avoir  j||^rré  dans  !e  troisième  litre  de 
notre  histoire  les  prospérités  et  les  bons  suc- 
cès du  royaume  du  Mexique,  causés  parla  pru- 
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dence ,  par  les  sages  avis  et  par  la  grande  mode- 
,  ration  du  visiteurdonFrançoisTellodeSaudoval, 
il  est  jusle^  ce  me  semble,  que  nous  rapportions 
ici  les  disgrâces ,  les  calamités  et  les  morts  ar- 
rivées dans  l'empire  du  Pérou  par  les  rigueurs 
excessives  et  par  les  autres  mauvaises  qualités 
du  vfce-roi.Blasco  Nunez  Vêla;  car  ce  fut  lui 
qui  )  malgré  (es  avis  de  ses  propres  officiers , 
voulut  que  les  ordonnances  nouvelles  fussent 
mises  à  exécution ,  sans  considérer  que  cela 
préjudicioit  au  service  de  son  roi.  Il  faut  savoir 
qu'après  que  les  deux  flottes  du  Pérou  et  du 
Mexique  se  furent  séparées  au  golfe  des  Dames  ^ 
le  vice-roi  continua  sa  navigation',  et  se  rendit 
à  Nombre  de  Dîos  le  lo  janvier  de  Pan  j544- 
De  là  il  prit  la  route  de  Panama ,  d'où ,  dès  qu'il 
y  fut  arriva,  il  fit  sortir  quantité  de  domes- 
tiques indiens ,  et  les  renvoya  en  diverses  pro- 
vinces du  Pérou ,  d'où  les  Espagnols  les  avoîent 
tirés.  Plusieurs  trouvèrent  ce  procédé  fort 
.  étrange  ,  y  ayant  peu  d'apparence  d'ôter  ces  In- 
diens à  leurs  maîtres  après  les  avoir  instruits 
et  faits  chrétiens ,  outre  qu'ils  n'y  consentoient 
eux-mêmes  que  par  force.  Pour  détourner  le 
vice-roi  de  cette  pensée ,  ils  lui  en  parlèrent 
souvent,  et  lui  dirent  que  cela  n'étoit  utile  ni 
pour  le  service  de  Dieu  ni  pour  celui  de  Sa  Ma- 
jesté ,  puisqu'on  savoit  bien  oue  sa  principale 
intention  étant  de  faire  les  Inclus  catholiques, 
cela  ne  se  pouvoit  pas  tant  qu'ils  seroient  sous 
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la  puissance  de  leurs  caciques  ;  outre  que  per<- 
soDue. n'ignoroit  que  si  quelque  Indien,  après 
s'être  convertie,  tomboit  entre  les  mains  de  son 
cacique ,  c'étoit  une  victime  qu'il  sacrifioit  au 
diable.  Qu'au  reste  ce  procédé  choquoit  direc- 
tement l'intention  de  Sa  Majesté,  qui  vouloit, 
par  un  mandeipent  exprès  ,  que  les  Indiens 
fussent  libres.  Mais  le  vice-roi  avoit  peu  d'égard 
aces  remontrances,  et  ne  pou  voit  souffrir  que 
ceux  qu'il  avoit  trouvés  à  Panama  demeurassent 
en  cette  province-là. 

La  réponse  qu'il  fit  fut  que  l'empereur  le 
vouloit  ainsi ,  et  partant  qu'il  n'en  seroit  point 
autrement  ;  de  sorte  qu'à  l'heure  même  il  com- 
manda à  tous  les  Espagnols  qui  auroient  des 
domestiques  indiens,  qu'ils  eussent  à  les  ren- 
voyer à  leurs  propres  frais.  Il  fallut  obéir  à  ce 
mandement  :  ainsi  il  se  trouva  jusqu'à  trois  cents 
Indiens  qui  furent  réduits  à  quitter  leurs  maî- 
tres. Il  les  fit  incontinent  embarquer,  afin  d'être 
portés  au  Pérou  ;  mais  il  en  mourut  dans  le 
voyage  faute  de  vivres. 

Blasco  Nunez  fut  vingt-deux  jours  à  Panama, 
pendant  lesquels  les  auditeurs  s'informèrent  au 
long  de  ce  qui  se  passoit  au  Pérou.  Ils  apprirent 
deux  choses  entre  autres,  dont  la  principale 
regardoit  les  dommages  que  les  ordonnances 
dévoient  causer  ^ux  conquérants  du  pays,  et  l'ex- 
trême danger  q'û*l  y  auroitàles  vouloir  mettre 
à  exécution   dans  un  temps  auquel  le  licencié 
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Vaca  de  Castro  ,  ayant  donné  bataille  à   don 
Diego  d'Âlmagre  le  jeune ,  lui  avoit  fait  trancher 
la  tête  apréd  la  victoire,  et  où,  plus  de  trois  cent 
cinquante  soldats  étant  demeurés  snr  la  place, 
ceux  qui  étoient  restés  s'attendoîent  tous  à  être 
récompensés  des  grands  services  qu'ils  avoîent 
rendus  à  Sa  Majesté.  Ces  nouvelles  surprirent 
un  peu  les  auditeurs,  qui   néanmoins,  après 
avoir  bien  considéré  l'affaire  et  l*humeur  du 
vice-roi ,  ne  le  voulurent  point  presser  là-KÏes*- 
sus ,  trouvant  plus  à  propos  d'attendre  leur  ar- 
rivée au  Pérou,  où  peut-être  il  seroît  plus  traita- 
ble  quand  il  auroit  connu  la  nature  du  pays 
et  de  ses  habitants.  Mais  comme  la  moindre 
chose  Talarmoit ,  fâché  de  ce  qu'ils  lui  aroient 
déjà  dit ,  il  résolut  de  partie  avec  eux,  leur  ju- 
rant qu'il  leur  feroit  voir  en  peu  de  temps  quel 
homme  il  étoit ,  et  qu'avant  leur  arrivée  au  Pé- 
rou ils  y  trouveroient  les  ordonnances  établies. 
Et  comme  dans  ce  temps-là  le  licencié  Zarate 
étoit  malade ,  le  vice-roi  ne  voulut  point  partir 
sans  le  voir.  11  le  fut  donc  visiter,  et  alors  le  li- 
cencié lui  dit  «que  puisqu'il  avoit  résolu    de 
«  s'en   aller  sans  eux ,  il  le  supplioit  três-în- 
«  stamment  de  n'agit  dans  le  Pérou  que  par  la 
<f  douceur,  et  de  ne  parler  point  d'y  faire  exéco- 
«  ter  aucune  ordonnance  qu'après  que  Taudience 
«  royale  seroit  établie  dans  l^ville  des  Rois  et 
«  qu'il  seroit  mis  en  possession  de  son  gouver^ 
«  nemeni  ;  i^oe  sa  puissance  le  rendroît  alors 
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«  plus  considérsible,  et  tui  doïineroit  Id  moyen 

«de  trayailleràrexécutiondes  lois  qu'il  jugeroit 

«  les  plus  convenables ,  soit  pour  le  bien  de  Sa 

«  Majesté ,  soit  pour  le  bon  gouvernement  et  la 

((  commune  conservation  de  ceux  du  pays  ;  qu'il 

«  s^  souvint ,  au  reste i,  que  parmi  ces  lois  il  y  en 

K  avoit  de  trop  rudes  ^  et  d'autres  qui  ne  conve* 

«  Doîeiic  point  au  pays  ,  et  qu'il  devoit  en  in- 

«  former  Sa  Majesté ,  afin  que  si  elle  vouloit 

K  absolument  qu'elles  subsistassent,  il  se  mit  en 

M  devoir  d'en  venir  ii  bout,  ce  qui  ne  lui  seroit 

«  pas  si  malaisé  qu'auparavant  parce  qu'il  au*- 

«  roît  alors  plus  de  pouvoir  dans  le  Pérou ,  et 

«qu'avec  cela  ce  seroit  lui-même  qui établiroit 

«  dans  les  villes  les  juridictions  et  les  officiers*  » 

Ce  discours  ne  plut  point  au  vice*rot ,  et  au 

Keu  d'en  profiter  il  jura  derechef  qu'il  feroit 

passer  les  ordonnances  sans  y  changer  quoique 

cefôt,  et  sans  y  apporter  aucun  délai.  Après 

cette  réponse,  il  s'embarqua  seul,  ne  voulant 

attendre  ni  les  auditeurs  ni  pas  un  de  leur  suite , 

quelque  prière  qui  lui  fût  faite.  Le  4  àe  mars, 

il  fut  prendre  terre  au  port  de  Tumbez,  d'où  il 

continua  sa  roule  par  terre ,  au  grand  déplaisir 

dea  habitants  ;  car  à  mesure  qu'il  passoit  d'une 

villeà  Uautre,  il  y  faisoit  publier  les  ordonnances, 

mettant  à  la  taxe  la  plupart  des  vassaux  indiens , 

et  ôtaqt  les  autres  aux  seigneurs  au  profit  de  Sa 

Majesté.  Il  en  fit  autant  à  Pioura  et  à  Truxillo, 

oà  pendant  l'exécution  des  nouvelles  lois  il  ne 
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voulut  jamais  recevoir  aucune  requête.  Les  prin- 
cipaux du  pays  avoient  beau  lui  dire  que  cela  ne 
pouvoit  se  faire  sans  connoissance  de  cause  et 
sans  que  l'audience  royale  fut  établie ,  puisque 
l'empereur  Fentendoit  ainsi  dans  Tune  des  or- 
donnances ,,oii  il  disoit  en  termes  exprès  a  que 
t<  pour  les  faire  exécuter  il  cnvoyoit  un  vice-roi 
(•  et  quatre  auditeurs  ».  Toutes  ces  raisons  ne  le 
touchoient  points  tellement  qu'au  lieu  d'écouter 
ceux  qui  les  disoient .,  il  les  intimidoit  par  sa 
mauvaisehumeur  etpar  ses  menaces.  Cependant 
il  n'y  avoit  personne  qui  ne  perdît  courage  et 
qui  ne  s'affligeât  de  voir  que  ces  lois  étoient  si 
rigoureuses  qu'elles  ne  pardonnoient  à  per- 
sonne ^  et  s'étendoient  généralement  sur  tous^ 
ce  qu'ils  ne  savoient  déjà  que  trop  à  leur  grand 
regret  :  car  dès  le  moment  que  le  vice-roi  aborda 
la  côte  du  Pérou ,  il  envoya  devant  des  hommes 
exprès  dans  la  ville  de  Cusco  et  à  celle  des  Rois, 
pour  y  signifier  ses  lettres  patentes  et  le  pou- 
voir qu'il  avoit ,  afin  que  ces  villes  eussent  à  le 
recevoir ,  et  que  le  licencié  Vaca  de  Castro  se 
démit  de  son  gouvernement  pour  le  lui  céder. 
Déjà  môme ,  avant  que  cette  nouvelle  vînt  à  la 
ville  des  Rois,  on  y  savoit  l'élection  que  l'empe- 
reur avoit  faite  de  Blasco  Nunez  Vêla  et  le  con- 
tenu de  toutes  ces  ordonnances ,  par  le  moyen 
d'une  copie  qui  s'en  étoit  faite  ;  de  sorte  que  les 
communautés  avoient  déjà  député  pour  cette 
même  affaire  don  Antoine  de  Ribera  et  Jean 
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Alfonse  Palomin  ,   avec  l'ordre  exprès  d'aller 
trouver  le  licencié  Vaca  de  Castro ,  qui  étoit 
alors  à  Cusco.  Le  licencié  avoit  reçu  des  lettres 
d'Espagne  qui  l'avertissoient  de  là  nomination 
de  Blasco  Nunez  Vêla   et  des  nouvelles  ordon- 
nances, ces  lettres  lui  ayant  été  apportées  d'Es- 
pagne en  grande  diligence  par  Diego  d'Aller,  qui 
avoit  autrefois  été  à  son  service.  J'ai  tiré  ceci  de 
Diego  Fernandez  Palentin ,  mais  tous  les  autres 
historiens  disent  la  même  chose. 


CHAPITRE  II. 

Vaca  de  Castro  va  à  la  ville  des  Rois  et  renvoie  ceux  qui  raccompa- 
gDoient. — Désordres  causés  par  les  ordonnances ,  et  ce  qu*on  en 
disoit  publiquement. 

Le  gouverneur  Vaca  de  Castro ,  ayant  su  que 
le  vice-roi  Blasco  Nunez  Vêla  étoit  dans  le  pays, 
et  qu'il  faisoit  exécuter  à  toute  rigueur  les  or- 
donnances qu'il  avoit  apportées  sans  vouloir 
entendre  personne  ni  admettre  aucune  requête, 
fut  d'avis  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  son  parti. 
Pour  cette  fin,  il  trouva  à  propos  d'aller  à  la 
ville  des  Rois  pour  y  recevoir  Blasco  Nunez, 
sans  avoir  égard  à  l'ambassade  que  don  Antoine 
de  Ribera  et  Jean  Âlfonse  Palomiii  lui  avoient 
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fdite  de  la  part  des  conmiunautés  de  Rkaae  ^  et 
sans  vouloir  écouter  ce  que  lui  disoient  le»  dé-^ 
pntés  de  l'assemblée  deGusco  et  les  autres  sei- 
gneurs dlndiens ,  qui  YenoienC  a  lui  de  toutes 
parts  pour  tâcher  de  lui  persuader  de  ne  point 
recevoir  le  gouverneur,  et  d'appeler,  an  nom 
de  tous  7  de  ces  nouvelles  ordonnances  poisr  être 
trop  rigoureivses ,  comme  encore  de  l'élection 
qu'on  aroît  £aite  d'us»  vice-roi.  Ils  alléguotenft 
pour  principale»  raisons  u  son  insuffisance  et 
«  son  humeur  insupportable,  qualités  incompa- 
((  tibles  avec  une  charge  comme  celle  de  vice- 
ce  roi,  dont  il  se  rendoît  indigne  pour  ne  vou- 
((  loir  pas  administrer  la  justice  ni  même  donner 
«  audience  aux  sujets  de  Sa  Majeisté ,  envers  les- 
((  quels  il  se  montroit  impitoyable  sur  la  moin- 
«  dre  chose  ».  Ils  lui  dirent  de  plus  «  que  s'il  ne 
«  vouloit  point  se  charger  de  cette  commission, 
«  il  s'en  trouveroit  quelque  autre  qui  ne>refuise- 
«  roit  point  de  l'accepter  ». 

Cepeiodant  il  ne  se  parloit  d'autre  chose  dans 
le  Pérou  que  de  l'humeur  trop  irï]|)érieuse  da 
vire-roi  et  de  l'excessive  sévérité  qu'il  appoirtoit 
it l'exécution  de  ces  ordonnances,; qui  metteient 
en  désordre  tous  ceux  du  pays.  Le  licencié  Vaea 
<le  Castro  consentit  à>  ce  qu'on  demandoiit  de 
iuii,  mais  il  ne  laissa  pas  de  se  préparer  pour  aller 
4  la  ville  des  Rois.-  Il  fut  accompagaé  dans  ce 
vayagef  de  plusieui^s  seigneurs  d'Iiïdien«  et  de 
«divers  soldats  demeurant:  ^  Cuscd  y  car  tùM  lés 
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hourgeoiâ  l'aloioient  si  fort  que ,  s'il  l'eût  voulu 
permettre ,  il  ne  s'en  fût  pas  trouvé  un  seul  qui 
lie  l'eut  suivi  très  volontiers.  Par  le  cheniin  ^  les 
lettres  de  provision  lui  furent  signifiées  de  la 
part  du  vix:e-roi  ^  aân  qu'il  eût  à  lui  céder  le  gou- 
vernenaent  du  royaume  et  à  \e  ooettre  en  sa 
place.  Vaca  de  Castro  obéit  ponctuellement  et 
se  devait  dfi  sa  charge  ^  mais,  avant  que  de  signer 
sa  démission ,  il  pourvut  de  plusieurs  départe- 
noeota  d'Imliens  diverses  personnes  qu'il  en  ju- 
gea digae&  pour  les  bous  services  rendus  à  Sa 
Majesté  :  ce  qu'aucun  ne  pouvoit  savoir  mieux 
que  lui ,  qui  avoit  été  témoin  oculaire  de  la  plu- 
part *,  et  quant  aux  autres ,  il  prit  le  soin  de  s'in- 
v  former  s'iU  avoient  bien  servi  avant  son  arri- 
vée. 

Ceux  qui  apportèrent  ces  patentes  racontè- 
rent en  particulier  le  procédé  du  vice-roi  en 
rétablissement  des  ordonnances  ,  et  comme 
ayant  ôté  aux  Espagnols  leurs  domestiques  in- 
diens il  les  avoit  fait  embarquer  pour  le  Pé- 
i^Qa^  contre  leur  volonté  propre  et  malgré  celle 
(k  leurs,  maîtres  ;.qu'auti*e  celai,  à  Saint-Michel^ 
à Tutnpiz  ^  à  TruxiUo  ,  il  avait  mis  à  la  taxe  quei- 
<)ues^  départements  y  et  6té  \ea  autres^  à  leurs*  post- 
sesfieurs ,  pour  les  anniexer  aux  droits  diu  roi  ^ 
conform^sobent  aux  ordonnances^  sans<  vouloior 
écoul;ei;  ni  prières  ni  raisons^  disant  pour  toute 
répoQâe  c|ue  Sa  Majjssté  l'ofidon^iboili  awisi.  Cett-e 
nott^M^lLs  tfl^ouïxla  sifoi^t  ceux  qai  aceompa<* 
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gnoient  Vaca  de  Castro  ^  que  plusieurs  d'entre 
eux  s'en  retournèrent  à  Cusco ,  sans  se  détacher 
pourtant  du  parti  du  gouverneur  ^  disant  qu'ils 
n'osoîent  paroître  ni  se  présenter  devant  un 
homme  si  rude  comme  .étoit  le  vice-roi,  de 
peur  qu'il  ne  les  fît  tous  pendre,  et  qu'ils  ai- 
moient  mieux  d'attendre  la  venue  des  auditeurs 
et  l'établissement  d'une  audience  royale,  afin  d'y 
faire  ouïr  leurs  raisons  et  de  pouvoir  deman- 
der justice.  Mais  quelque  chose  qu'ils  dissent 
pour  pallier  leur  sentiment ,  il  ne  laissoit  pas  de 
paroître  sur  leurs  visages  qu'ils  s'en  alloient  fort 
fâchés  dans  leur  àme.  Cela  parut  bientôt  après, 
lorsque  arrivés  à  Huamanca  ils  y  prirent  l'ar^ 
tillerie  qui  étoit  demeurée  là  depuis  la  défaitl||[ 
de  don  Diego  d'Almagre ,  et  la  firent  transporter 
à'Cusco.  Gaspar  Rodrîguez  fut  le  premier  qui 
s'en  avisa ,  et  il  fit  assembler  une  grande  quan- 
tité d'Indiens  pour  l'enlever.  Vaca  de  Castro,  ne 
sachant  rien  de  cette  mauvaise  action,  poursui- 
vit son  chemin.  Il  rencontra  un  ecclésiastique 
nommé  Baltazar  de  Loaisa,  qui,  par  affection 
envers  lui ,  s'avisa  de  l'avertir  que  dans  la  ville 
des  Rois  on  ne  trouvoit  pas  bon  qu'il  y  vînt 
accompagné  de  tant  de  gens  et  à  main  armée. 
Le  licencié  pria  donc  ceux  qui  étoient  demeurés 
avec  lui  4c  se  retirer  chez  eux ,  comme  en  effet 
plusieurs  s'en  retournèrent.  Mais  comme  il  y  en 
eut  qui  refusèrent  de  le  quitter,  il  les  pria  de 
vouloir  au  moins  poser  les  lances  et  les  arque- 
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tuses  qu'ils  portaient ,  parce  qu'alors  on  ne 
marchoit  guère  sans  ces  armes-là;  ce  qui  fut 
une  coutume  qu'on  observa  depuis  assez  long- 
temps. 

Les  ayant  posées,  ils  continuèrent  leur  route, 
et  deux  ou  trois  jours  après  ils  arrivèi'ent  dans 
la  ville  des  Rois.  Vaca  de  Castro  y  fit  son  entrée, 
accompagné  de  Laurens  d'Aldana,  de  Pedro  de 
losRios,  du  licencié  Benoit  de  Carvajal,  de  don 
Alfonse  de  Montemajor  et  de  Fernand  Bachicao. 
Ik  furent  tous  reçus  avec  de  grandes  démons- 
trationsy  de  joie ,  mais  on  ne  laissoit  pas  pour- 
tant de  voir  sur  les  visages  un  chagrin  secret  ~< 
que  causoient  les  nouvelles  ordonnances  et  la 

vérité  du  vice-roi,  si  opposée  à  la  douceur  de 
celui  à  là  charge  duquel  il  succédoit.  Vaca  de 
Castro  dépécha  en  même  temps  son  maître 
d'hôtel,  appelé  Jérôme  de  la  Serenne,  et  son 
secrétaire  Pedro  Lopez  de  Cassala,  avec  des 
lettres  au  vice-roi,  par  lesquelles,  après  l'avoir 
complimenté  sur  sa  bien-venue,  il  lui  faisoit 
offre  de  sa  personne  et  de  son  bien  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  et  de  sa  seigneurie. 

Mais  tandis  que  ces  choses  se  passèrent,  du- 
rant le  voyage  de  Vaca  de  Castro  depuis  la  ville 
de  Cusco  jusqu'à  celle  des  Rois,  il  en  arriva 
d'autres  plus  fâcheuses  du  côté  du  vice-roi,  le 
long  du  chemin  qu'il  prit  par  la  côte  de  Tum- 
pîz ,  d'où  il  se  rendit  à  Rimac;  car  dans  tous  les 

lieux  qu'il  jugea  propres  à  y  établir  les  or- 
II.  12 
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donnances,  il  ne  manqua  point  de  le  faire  il 
toute  rigueur,  sans  vouloir  entendre  aucune  des 
raisons  qu'on  lui  disoit  en  faveur  des  conque-' 
rants  de  ce  grand  empire,  alléguant  toujours  la 
même  chose,  qui  étoit  a  que  son  roi  le  corn- 
{<  mandoit  ainsi  et  qu'il  lui  vouloit  obéir  ». 

Cette  réponse  irritoit  toujours  plus  les  prin-* 
cipaux  seigneurs  et  les  autres  habitants  du 
royaume  ^  parce  que,  comme  dit  Diego Fernan-' 
dez,  ils  se  trouvoient  tous  intéressés  dans  ces 
nouvelles  ordonnances,  depuis  le  plus  grand 
jusqu'au  moindre.  Aussi  fulminoient-ils  contre 
elles ,  disant  que  ceux  qui  avoient  conseillé  à  Sa 
Majesté  d'y  faire  travailler  étoient  les  uns  eiir.^% 
vieux  de  la  prospérité  des  conquérants  du  Pé^^^, 
rou ,  et  les  autres  de  vrais  hypocrites ,  qui ,  pour 
leurs  intérêts  propres,  avoient  comme  contraint 
l'empereur  de  les  signer,  et  d'envoyéV  pour  l'é- 
tablissement un  juge  si  opiniâtre  et  si  rigoureux^ 
qu'il  ne  vouloit  donner  audience  à  personne, 
comme  le  remarque  Gomàre  au  chapitre  55 ,  qu'il 
en  a  fait  exprès,  et  que  j'abrégerai  ici. 

«Blasco  Nunez,  dit-il,  étant  entrédansTruxillo, 
au  grand  regret  des  Espagnols ,  y  fit  d'abord  pu- 
blier les  ordonnances,  faire  les  taxes  touchant 
les  tributs  et  affranchir  les  Indiens,  avec  dé- 
fense de  les  faire  travailler  par  force  et  san^  tes 
payer,  ôtant  aux  seigneurs  le  plus  de  vassaux 
qu'il  put  pour  le  profit  du  rôi.  Toutes  les  oom- 
munautés  dé  la  ville  appelèrent  de  ces  ordon- 
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nances  ^  à  la  réserve  de  celle  des  taxes  et  de  cette 
^Btre  qui  portoit  ((  qu'on  ne  pourroit  pas  con- 
((  traindre  les  Indiens  au  travail  »  ^  approuvant 
Tune  et  l'autre.  Mais  sans  avoir  égard  à  l'appel 
il  imposa  de  nouvelles  peines  aux  olKciers  de 
justice  qui  ne  feroient  pas  exécuter  les  ordon- 
nances, disant  toujours  qu'il  avoit  un  mande- 
ment très  exprès  de  l'empereur  de  les  faire 
exécuter,  sans  accepter  ni  appel  ni  opposition 
quelconque.  Il  avoua  pourtant  «  qu'ils  avoient 
«  quelque  raison  de  se  fâcher  de  ces  ordon- 
a  nances,  mais  que  c'étoit  à  eux  à  former  leurs 
«  plaintes  par-devers  Sa  Majesté,  à  laquelle  ils 
«  pouvoient  envoyer  des  députés ,  et  qu'en  tel 
«  cas  il  lui  écriroit  que  ceux  qui  lui  avoient  con- 
«  scillé  de  faire  ces  lois  avoient  été  très  mal  in- 
«  formés».  Cependant  il  ne  se  relâcha  en  rien  de 
^a  obstination  et  de  sa  rigueur  accoutumée. 
.  Les  principaux  seigneurs  et  les  autres  habitants 
voyant  cela  commencèrent  à  se  laisser  aller  au 
désespoir.  Les  uns  disoient  qu'ils  abandonne- 
roient  leurs  femmes,  et  peut-être  l'eussent-ils 
feitsi  cela  leur  eût  servi  à  quelque  chose,  car 
plusieurs  d'entre  eux  s'étoient  mariés  à  leurs  mai- 
cesses  ;  qu'ils  avoient  débauchées  du  service  de 
l^rs  dames,  pour  y  avoir  été  contraints  sous 
peine  de  perdre  leurs  biens  ;  les  autres  qu'il 
W  vaudroit  mieux  n'avoir  ni  enfants  ni  femme 
<îoe  de  manquer  de  commodités  pour  les  entre- 
^mv,  comme  il  arriveroit  si  on  leur  ètoit  leurt 
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esclaves  qui  les  nourrissoient  de  leur  travaih 
Quelques  uns  aussi  demandoient  que  les  es- 
claves qu'on  leur  ôtoit  leur  fussent  payés,  puis* 
qu'ils  les  avoient  achetés  dans  le  quint  dU  roi^ 
et  plusieurs  ne  fcignoient  point  de  dire  que 
leurs  services  et  leurs  travaux  ne  pouvoient  pas 
être  plus  mal  employés ,  puisqu'en  leur  extrême 
vieillesse  il  falloit  qu'ils  se  servissent  eux-mê- 
mes. Il  y  en  avoit  aussi  qui  montroient  leurs 
mâchoires  toutes  dégarnies  de  dents  pour  n'a- 
voir mangé  que  du  maïs  rôti  durant  la  con- 
quête du  Pérou,  et  d'autres  qui  découvroient 
>i|     les  cicatrices  qui  leur  étoient  restées  des  coups 
(Je  pierre  et  des  prodigieuses  morsures  de  lé- 
zards, qui,  dans  la  découverte  de  ces  terres^ 
avoient  failli  les  engloutir»  Les  conquérants  se 
plaignoient  encore  de  ce  qu'après  avoir  em- 
ployé leurs  biens  et  répandu  leur  sang  pour  la 
conquête  du  Pérou ,  l'empereur  leur  ôtoit  ce  peu 
de  vassaux  dont  il  les  avoit  gratifiés.  Les  soldats 
de  même  disoient  qu'ils  se  garderoient  bien  à 
l'avenir  de  se  donner  autant  de  peine  qu'ils  en 
avoient  eue  à  la  découverte  de  ces  terres,  puis- 
qu'on leur  faisoit  perdre  l'espérance  d'avoir  des 
Indiens  sous  eux,  et  que,  pour  suppléer  à  ce 
défaut ,  ils  voleroient  à  droite  et  à  gauche  par- 
tout où  ils  pourvoient  mettre  la  main. 

«  Les  lieutenants  et  les  autres  officiers  du  roi 
ne  pouvoient  souffrir  non  plus  d'être  privés  de 
leurs  départements  sans  avoir  maltraité  les  In- 
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dlenS)  après  avoir  eu  cette  récompense,  non 
pas  en  pur  don,  mais  pour  leurs  travaux  et  leurs 
services.  Les  religieux  de  même  et  les  autres 
ecclésiastiques  avouoient  franchement  qu'il  leur 
étoît  impossible  de  servir  dans  leurs  églises, 
puisqu'on  leur  ôtant  leurs  revenus  on  leur  ôtoit 
aussi  de  quoi  vivre.  Mais  celui  def  tous  qui  dé-- 
clama  le  plus  haut,  et  contre  le  vice-roi ,  et  con- 
tre le  roi  même,  fut  F.  Pierre  Munez  de  la 
Merci,  qui  dîsoît  hardiment  «  que  Sa  Majesté 
a  payoit  fort  mal  ceux  qui  l'avoientsî  bien  servie; 
«  qu'il  y  avoit  plus  d'intérêt  que  de  sainteté  dans 
«  ses  lois,  puisqu'elles  vouloient  que  les  es- 
«  claves  fussent  vendus  sans  en  rendre  l'argent 
«  à  leurs  maîtres,  et  qu'elle  souffroit  avec  Cela 
<(  que  l'on  annexât  au  domaine  du  roi  les  biens 
^<  des  églises,  des  hôpitaux  et  des  monastères, 
«  et  les  terres  qu'on  avoit  données  aux  conque-* 
<(  rants  après  les  avoir  gagnées  ».  De  toutes  ces 
choses,  la  plus  insupportable  étoit  que,  sous 
prétexte  d'accroître  les  droits  du  roi ,  ils  impo- 
soient  un  double  tribut  aux  pauvres  Indiens, 
à  qui  ces  inipôts  et  ces  extorsions  tiroient  les 
larmes  des  yeux.  »  Les  paroles  de  Gçmare  s'é- 
tendent jusqu'ici. 
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CHAPITRE  III. 


Ce  qu'on  disoit  dans  le  Pérou  de  ceux  qui  avoient  conseillé  de  faire 
les  nouvelles  ordonnances ,  et  particulièrement  contre  le  licencié 
Barthélemi  de  las  Casas. 


Ces  peuples ,  poussant  plus  loin  leur  impru^ 
dence,  faisoient  mille  contes  contre  ceux  qui 
avoient  conseillé  de  faire  les  nouvelles  ordon- 
nances. Ils  en  vouloient  surtout  à  F.  Barthé- 
lemi de  las  Casas  ^  qui  est  le  même  que  Diego 
Fernandez  met  au  nombre  des  vieux  concpié- 
rants  des  Indes ,  qu'ils  savoient  être  celui  qui 
avoit  imaginé  et  sollicité  l'établissement  de  ces 
lois.  Pour  se  venger  de  lui,  ils  lui  reprochoient 
ses  extravagances,  sa  prétendue  conquête  de 
PileCumana,  de  plus,  les  disgrâces  d'un  grand 
nombre  d'Elspagnols,  arrivées  par  les  fausses 
relations  et  par  les  vaines  promesses  qu'il  avott 
faites  à  l'empereur  et  aux  étrangers  ses  sujets 
d'accroître  les  revenus  de  Sa  Majesté ,  et  d'en- 
voyer en  Espagne  quantité  d'or  et  de  perles ,, 
tant  aux  Flamands  qu'aux  Bourguignons  qui 
étoient  en  cette  cour-là  ;  car  y  ayant  dans  le 
Pérou  plusieurs  Espagnols  qui  avoient  aidé  au- 
trefois à  conquérir  diverses  îles,  jointes  à  celles 
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fie  BarlovenlO)  qui  avoierit  connu  F.  Barthé-^ 
lemi  de  las  Casas  avant  qu'il  fût  moine ^  ils  pu- 
blioient  de  lui  beaucoup  d'événements  dignes 
de  blâme  ^  et  entre  autres  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
dans  la  conversion  qu'il  avoit  promis  de  faire 
des  Indiens  de  l'île  Cumana.  Lopcz  de  Gomare 
décrit  cet  événement  si  naïvement  dans  son 
Histoire^  que  je  me  trompe  fort  s'il  n'en  a  eu 
ies  mémoires  de  quelqu'un  de  ces  premiers  con- 
quérants. Je  rapporterai  ici  ce  que  cet  auteur 
a  écrit  dans  le  chapitre  77. 

tt  Dans  le  temps  que  les  monastères  de  Cu*- 
H  mana  et  de  Chirivichi  fleurissoient  le  plus^  le 
a  licencié  Barthélemi  de  las  Casas  étoit  prêtre  k 
<c  Saint-Dominique.  Après  avoir  loué  plusieurs 
«  fois  la  fertilité  du  pays,  l'humeur  de  ses  ha- 
«  bitants  et  la  grande  quantité  de  perles  qui  s'y 
«  troavoit,  il  vint  en  Espagne  <,  où  il  demanda 
il  à  l'empereur  d'être  fait  chef  de  cette  île,  s'en- 
<r  gageant  d'accroître  de  beaucoup  les  revenus 
c(  de  Sa  Majesté,  au  lieu  que  les  autres  gou- 
«  verneurs  des  Indes  les  diminuoient  et  ne  fai- 
te soient  que  le  tromper.  Jean  Rodriguez  de  Fon- 
«  dezeca ,  le  licencié  Louis  Sapataet  le  secrétaire 
(f  Lope  de  Concbillos,  qui  connoissoient  fort 
a  bien  les  Indes,  le  contredirent  dans  l'informa- 
i(  tion  qu'ils  firent  de  lui ,  le  déclarant  incapable 
M  d'exercer  la  charge  qu'il  avoit  demandée, 
«  parce  qu'il  étoit  ecclésiastique,  et  qu'il  ne 
«  connoissoit  pas  le  pays  et  les  choses  qui  en 
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«  dépendoient.  Pour  lever  ces  obstacles,  il  eut 
(c  recours  à  la  faveur  d'un  nommé  de  la  Quaul, 
«  premier  valet  de  chambre  de  l'emi>ereur,  et 
«  à  celle  de  quelques  autres  gentilshommes  fla- 
«  mands  et  bourguignons  ;  tellement  qu'il  ob- 
«  tint  sa  demande ,  sous  le  spécieux  prétexte  du 
((  bien    commun    de  la  chrétienté,   ayant  fait 
«  croire  qu'il  convertiroit  lui  seul  plus  d'Indiens 
«  que  tous  les  autres  ensemble,  et  qu'il  enri- 
f'  chiroit  le  roi  par  la  grande  quantité  de  perles 
((  qu'il  enverroit  en  Espagne.  En  effet,  il  y  en 
H  venoit  alors  en  telle  abondance ,  que  la  seule 
«  femme  de  Xeures  en  avoit  cent  soixante-dix 
<c  'marcs,  pro venus  du  quint  de  Sa  Majesté. 
<(  Barthélemi  de  las  Casas ,  hâtant  sa  navigation 
«pour  l'ile  Gumana,  n'attendoit  plus  qu'après 
«  des  manœuvres  pour  les  mener  avec  lui ,  di- 
«  sant  qu'ils  ne  feroient  pas  tant  de  mal  que  des 
«  soldats  escrocs ,  avares  et  désobéissantsv.  Mais 
«  ce  ne  fut  pas  assez  de  les  avoir,  il  demanda 
H  qu'on  en  fît  des  chevaliers  aux  éperons  d'or 
,«  et  à  la  croix  rouge,  différente  de  celle  de  Ca- 
«  latrave^  et   qu'outre  cela  on   les   anoblit  en 
«  leur  donnant  les  mêmes   franchises   qu'aux 
«  gentilshommes.  On  lui  fournit  à  Séville,  aux 
«  dépens  (le  Sa  Majesté^  l'équipage  et  les  vais- 
((  seaux  dont  il  avoit  besoin ,  où  il  s*émbarqua 
M  avec  trois  cents  manoeuvres ,  et  arriva  à  Pile 
((  Cumana  dans  le  temps  que  Gonzale  d'Ocampo 
«  y  faisoit  travailler  à  la  citadelle  qu'on  appeloil 
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<(  le  fort  de  Tolède.  Il  lui  fâcha  fort  d'y  trouver 
«  avec  ce  cavalier  quantité  de  soldats  espagnols 
((  que  l'amiral  y  avoit  envoyés  par  l'avis  des  of- 
«  ficiers  de  l'amirauté,  et  de  voir  que  le  pays 
«  étoît  tout  autre  qu'il  ne  l'avoit  dépeint  à  la 
«  cour.  A  son  arrivée,  il  présenta  ses  lettres  de 
«  provision ,  demandant  qu'on  lui*  laissât  le  pays 
u  libre ,  afin  qu'il  pût  le  peupler  et  le  gouverner 
«  à  sa  mode.  Gonzale  d'Ocampo  répondit  qu'il 
«  ne  refusoit  pas  d'obéir,  mais  qu'il  ne  le  pou- 
tt  voit  faire  sans  l'exprès  commandement  du 
«  gouverneur  et  des  auditeurs  de  Saint-Domi- 
<i  nique  ,  qui  l'en voy oient  là.  Cependant  , 
«  comme  il  le  connoissoit  depuis  longrtemps,  il 
w  se  moquoit  sans  cesse  de  lui  et  de  ses  nou- 
ct  veaux  chevaliers  ,  qui  portoient  des  croix 
«  comme  celle  de  saint  Benoît. 

«  Ces  railleries  déplaisoient  fort  au  licencié, 
«  qui  néanmoins  dissimuloit ,  et  ne  laissoit  pas 
{<  de  se  chagriner  de  toutes  les  vérités  qu'on  lui 
«  disoit.  Ne  pouvant  entrer  dans  le  fort  de  To- 
rt lède ,  il  fit ,  assez  près  du  lieu  où  fut  autre- 
ce  fois  le  monastère  de  Saint-François,  une  mai- 
«  son  de  bois  et  de  terre,  où  il  logea  ses 
«  manoeuvres,  et  y  mit  ce  qu'il  avoit  d'armes,  de 
«  munitions  et  de  vivres.  Cela  fait,  il  s'en  alla 
«  former  sa  plainte  à  Saint -Dominique,  où 
«  Gonzale  alla  aussi;  je  ne  sais  si  ce  fut  au  sujet 
«  du  licencié  ,  ou  pour  le  mécontentement  qu'il 
«  avoit  reçu  de  quelques   uns  de'  ses  compa» 
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«  gnons,  qui  y  furent  tous  après  lui.  Le  fort  de 
«  Tolède  se  trouva  par  ce  moyen  abandonné ,  et 
ic  les  nouveaux  chevaliers  en  demeurèrent  mai- 
((  très.  Mais  le^  Indiens  <,  fort  joyeux  de  voir  ces 
a  dissensions  entre  les  Espagnols ,  prirent  leur 
(c  temps  et  attaquèrent  valeureusement  ces 
«  champions  dorés,  qu'ils  taillèrent  presque 
«  tous  en  pièces.  Quelques  uns  trouvèrent  de 
«  quoi  s'embarquer,  ce  qui  fut  un  bonheur 
«  pour  eux,  parce  que,  de  tous  les  autres  Es- 
((  pagnols,  il  n'en  resta  pas  un  seul  en  vie  dans 
«  la  côte  des  Perles. 

«  Après  cet  événement  tragique ,  Barthélemi 
<(  de  las  Casas ,  sachant  la  mort  de  ses  amis  et 
«  considérant  d'ailleurs  la  dépense  inutile  qu'il 
«  avoit  faite  au  roi,  se  fit  religieux  à  Saint-Do- 
((  minique;  mais  il  ne  put,  par  ce  moyen,  ni 
((  accroître  les  rentes  du  roi,  ni  anoblir  ses 
((  manœuvres,  ni  envoyer  des  perles  aux  Fla- 
«  mands.  » 

Ceux  du  Pérou  disoient  qu'il  s'étoit  fait  moine 
de  peur  que  Sa  Majesté  ne  commandât  qu'on  le 
punît  pour  les-fausses  relations  qu'il  avoit  faites 
de  l'île  Cumana  sans  l'avoir  vue  et  sans  la  con^ 
noître,  et  que  pour  faire  restitution  à  Sa  Ma- 
jesté des  frais  de  son  embarquement  il  lui  avoit 
proposé  ces  ordonnalfces ,  et  en  avoit  poursuivi 
l'exécution  sous  prétexte  d'être  fort  zélé  pour 
le  bien  des  Indiens ,  mais  que  les  effets  de  ce 
prétendu  zèle  avoient  assez  témoigné  que  c'é- 
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toU  un  fourbe.  Diego  Fernandez  dit  que  l'em- 
pereur le  fit  évéque  de  Chuapa,  qui  est  dans  le 
Mexique^  mais  qu'il  n'osa  jamais  aller  prendre 
possession  de  cet  évécbé^  à  cause  des  grands 
désordres  qu'il  avoit  causés  dans  les  Indes.  Il 
me  souvient  que  l'an  i562  je  le  rencontrai  à 
Madrid,  où  il  me  donna  ses  mains  à  baiser,  ayant 
oui  dire  que  j'étois  né  aux  Indes  ;  mais  il  ne  me 
tint  pas  de  longs  discours^quand  il  sut  que  j'étois 
du  Pérou  et  non  pas  du  Mexique. 


BBBBa 


CHAPITRE  IV. 

Raisons  qu*alléguoient  les  habitants  du  Pérou  contre  les  nouTelles 
ordonnances.  —  Préparatifs  qui  se  font  pour  la  réception  du  vice- 
roi. 

Pour  mieux  comprendre  d'où  procédoient  les^ 
plaintes  et  les  mécontentements  publics  des  ha* 
bitants  du  Pérou  au  sujet  des  nouvelles  ordôn-^ 
nances,  il  faut  savoir  que  dans  le  Mexique  et 
au  Pérou  même  on  observoit  une  coutume  bien 
remarquable^  et  qui  n'élit  pas  encore  abolie 
quand  j'en  partis,  les  offices  n'étant  pas  encore 
donnés  pour  la  vie.  En  chaque  ville  d'Espa- 
gbbls,  on  élisoit  quatre  cavaliers  des  principaux 
et  des  plus  honnêtes  gens  pour  officiers  de  I» 
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douane  royale ,  et  pour  garder  le  quint  revenant 
au  roi  de  ce  qu'on  tiroit  d'or  et  d'argent  des 
mines  du  pays,  ce  qui  fut  le  premier  tribut  que 
les  rois  catholiques  imposèrent  à  tout  le  Nouveau- 
Monde.  II  y  avoit  dans  cette  douane  quatre  of- 
ficiers principaux,  à  savoir,  un  trésorier,  un 
maître  des  comptes ,  un  commissaire  et  un  con- 
trôleur, qui  dévoient  rion  seulement  recevoir  le 
quiqj:  du  roi ,  mais  faire  payer  encore  les  tributs 
que  donnoient  les  Indiens  lorsqu'ils  venoient  à 
vaquer  par  la  mort  de  leurs  maîtres ,  pour  rap- 
porter le  tout  au  profit  de  Sa  Majesté, 

Outre  ces  officiers,  on  créoit  tous  les  ans, 
clans  chaque  ville  des  Espagnols ,  deux  juges  or- 
dinaires ,  un  juge  criminel  avec  son  lieutenant , 
et  six,  huit  ou  dix  commissaires,  tant  plus  que 
moins,  selon  l'étendue  de  la  ville,  sans  les  au- 
tres officiers  qu'on  élisoit  selon  qu'il  sembloit 
nécessaire  pour  le  bien  public. 

Sous  ce  titre  d'officiers ,  comme  il  est  porté 
par  la  troisième  ordonnance,  étoient  encore 
compris  les  gouverneurs ,  les  présidents  et  au- 
tres ministres  de  justice  avec  leurs  lieutenants; 
de  sorte  que ,  par  ladite  ordonnance  ,  il  étoit  dit 
qu'on  ôteroit  les  Indiens  à  tous  ceux  qui  auroiei^t 
.  exercé  lesdits  offices,  ou  qui  les  exerçoient  ef- 
fectivement. 

Ceux  que  cette  ordonnance  regardoit  objec- 
tpient  les  raisons  suivantes  :  «  Nous  avons ,  di- 
«  soient-ils,  gagné  cet  empire  à  nos  propres  frais, 
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((  et  même  au  péril  de  nos  vies,  et  agrandi  la 
«  couronne  d'Espagne  de  quantité  de  provinces 
«  et*  de  royaumes  qu'elle  possède  ajujourd'huî. 
«Pour  récompense  de  ces  services,  l'on  nous 
«  a  doûné  pour  vassaux  les  Indiens  que  nous 
«  avons  présentement ,  et  l'on  nous  les  adonnés 
((  pour  deux  vies  (i)  seulement ,  au  lieu  que  ces 
«  gratifications  dévoient  être  àperpétuité comme 
((  en  Espagne.  Avec  tout  cela,  néanmoins,  on 
((  nous  les  ôte  maintenant ,  et  toute  la  raison 
<(  qu'on  allègue  est  qu'on  nous  a  élus  pour  être 
«  officiers  des  droits  royaux,  administrateurs  de 
«  la  justice  et  intendants  de  la  police  des  villes, 
«  Que  si  dans  tous  ces  offices  nous  avons  fait 
«  notre  devoir  en  gens  de  bien  ,  sans  que  per- 
«  sonne  se  plaigne  de  nous ,  quelle  apparence 
((  y  a-t-il  de  nous  ôter  maintenant  nos  Indiens, 
«  sous  prétexte  de  nous  laisser  jouir  de  noschar- 
«  ges?  Cela  n'est  qu'un  leurre  assurément  pour 
«  nous  mieux  attirer,'afîn  de  nous  ôter  à  l'avenir 
(c  ce  que  nous  aurons  gagné.  Ainsi ,  dans  le  mi- 
«  sérable  état  où  nous  sommes  réduits,  il  nous 
ce  eût  mieux  valu  être  voleurs,  adultères  et  as- 
«  sassins ,  que  de  vivre  en  hommes  d'honneur, 
«  puisque  les  ordonnances  ne  parlent  point  au 
«  préjudice  des  méchants,  mais  à  celui  des  gens 
«  de  bien.  » 

Ceux  qui  se   trouvoient  condamnés  par  la 

# 

(i)  Pour  celle  du  possesseur  et  de  l'héritier. 


190  HISTOIRE  DBS  GUBRRES  aVILBS 

quatrième  loi  ,  qui  vouloit  qu'on  privât  de 
leurs  vassaux  indiens  tous  ceux  qui  se  seroient 
engagés  dans  les  deux  factions  tant  des  Pizar- 
res  que  des  Almagres,  parloient  encore  plus 
librement;  et  cela  n'est  pas  surprenant;,  puis- 
qu'il s'ensuivoit ,  comme  dit  Diego  Fernandez, 
qu^  cette  ordonnance  venant  à  s'exécuter^  aucun 
ne  pouvoit  avoir  dans  tout  le  Pérou  ni  biens 
ni  vassaux. 

Ils  répondoient  ((  qu'on  ne  les  devoit  point 
«  blâmer  d'avoir  obéi  à  deux  gouverneurs  de 
«  Sa  Majesté,  puisque  l'un  et  l'autre  l'étoient 
a  de  droit ,  et  qu'ils  n'avoiént  agi  que  par  leurs 
«ordres;  qu'ils  n'avoiént  rien  entrepris  contre 
a  la  couronne  d'Espagne,  mais  seulement  tra- 
ct vaille  pour    satisfaire  leurs  querelles  et  les 
«  animosités  particulières  que  le  diable  leur  avoit 
((  inspirées  touchant  le  partage  de  leurs  gou- 
«  veniements  ;  que  si  les  uns  pour  avoir  man- 
ec  que  méritoient  de  perdre  leurs  biens,  il  s^en- 
«-suivoit  de  là  qu'on  ne  devoit  pas  confisquer 
«  ceux  des  autres  pour  avoir  dignement  servi  le 
«  roi  ;  et  partant,  que  de  condamner  également 
<(  ceux  des  deux  partis  à  être  dépouillés  de  toutes 
a  les  commodités ,  c'étoit  plutôt  imiter  Néron  et 
«  ses  semblables  que  procurer  Tavancement  des 
«  sujets  >î . 

Ils  disoient  ensuite  mille  maux  et  millechoses 
étranges  contre  les  auteurs  de  ces  ordonnances, 
qui  par  leurs  artifices  avoient  d'abord  persuadé  à 
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l'empereur  de  les  signer,  puis  de  les  faire  exécuter 
à  toute  rigueur,  sous  prétexte  que  son  service  le 
requcrôit  ainsi.  Là-dessus  ils  disoient  «  que  s'il 
«  leur  fût  arrivé  de  se  trouver  à  la  conquête  du 
te  Pérou,  et  de  souffrir  les  peines  que  les  conquê- 
te rants  dé  ce  pays  avoicnt  souffertes,  au  lieu  de 
«  faire  de  telles  lois,  ils  se  seroient  déclarés  contre 
w  elles».  Pour  autoriser  leurs  raisons,  ils  produî- 
soient  quantité  d'histoires,  tant  anciennes  que 
modernes,  semblables  à  celles  des  guerres  que  les 
Pizarres  et  les  Almagres  avoîent  allumées.  «  Cer- 
«  tes,  disoient-îls,  si  durant  les  troubles  advenus 
«  en  Espagne  entre  les  deux  rois  don  Pedro  le 
«  Cruel  et  don  Henrique  son  frère,  ceux  qui  ac- 
«coururentpourlesservir,commefirentlesprin- 
a  cîpaux  seigneurs  avec  les  aînés  des  maisons,  et 
«  qui  lesservirent  en  effet  jusqu'à  la  mort  de  l'un 
«  d'eux,  il  eût  fallu  qu'après  la  fin  de  cetteguerre 
«  les  successeurs  de  la  couronne  eussent  ôté  leurs 
((  états  et  leurs  héritages  à  ceux  qui  avoient  suivi 
«  l'un  ou  l'autre  parti,  qu'est-ce  qu'ils  n'eussent 
«  point  dit,  et  qu'est-ce  que  n'eussent  point  fait 
«  encore  les  plus  puissants  de  toute  l'Espagne  ?)r  A 
cet  exemple  ils  ajoutoîeDt  celui  des  guerres  entre 
la  Castille  et  le  Portugal,  touchant  les  droits  de 
succession  de  celle  qu'ils  appelèrent  Beltraneja, 
deux  fois  déclarée  princesse  de  Castille,  dans  le 
parti  de  laquelle   s'étoient  jetés  plusieurs  sei- 
gneurs du  pays ,  que  la  reine  dona  Isabelle  ap- 
peloit  traîtres.  Ce  que  le  duc  d'AIbe  ayant  une 
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fois  OUÏ,  a  Votre  Altesse ,  dit-il, ^eut  bien  prier 
«Dieu  que  nous  demeurions  vainqueurs,  car, 
«  s'ils  le  sont ,  il  se  trouvera  que  nous  serons 
«  nou^mémes  les  traîtres».  Ils  disoient  encore 
plusieurs  autres  choses  ;  ensuite  ils  en  vinrent 
à  des  querelles  entre  eux,  et  ces  querelles  eurent 
de  très-fâcheuses  suites,  que  je  passe  sous  silence 
pour  revenir  au  vice-roi  Blasco  Nunez. 

Comme  il  continuoit  son  chemin  vers  la  ville 
des  Rois,  il  reçut  les  députés  que  lui  envoyoit 
Vaca  de  Castro ,  dont  il  fut  extrêmement  satis- 
fait; aussi  leur  fît-il  un  fort  bon  accueil,  et  il 
les  dépécha  le  plus  tôt  qu'il  put,  afin  qu'ils  s'en 
retournassent  à  la  ville  des  Rois^  où  ils  ne  fu- 
rent pas  plus  tôt  arrivés  qu'ils  y  racontèrent  avec 
combien  de  sévérité  le  vice-roi  faisoit  exécuter 
les  ordonnances,  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de 
le,s  établir  par  tout  le  Pérou. 

Cette  nouvelle  alluma  un  nouveau  feu  dans 
la  ville  des  Rois ,  dans  celle  de  Cusco  et  géné- 
ralement par  tout  le  royaume.  Tous  étoient  d'a- 
vis de  ne  point  recevoir  le  vice-roi  ni  les  or- 
donnances non  plus,  parce  que,  dès  qu'il  seroit 
entré  dans  leur  ville  et  qu'il  les  auroit  publiées, 
ils  se  trouveroient  dépourvus  et  de  vassaux  in- 
diens et  de  toutes  commodités.  Us  disoient  de 
pl«s  qu'outre  la  perte  de  leurs  Indiens,  expres- 
sément portée  par  les  ordonnances ,  elles  con- 
tenoient  tant  d'autres  choses  et  tant  de  man- 
dements insupportables,  qu'ils  ne  pourroient 
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jamais  empêcher  qu^on  ne  leur  ôtàt  leurs  biens  ^ 
et  peut-être  môme  leurs  vies  ;  car,  concluoient- 
ils^  il  n'est  pas  impossible  que  pour  le  même 
sujet  pour  lequel  ils  nous  ravissent  nos  Indien^, 
qui  est  pour  nous  être  trouvés  à  la  guerre  des 
Pizarrcs  et  des  Almagres,  ils  ne  nous  fassent 
perdre  la  tête  :  ce  que  nous  ne  devons  pas  souf- 
frir, quand  même  nous  serions  des  esclaves. 
Toutes  ces  raisons ,  quoiqu'il  y  en  eût  de  très 
irapertinentes  dont  ils  s'entretenoient  dans  la 
ville  des  Rois,  firent  une  si  forte  impression  sur 
les  esprits,  que  les  habitants  furent  presque 
dans  la  résolution  de  ne  point  recevoir  le  vice- 
roi.  Mais  le  commissaire  Y  lien  Suarez  de  Car- 
vajal  et  Diego  d'Aguero,  leurs  principaux  chefs, 
qui  étoient  égalementaffectionnés  et  estimés  de 
tous  pour  leurs  bonnes  qualités ,  les  apaisèrent 
par  leurs  raisons.  Il  fut  donc  résolu  entre  eux  de 
lui  faire  la  plus  belle  et  la  plus  magnifique  entrée 
qu'il  leur  seroit  possible,  pour  voir  si  par  leurs 
services ,  leurs  soumissions  et  leurs  très  hum- 
bles hommages,  ils  ne  pourroient  point  fléchir 
son  humeur  impérieuse;  car  tout  leur  dessein 
étoit  de  le  réduire  par  ce  moyen  à  les  écouter 
dans  ifeurs  justes  plaintes,  et  à  les  maintenir 
dans  leurs  anciennes  franchises,  suivant  les  lois 
que  les  rois  catholiques  et  l'empereur  même 
avoient  faites  en  faveur  des  conquérants  du  Nou- 
veau-Monde ;  lois,  à  la  vérité,  qui  étoient  plus 
avantageuses  que  les  autres  à  ceux  du  Péroa , 
II.  i3     ' 


t 


194  HISTOIRE  DES  GUERRES  CIVILES 

en  considération  des  grandes  richesses  et  de  la 
vaste  étendue  de  cet  empire. 

Après  cette  résolution ,  ils  firent  provision  de 
loutes  sortes  de  galanteries ,  comme  de  belles  li- 
vrées, de  riches  habits  et  de  précieux  joyaux, 
pour  s'en  parer  le  jour  que  le  vice-roi  feroit  son 
entrée  dans  leur  ville.  Cependant  ni  YUen  Sua- 
rez  de  Carvajal  ni  Diego  d'Aguero  ne  purent 
empêcher  qu'on  ne  murmurât  contre  eux  à  tout 
moment:  On  leur  reprochoit  d'avoir  persuadé 
et  sollicité  cette  réception  du  vice-roi  pour  leur 
profit  particulier,  à  cause  qife  l'un ,  pour  être 
commissaire  de  la  douane  royale,  l'autre  pour 
avoir  eu  du  commandement  pendant  les  guerres, 
avoient  perdu  leurs  vassaux  indiens,  et  qu'ainsi 
ce  qu'ils  en  faisoient  n'j^lt  pas  tant  pour  le 
service  de  l'empereur  que  pour  leurs  intérêts 
particuliers. 

Cependant  le  vice-roi  continuoit  toujours  son 
chemin,  ne  laissant  perdre  aucune  occasion  de 
taire  mettre  à  exécution  quelque  partie  des  or- 
donnances, selon  les  lieux  où  il  se  trouvoit. 
Étant  arrivé  à  la  vallée  du  Huaura,  il  n'y  trouva 
ni  provisions  de  bouche ,  ni  aucun  Indien  de 
service  ;  et  quoiqu'on  en  dût  attribuerlâ  prin- 
cipale faute  à  ceux  de  la  ville  des  Rois,  le  devoir 
desquels  étoil  de  donner  ordre  que  les  chemins 
par  où  le  vice-roi  deyoit  passer  ne  fussent  point 
dépourvus  de  vivres,  il  ne  s'en  prit  néanmoins 
qu'à  un  homme  particulier,  nommé  Antoine  So- 
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Yar,  Datif  de  Médina  del  Campo,  et  alors  habi- 
tant de  la  ville  des  Rois,  auquel  appartenott 
cette  "vallée.  Il  conçut  d'abord  une  très  grande 
haine  contre  lui,  mais  elle  devint  encore  plus 
grande  lorsque ,  regardant  sa  maison ,  il  aper- 
^t  que  sur  la  muraille,  qu'on  n'appelle  pas 
sans  raison  le  papier  des  fous  y  on  a  voit  écrit  ces 
paroles  :  «  Je  ne  m'épargnerai  point  de  faire  du 
«  pis  que  je  pourrai  pour  ôter  du  monde  quî- 
«  conque  viendra  pour  me  mettre  hors  de  mon 
i<  bien  et  de  ma  maison.  »  il  dissimula  pourtant 
alors  une  partie  de  son  chagrin  ;  mais  il  ne  man- 
qua pas  de  s'en  venger,  comme  on  Je  verra  ci- 
après. 


CHAPITRE  V. 

Cotrée  du  vice-roi,  suivie  de  l'emprisonnement  do  Vac«  de  Castro. 

—  Récit  des  désordres  publics. 

Quelque  peine  que  prît  le  vice-roi  de  dissi- 
muler son  chagrin,  il  ne  laissoit  pas  toutefois 
de  le  ressentir  très  vivement.  Après  s'être  bien 
entretenu  dans  sa  mélancolie ,  il  arriva  finale- 
ment à  trois  lieues  de  la  ville  de  Rimac,  où  il 
trouva  plusieurs  cavaliers  qui  étoient  venus  au- 
devant  de  lui ,  et  entre  autres  le  licencié  Vaca  de 
Castro  avec  l'évéque  dom  Jérôme  de  Loaisa. 

i3. 
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Comine  leur  dessein  étoit  de  l'accompagner  k 
son  entrée  dans  la  ville,  il  les  reçut  avec  un 
visage  fort  serein ,  principalement  l'évêque  et 
le  licencié  Vaca  de  Castro,  et  ils  marchèrent  de 
compagnie,  le  vice-roi  s'entretenant  avec  eux 
de  la  beauté  de  la  campagne  et  de  la  fertilité  <^e 
cette  vallée. 

Quand  ils  furent  près  de  la  rivière,  ils  trou- 
vèrent Garcidias  d'Arias ,  qu'on  avoit  élu  évêque. 
de  Quito ,  avec  ceux  du  chapitre  de  cette  église- 
là  et  le  reste  du  clergé ,  qui  le  saluèrent  tous 
avec  beaucoup  de  soumission  et  de  grandes 4é- 
monstrations,de  joie;  et  plus  près  de  la  ville, 
ils  rencontrèrent  les  principaux  députés  et  les 
plus  considérables  de  la  noblesse.  Alors,  comme 
le  remarquent  les  trois. auteurs  susnommés, 
Yllen  Suarez  de  Carvajal,  premier  député  de 
tout  le  corps,  reçut  le  serment  du  vice-roi^  au 
nom  de  la  ville,  qu'il  maintiendroit  les  conqué- 
rants du  Pérou  dans  leurs  privilèges  et  leurs 
franchises,  sans  diminuer  en  rien  les  gratifica- 
tions et  les  récompenses  que  Sa  Majesté  leur 
,'^.  avoit  faites,  et  qu'outre  cela  il  leur  rendroît 
justice  touchant  ce  qu'ils  avoient  à  dire  sur  le 
feit  des  ordonnances.  Mais  comme  on^trouva 
qw'il  y  avoit  de  l'équivoque  dans  le  serment 
qu'il  fît,  par  lequel  il  jura  simplenient  de  faire 
tout  ce  qui  lui  sembleroit  convenable  taçjt  au 
service  du  roi  qu'au  bien  du  public^  cela ^onna 
aujet>  plusie^urs  de  dire  tout  haut  a  que  son 
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<c  serhient  n'était  qu'artifice  et  que  tromperie  ». 
VoHà  ce  qu'en  dit  Diego  Fernandez. 

Les  ayant  peu  satisfaits  dans  leur  demande  ^  il 
fut  cause  que  tous  les  habitants,  ecclésiastiques 
et  séculiers,  s'attristèrent  extrêmement,  et  qu'ils 
cbadgèrent  en  déplaisirs  secrets  toutes  les  mar-^ 
ques  de  joie  qui  avoîent  paru  jusqu'alors  &«f 
leurs  visages.  Ils  voulurent  néanmoins  all^r^- 
comme  l'on  dit ^  jusqu'au  bout,  et  pour  faire 
plus  d'honneur  au  vice-roi  ils  le  mirentsous  un 
riche  dais.  Les  principaux  juges,  qui  en  soute- 
noient  les  bâtons,  étoient  vêtus  de  robes  die^ 
velours  cramoisi  doublées  en  satin  blanc.  Toute 
la  ville  retentissoit  du  bruit  des  cloches,  et  l'on 
n'entendoit  qu'instruments  de  musique  dans  les 
rues,  qu'on  avoît  jonchées  de  feuillages  et  em- 
bellies de  plusieurs  arcs-de-triomphe  faits  dé 
diverses  sortes  de  fleurs  entremêlées ,  en  quoi 
les.  lèdléiiô" excellent,  comme  nous  avons  dit 
ailleurs.  Cependant,  quelque  agréable  que  sem- 
blât être  cette  magnificence,  on  l'eût  plutôt 
prise  pdfcr  une  pompe  funèbre  qu«  pour  une 
entrée  de  vice-roi ,  tant  il  y  avoit  de  silenfce  et 
de  tristesse  intérieure  parmi  tous  ceux  qùî  s'y 
trou  voient  présents. 

Le  vice-roi  fut  ainsi  conduit  dans  la  grande 
églUe,  et  après  l'adoration  du  Saint-Sacremertt 
on  l'accompagna  jusqu'au  palais  du  marquis  doti 
Fpiàçois  Pizarre,  où  il  fut  logé  avec  tout  son 
train.  Mais  le  jour  suivant,  ayant  appris  le  b^iiît 
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qu'avoient  fait  dans  Cusco  ceux  qui,  sortis  de 
cette  ville-là  pour  accompagner  le  licencié  Yaca 
de  Castro,  y  étoient  retournés  depuis,  il  ap- 
préhenda ,  comme  dit  Zarate  et  les  autres  au- 
teurs avec  lui,  <'  que  ce  concurrent  de  sa  gloire 
n'eût  prêté  la  main  à  cette  mutinerie ,  ou  plutôt 
que  lui-même  ne  Peut  causée;  si  bien  que  pour 
empêcher  qu'il  n'en  vint  plus  avant  il  le  fit 
mettre  dans  la  prison  publique ,  et  même  saisir 
ses  biens  ». 

«  Quoique  ceux  de  la  ville  fussent  assez  mal 
avec  Vaca  de  Castro ,  ils  ne  laissèrent  pas  toute- 
fois d'aller  parler  pour  lui  au  vice-roi ,  à  qui  i\» 
remontrèrent  «  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence 
((  de  laisser  un  homme  de  cette  condition-,  qui 
a  avoit  été  leur  gouverneur  et  du  conseil  du 
«  roi,  dans  une  prison  publique;  que,  quand 
«'même  il  seroit  destiné  à  avoir  le  lende- 
«  main  la  tête  tranchée,  on  le  pouvoit  loger 
a  plus  honnêtement  et  avec  non  moins  de  su- 
«  reté  »•  Le  gouverneur,  touché  de  ces  paroles, 
le  fit  transporter  dans  la  maison,  du  r^î^  ^p^ès 
qu'il  eut  donné  pour  cautions  de  la  somme  de 
cent  mille  écus  les  principaux  habitants  deLima. 
Ceux  de  la  ville  des  Rois  ne  voyoient  ces  injus- 
tices qu'avec  un  extrême  déplaisir,  si  bien  qu'ils 
faisoient  tantôt  de  secrètes  assemblées,. et  tan— 
tôt,  sortant  de  la  ville  les  uns  après  les  autres, 
ils  prenoient  Le  chemin  de  Cusco,  où  le  l^fee-^ 
roi  n'avoit  pas  encore  été  reçu^  » 
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Ces  paroles  de  Zarate  sont  tout-à-fait  sem-^ 
lobbies  a  celles  de  Diego  Fernandez ,  qui  ajoute 
«  que  Vaca  de  Castro  ne  bougea  de  la  prison 
publique  »,  ^t  dit  ce  qui  suit  : 

«  Ceux  de  la  ville  des  Rois  faisoient  à  t<^t 
moment  des  assemblées  secrètes  où  ils  s'entre^ 
lenoient  des  grands  maux  qui  roenaçoient  le 
pays  et  ceux  qui  Tavoient  conquis,  disant  quMI 
ne  falloit  plus  parler  ni  de  liberté,  ni  de  ri- 
chesses, ni  de  domination  sur  autrui;  que  les 
conquérants  des  Indes  avoient  maintenant  tout 
perdu  ;  qu'on  ne  de'^^oit  espérer  autre  chose ,  si- 
non que  tout  le  pays  seroit  désormais  désert  et 
iroit  toujours  en  décadence  ;  que  l'on  ne  pou- 
voit  en  façon  quelconque  souffrir  ce  que  l'em- 
pereur vouloit,  ni  penser  non  plus  à  découvrir 
de  nouvelles  terres,  à  conserver  celles  qu'on 
aToit  découvertes,  à  les  peupler  d'habitants ,  et 
à  maintenir  le  commerce  dans  tout  le  pays.  » 
Dans  ces  communs  désordres,  où  la  confusion 
et  la  crainte  se  glissoicnt  partout,  à  peine  sa- 
Toient-illB  à  quoi  se  résoudre.  Quelques  uns  des 
principaux  néanmoins  essayoient  de  remédier  à 
ce  mal ,  et  sous  prétexte  de  rendre  visite  au 
▼ice-roi,  ils  l'entretenoient  doucement,  croyant 
de  le  pouvoir  adoucir  ou  lui  faire  relâcher  quel- 
que chose  de  sa  rigueur  ordinaire,  quand  il  sau«- 
roit  l'état  déplorable  du  pays  et  la  mauvaise 
dîipiosition  de  ses  habitants.  D'autres  aussi,  qui 
étoient  un  peu  plus  hardis,  lui  représentoient 
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quelques  uns  de  ces  inconvénients  avec  le  plus 
de  modération  qu'ils  pouvoient  y  apporter^ 
parce  qu'ils  savoient  qu'il  se  pîquoit  au  dernier 
point  quand  on  touchoit  cette  matière.  Maïs 
tout  cela  leur  servoit  si  peu ,  qu'au  lieu  d'en 
être  touché  il  entroit  incontinent  en  fougue, 
jetoit  sa  canne  et  rompoit  là-dessus,  sous  pré- 
texte de  vouloir  absolument  accomplir  la  vo- 
lonté de  son  prince.  De  cette  manière,  il  ne 
vouloit  ni  écouter  personne  ni  répondre  aux 
plaintes  qu'on  lui  faisoit,  ce  qui  lui  suscitoit 
toujours  de  nouveaux  ennemis. 

Quelque  temps  après  qu'il  eut  fait  son  entrée 
dans  la  ville  des  Rois,  trois  de  ses  auditeursi, 
qu'il  avoit  laissés  derrière ,  arrivèrent  avec  le  li- 
cencié Zarate,qui  faisoit  le  quatrième,  et  qui 
étoit  demeuré  malade  à  Truxillo.  Il  résolut  alors 
d'établir  l'audience  royale  dans  la  même  maison 
où  il  étoit  logé,  comme  un  lieu  qui  lui  sembla 
le  plus  commode  de  tous  pour  sa  belle  situation 
et  pour  la  beauté  de  son  édifice.  Il  ordonna  que, 
pour  mémoire  de  la  nouvelle  juridi^ion  qui 
s'introduisoit  dans  le  pays ,  on  eût  à  faire  une 
Biagnifique  réception  au  sceau  du  roi  ;  en  effet, 
un  le  reçut  avec  beaucoup  de  pompe ,  .car  après 
l'avoir  mis  dans  un  riche  coffre  sous  une  belle 
couverture  dç  toile  d'or,  il  fut  porté  sur  un  che- 
val superbement  harnaché,  et  sous  un  dais  dont 
les  bâtons  étoient  portés  par  les  principaux^of-^ 
ficiers  de  la  ville  vêtus  de   robes   de  velour* 
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«•ouge.,  avec  la  même  cérémonie  qu'on  a  cou- 
^uuue  de  recevoir  en  Espagne  la  personne  du 
roi,  un  des  officiers  menant  le  cheval  en  main. 

On  commença  ensuite  la  séance  des  états  pour 
l'expédition  des  affaires  du  gouvernement  et  Fé-: 
t.3blis6cment  de  la  justice.  Les  apparences  firent 
jtiger  que  le  pays  en  seroit  plus  considérable,  e^; 
déjà  même  les  moins  pourtus  des  biens  de  1^ 
fortune  s'en  réjouissoient  entre  eux ,  les  pauvres 
étant  ordinairement' plus  enclins  que  les  riches 
a  la  pluralité  des  juridictions ,  à  cause  qu'ils  s'i-r 
niaginept  d'ea  être  mieux  maintenus.  Mais  le 
<^oaiinun  ennemi  des  hommes ,  jetant  déjà  les 
fondements  de  la  ruine  du  vice-roi,  qui  alloit 
^insi  semant  le  désordre  dans  un  pays  où  la 
guerre  venoit  de  se  terminer,  attisa  ce  feu  de 
'*^  dissension. à  force  de  le  souffler.  Il  mit  mal 
^^scmble  le  vice-roi  et  les  auditeurs.  Tout  te 
'^o^aume ,  par  conséquent ,  se  ressentit  de  bette 
division ,  qui  ne  venoit  que  de  l'humeur  obs- 
^•^ée  du  Tioe-roi,  qui  voùloit  que  les  ordon- 
'^^nces  passassent  h  quelque  prix  que  ce.  fût 4 
^'^tw  daigner  recevoir  la  requête  de  la  commu-* 
**^iité  de  Lima,  ni  celle  des  députés  des  autres 
îlles^  Ainsi  le  rapporte  Diego  Fernande»  Pa- 
ntin (el^ap.  10)^,  le  sentiment  duquel  est  que 
^prit  d'erreur  et  de  mensonge  abusoit' le  vice- 
***<ii,en  l'ertipêchant  deconnoîtreles  grandKdés-^ 
^^Wres   que  «son   opiniâtreté    causoit   dans   le 
raume. 


â03  HISTOIRE  DES  GUERRES  CIVILES 

Mais  le  diable  ne  se  contenta  pas  d'allumer 
ce  feu  de  la  division  entre  le  vice-roi  et  les  con- 
quérants du  pays ,  il  voulut  que  les  étincelles 
en  volassent  plus  avant,  et  que  les  quatre  au- 
diteurs qu'on  lui  avoit  donnés  pour  conseillers 
en  ressentissent  les  eflets  eux-mêmes.  Il  ne  te- 
noit  pas  à  eux  que  le  vice-roi  n'allât  plus  douce- 
ment qu'il  ne  faisoît  dans  l'exécution  des  ordon- 
nances ;  ces  hommes  sages  et  désintéressés ,  qui 
prévoyoient  les  choses  de  loin ,  venant  à  consi- 
dérer que  le  seul  bruit  de  ces  nouvelles  lois  avoit 
fort  émii  les  esprits  de  ceux  du  pays,  inféroient 
dé  là  l'inévitable  ruine  qu'elles  y'causeroient  à 
la  fin,  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'un  royaume 
qui  avoit  à  peine  posé  les  armes,  après  une  dan- 
gereuse guerre ,  pût  jamais  souffrir  que  son 
repos  fût  troublé  par  tant  de  rigueurs  qu'on 
exercoit  contre  lui.  Ils  en  disoient  donc  leurs 
sentiments  au  vice-roi ,  et  tâchoient ,  le  plus 
doucement  qu'ils  pouvoient,  de  le  porter  à  quel- 
que modération  ;  mais  au  lieu  de  leur  en  avoir 
obligation,  il  en  prit  de  l'ombrage  contreeux  et  les 
soupçonna  de  s'être  laissés  suborner  et  corrom- 
pre. Cependant  les  uns  et  les  autres  en  venoient 
quelquefois  à  des  paroles  piquantes;  et  comme 
l'intention  qu'avoit  le  vice-roîïle  ne  se  point  relâ- 
cher de  la  publication  de  ces  ordonnances  alloit 
en  augmentant  de  jour  en  jour,  le  chSgrin  et  les 
murmures  de  ceux  contre  qui  elles  étoient  aug- 
mentoient  de  même.  Us  considéroient  d'un  côté^ 
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comme  dit  Diego  Fernandez ,  «  que  le  vice-roi 
ne  Youloit  en  rien  démordre  de  leur  exécution^ 
et  de  l'autre  que  l'empereur  étoit  si  éloigné 
d'eux  qu'il  ne  pouvoit  point  remédier  à  leurs 
maux;  à  quoi  se  iÊDêloit  encore  l'appréhension 
qu'ils  avoient  de  ne  pouvoir  jamais  rentrer.dans 
leurs  biens  après  qu'on  leur  auroit  une  fois  ôté 
leurs  départements  d'Indiens  fce  qui  leur  en  ren- 
doit  la  perte  si  sensible,  que  la  seule  imagination 
de  cet  accident  suffisoit  pour  les  faire  entrer  en 
frénésie,  n'y  ayant  parmi  eux  que  désordre,  que 
confusion  et  qu'extravagance.  Cette  maladie  ne 
travailloit  pas  seulement  le  peuple,  elle  s'atta- 
quoit  encore  au  vice-roi  lui-même.  Il  voyoitque 
les  habitants  se  soulevoient,  que  plusieurs  s'en- 
fiiyoient  de  lui,  et  qu'ils  étoieat  presque  tous 
^û  alarme ,  tellement  que  ses  propres  inquié- 
tudes naissoient  des  leurs  et  lui  faisoient  faire 
^'osi  mille  extravagances.  » 


V  • 


CHAPITRE  VI. 


e  secrète  entre  les  auditeurs  et  le  vice-roi  découYcrte.  —  Lettres 
ites  au  vice-roi  par  le  prince  M anco  Inca  et  par  les  Espagnols: 
iii  étoient  avec  lui. 


•*Af 


Xtk  discorde  ne  se  contenta  pas  de  s'être  glis- 
•"■^  dans  l'àme  du  vice-roi  et  des  auditeurs  qu'ont 
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lui  aroit  donnés  pour  adjoints  ^éltb  voulut  se 
montrer  à  découvert,  et  remît  en  mémoire  au 
gouverneur  les  mots  qu'il  avoit  lus  sur  une  mu- 
raille de  la  maison  d'Antoine  Solar,  et  soupçoiDo 
nant,  comme  j'ai  remarquéHttlIeurs,  que  lui-^ 
même  les  avoit  écrits  ou  fait  écrire ,  il  l'envoya 
quérir.  Se  voyant  seul  avec  lui,  comme  le  rap- 
portent Zarate  et  Diego  Fernandez ,  il  Taceusa 
d'abord  d'avoir  dit  contre  lui  certaines  paroles 
très  impertinentes  et  qui  ne  lui  plaisoient  pas^- 
et  en  même  temps  ayant  fait  fermer  les  portés 
du  palais,  il  appela  un  de  ses  chapelains  auquel 
il  commanda  de  le  confesser,  son  dessein  étant 
de  lef  faire  pendre  à  l'un  des  piliers  de  la  galer 
rie  qui  regardoit  la  place.  Antoine  Solarne  se^ 
voulut  point  confesser,  et  cette  contestation 
dura  si  long-ten^ps  que  le  bruit  en  fut  semé  par 
là  ville ,  et  vint  même  jusqu'aux  oreilles  de  l'ar- 
chevêque de  la  ville  des  Rois,  qui,  avec  plusieurs 
personnes  de  qualité,  alla  prier  le  vice-roi  de 
suspendre  cette  exécution,  ce  qu'il  leur  accorda 
pour  ce  jour-là  ,  et  fît  cependant  mettre  en  pri- 
son Antoine  Solar.  Cette  première  fougue  étant 
passée,  il  ne  jugeapas  à  propos  de  le  faire  pendre, 
et  le  tint  en  prison  deux  mois  tout  entiers  sans 
qu'il  y  eût  ni  enquête  ni  autre  forme  de  prq- 
cès  contre  lui.  Sur  ces  entrefaites, , il  arriva 
qu'un  SMoedi  les  auditeurs  furent  à  la  prison  , 
où ,  bieîRnformés  du  fait ,  et  même  priés  en  fa- 
veur d'Antoine  Solar,  ils  le  vîsîtèrent^iluideman-' 
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dkaintie  sujet  de  sod  emprisonnement.  Solar  ré- 
pondit qu'il  n'en  savôit  rien ,  comme  en  effet 
il  ^ese  trouva  aucune  information  contreluîdans 
le  greffe;  et  le  juge  interrogé  là-dessus  ne  sut 
cjue  répondre ,  IjÉPn  que  par  Tordre  exprès  du 
^ice-roi  on  l'avoit  mjs  dans  cette  prison; 
-   Le  lundi  suivant ,  les  auditeurs  rapportèrent 
au  vice-roi  «  qu'ils  avoient  trouvé  dans  la  prison 
*<  Antoine  Solar,  sans  qu'il  y  ait  eût  contre  lui 
«  aucune  poursuite  ;  que  lui  seul  étoit  sa  partie,  à 
w  ce  qu'on  disoit ,  et  quje  s'il  ne  se  trouvoit  point 
M'autres  preuves  pour  justifier  son  emprison- 
^^nement,  suivant  l'ordre  de  la  justice  ils  ne 
*^  pouvoient  moins  faire  que   de  le  tirer  de  ce 
<' lieu-là». 

iie  vice-roi  leur  répondit  «  qu'il  l'avoit   non 

^^  Seulement  fait  prendre,  mais  encore  voulu  faire 

^^  pendre,  tant  pour  les  beaux  mots  qu'il  avoit 

^^   écrits  sur  la  muraille  de  sa  maison  de  campa- 

'^  gne  que   pour  certaines  indignités    par  lui 

^^    commises  au  mépris  de  sa  personne  ;  qu'au 

"    i^este ,  bien  qu'il  n'eût  pas  daigné  se  mettre  en 

^   X>^ine  d'en  avoir  dés  témoignages  ni  des  preu- 

*^    >es,  néanmoins  ,   en    qualité   de  vice -roi, 

^^    il  le  pouvoit  saisir  et  même  le  faire  mourir, 

^    sans  être  obligé  de  leur  rendre  compte  de  cette 

^^    diction)).  Les  auditeurs  repartirent  «  qu'il  n'y 

^^"  avoit  ni  gouverneur  ni  vice-roi  qui  se  pussent 

^^    dire  tels,  s'ils  n'agissoient  suivant  la^stice  et 

-^*    conformément  aux  lois  du  royaume».  Ils  se 
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séparèrent  sur  ce  diilérend,  et  le  samedi   sui- 
vant, dans  la  Visite  qui  se  fit  des  prisonniers i— 
ils  firent  sortir  Antoine  Solar  auquel  ils  don — 
nèrent  leur  logis  pour  prison ,  et  le  relâchèrent^ 
entièrement  à  la  visite  suivante.  Le  vice-roi  priti 
cela  pour  un  affront,  et  fut  si  irrité  contre  les 
auditeurs ,  qu'ayant  cherché  les  occasions  de  se 
venger  d'eux ,  il  en  trouva  une.  Il  sut  que  cha — 
cun  d'eux  en  particulier  avoit  pris  son  logement 
dans  trois  des  plus  riches  maisons  de, la  ville, 
où  on  leur  fournissoit ,  et  à  leurs  gens ,  de^ 
provisions  de  bouche  et  d'autres  choses  qui  4eur 
étoient  nécessaires ,  tellement  qu'il  se  mit  dans 
l'esprit  de  leur  ôter  celte  commodité;  car  quoî- 
qu'au  commencement  il  l'eût  trouvé  bon  lui- 
même,  ce  n'avoit  été,  disoit-il,  que  pour  un 
temps  limité  et  en  attendant  qu'ils  eussent  meu- 
blé des  logis  pour  y  demeurer;  de  sorte  que  ce 
terme  lui  semblant  expiré ,  il  leur  envoya  dire 
«  qu'ils  eussent  à  se  pourvoir  de  logis,  et  à  ne 
«  plus  vivre  aux  dépens  des  bourgeois  ;   que 
«  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  les  fouler,  et  que 
((  Sa  Majesté  ne  l'entendoit  pas  ainsi.  Qu'au  reste 
«  il  n'approuvoit  nullement  qu'ils  souffrissent, 
«  en  allant  par  la  ville ,  que  les  gens  d'affaires 
«  et  même  les  principaux  habitants  les  accom- 
<(  pagnassent.  » 

Les  auditeurs  répondoient  à  cela  «  qu'on  ne 
«  pou^ît  pas  trouver  en  tout  temps  des  maisons 
a  à  louer,  et  qu'il  falloit  nécessairement  attendre 
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((  que  les  baux  de  quelques  unes  fussent  finis; 
«  qu'au  reste  à  l'avenir  ils  mangeroient  à  leurs 
«  propres  dépens,  sans  vouloir  en  aucune  sorte 
((  être  à  charge  aux  sujets  de  Sa  Majesté  ;  mais 
((  qu'à  l'égard  de  marcher  parles  rues  dans  la 
«  compagnie  des  bourgeois,  ils  ne  croyoient  pas 
((  que  ce  fut  une  chose  ni  criminelle,  ni  défen- 
«  due,  ni  mémeen  aucune  manière  contraire  à  la 
«  bienséance,  d'autant  plus  qu'ilsavoîent  vu  sou- 
te vent  en  Espagne  les  conseillers  de  Sa  Majesté, 
«  dans  quelque  tribunal  que  ce  fût,  en  user  de 
«  la  sorte  ».  Ces  divisions s'entretenoient  ainsi  et 
alloient  si  loin  ,  qu'ils  ne  manquoient  jamais  de 
se  nuire  quand  l'occasion  s'en  présentoit.Le  li- 
cencié Alvarez  le  témoigna  bien  un  jour,  s'étant 
avisé  de  faire  prêter  serment  à  un  procureur  sur 
un  bruit  qui  couroit  de  lui  qu'il  avoit  fourni  à 
Diego  Alvarez,  beau-frère  du  vice-roi,  certaine 
quantité  d'or,  pour  lui  faire  donner  la  nomina- 
tion d'un  office  parle  vice-roi,  qui  s'offensa  fort 
de  ce  procédé. 

Ce  dernier  article  est  rapporté  par  Augustin 
de  Zarate ,  et  se  trouve  entièrement  conforme 
au  témoignage  de  Diego  Fernandez,  qui  ajoute  : 
«  Le  vice-roi  et  les  auditeurs  sembloient  avoir 
formé  deux  partis  tout-à-fait  opposés  Tun  à  l'au- 
tre. D'ailleurs,  Antoine  Solar  ne  fut  pas  plus  tôt 
^orti  de  prison  que,  pour  rendre  le  vice-roi  plus 
odieux,  il  fît  tout  ce  qu'il  put  contre  lui.  Il  fai- 
^oît  secrètement  assembler  les  habitants  du  pays,  j|. 
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et  disoit  des  choses  contre  Blasco  Nunez  qui  n 
lui  expient  jamais  tombées  dans  la  pensée,  kM 
quoi  néanmoins  on  ne  laissoitpas  d'ajouter  foi,  ^ 
parce  qu'ils  le  haïssoîent  tous  si  fort  qu'il  ne 
se  pouvoit  rien  ajouter  à  leur  haine.  Aussi,  h 
son  occasion  ,  ceux  "de  la  ville  des  Rois  avoient 
en  si  grande  horreur  le  nom  de  roi ,  que  les 
Romains  ne  le  haïrent  jamais  davantage  après 
que  Tarquin  le  Superbe  eut  été  chassé  de  Rome. 
Néanmoins  Blasco  Nunez  Vcla  fut  le  premier  qui 
prit  au  Pérou  ce  titre  et  cette  marque  d'honneur 
éminente.  » 

Le  docteur  Gonzale  d'Yllescas,  dans  son  Jïis- 
toire  des  Papes ,  parlant  de  l'empire  du  Pérou 
et  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  guerres,  ap- 
pelle insupportable  l'humeur  de  ce  vice-roi,  et 
en  dit  les  paroles  suivantes  :  «  Après  que  Vaca 
de  Castro  fut  nommé  gouverneur  du  Pérou,  où 
il  maintint  la  paix  parmi  tous  ces  peuples  du- 
rant le  temps  de  sa  charge,  qui  fut  d'un  an  et 
demi ,  on  y  envoya  pour  prendre  sa  place  Blasco 
Nunez  Vêla,  cavalier  des  principaux  d'Avila , 
qui  y  alla  pour  y  porter  certaines  ordonnances 
très  rigoureuses,  mais  qui  ne  Tétoientpas  tant 
que  celui  qui  les  devoit  mettre  à  exécution,  etc.» 
Ce  docteur  tranche  nettement  en  peu  de  paroles 
ce  que  tous  nos  historiens  en  général  n'ont  pu  ^ 
ni  osé  dire  en  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  cette 
matière. 
V,         Tandis  que  ces  choses  se  faisoient  dans  Id 
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Ville  des  Rois,  il  s'en  passa  d'aulres  encore  plus 
grandes  dans  des  lieux  où  il  s'en  falloit  beau^- 
coup  que  l'arabitîon^  l'envie^  la  tyrannie  et  le 
désir  de  régner  et  de  commander  eussent  le 
môme  ascendant  et  le  même  empire  qu'ils  aToiedt 
en  cette  ville;  La  discorde  pourtant  ne  laissa 
pasp  d'y  trouver  place  et  de  troubler  le  repos 
commun  jusqu'à  mettre  à  mort  le  pauvre  prince 
Manco  Inca^  dans  un  désert  où  il  s'étoit  banni 
volontairement  ^près  s'être  vu  privé  de  son 
empire,  pour  la  jouissance  duquel  il  y  avoit  eu 
tant  de  cruelles  guerres  et  tant  de  sanglants 
massacres. 

Pour  mieux  s'éclaircir  de  la  disgrâce  dé  ce 
prince,  il  faut  savoir  que  Diego  Mendez  ,Gomez 
Ferez  et  six  autres  Espagnols  qui  s'échappè- 
rent, comme  j'ai  dit  ci  ^devant,  de  la  prison  de 
Cusco,  de  la  persécution  des  Pifearres  leurs  en- 
nemis et  de  la  j  ustice  que  vouloit  faire  d'eux  le 
licencié  Vaca  de  Castro,  qui  avoit  ch&tié  les  plus 
coupables  de  la  mort  du  marquis  don  François 
Piiarre ,  furent  avertis  par  le  moyen  de  l'Inca 
de  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur  et  des  gran- 
des dissensions  qu'il  y  avoit  dans  tout  le  pays,  où 
it  venoit,  a  ce  qu'on  disoit,  pour  y  faire  de  nou- 
veaux châtiments  et  changer  les  règlements  qui 
rcgardoient  la  façon  de  vivie  des  Espagnols  ; 
chose  qu'en  effet  le  prince  Matico  Inca  pouvoit 
savoir,  ne  se  passant  point  de  jour  qu'il  n'es- 
II.  14 
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voyàt  quelques  uns  de  ses  vassaux  pour  avoir* 
des  nouvelles. 

Diego  Mendez  et  ses  compagnons ,  bien  aises 
de  la  venue  du  vice-roi,  persuadèrent  à  Tlnca 
de  lui  écrire,  et  avec  cela  ils  lui  demandèrent 
la  permission  de  sortir  de  celte  solitude  pour 
aller  servir  Sa  Majesté.  L'Inca,  s'imaginant, 
comme  ils  le  lui  faisoient  accroire,  que  sa  lettre 
prépareroit  l'esprit  du  vice-roi  à  lui  rendre  si- 
non tout  son  empire,  à  tout  le  moins  une  bonne 
partie ,  lui  écrivit  là-dessus,  et  les  Espagnols  en 
firent  de  môme  pour  leurs  affaires  particulières, 
lui  demandant  pardon  du  passé,  et  un  sauf-con- 
duit pour  aller  servir  sa  seigneurie  en  tout  ce 
qu'elle  voudroit  les  employer. 

Gomez  Ferez  fut  député  ambassadeur  de 
l'Inca ,  et  accompagné  de  dix  ou  douze  Indiens 
que  le  prince  lui  a  voit  donnés  pour  l'assister,  il 
se  présenta  devant  le  vice-roi,  lui  donna  ses 
lettres  ,  et  lui  fît  un  ample  récit  tant  de  l'é- 
tat présent  du  prince  que  du  dessein  qu'il  avott 
de  le  servir.  Une  si  bonne  nouvelle  réjouit  le 
vice-roi,  qui,  après  avoir  accordé  aux  Espa- 
gnols une  amnistie  du  passé ,  répondit  aux  let- 
tres de  rinca  en  termes  magnifiques,  et  qui 
l'assuroient  d'autant  plus  de  son  affection ,  qu'il 
savoit  qu'en  quelque  occasion  qui  se  présentât, 
ou  de  paix  ou  de  guerre ,  ce  ne  lui  seroit  pas 
un  petit  support  que  d'avoir  ce  prince  en  sa 
compagnie.  Avec  cette  réponse,  Gomez  Ferez. 
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sVn  alla  trouverie  prince  et  ses  compagnons , 
(fui  furent  tous  extrêmement  aises  des  bonnes 
nouvelles  qu'il  leur  apporta ,  et  se  résolurent 
d'aller  trouver  le  vice-roi  là  où  il  seroit  ;  mais 
la  mauvaise  fortune  deManco  Incané  le  permit 
pas,  commie  nous  verrons  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 


CHAPITRE  VII. 

Mort  da  prince  Manco  Inca.  —  Dissensions  des  Espagnols,  causées 

par  les.  ordonnances. 

Le  prince  Manco  Inca,  pour  se  divertir  avec 
î^s Espagnols,  avoit  fait  faire  un  beau  jeu  de 
'^ule ,  par  leur  avis  même ,  parce  que  les  In- 
diens n'y  jouoient  point  Jans  leur  pays  avant 
^ue  les  Espagnols  y  vinssent.  Il  s'y  exerçoit  sou- 
vent avec  Gomez  Ferez,  qui,  étant  fort  grossier 
^^  fert  incivil ,  avoit  cette  mauvaise  coutume 
^ue  toutes  les  fois  qu'il  jouoit  avec  l'Inca ,  il 
^fltestoit  avec  lui  sur  la  mesure  des  boules  et 
pour  la  moindre  chose  que  ce  fût.  Cela  déplaî- 
*oit  fort  à  ce  prince,  mais  pour  ne  pas  paroître 
fe  mépriser,  il  ne  laissoit  pas  de  jouer  avec  lui 
^mme  avec  l'homme  le  plus  civil  et  le  moins 
^pricieux  de  la  troupe.'  Il  arriva  donc  un  jour 

1^ 


2 1  2  HISTOIRE  -DES  GUERRES  GlVCLfiS 

entre  autres  que  Gomez  Ferez  poussa  la  brûla-' 
lité  encore  plus  loin  qu'il  n'av oit  jamais  faît^ 
s'imaginant  qu'à  cause  des  faveurs  qu'il  avoit  re* 
eues  depuis  peu  du  vice-roi ,  et  dans  l'espérance 
qu'il  avoit  de  sortir  bientôt  de  ce  lieû-'là,  il  pour- 
voit traiter  avec  l'Inca  comme  avec  quelqu'uo 
des  domestiques  indiens  que  ce  prince  lui  avoit 
donnés  ;  tellement  qu'en  une  partie  qu'ils  avoieiit 

-  faite,  ne  trouvant  pas  bien  son  compte,  il  sor- 
tît des  bornes  du  respect,  et  s'obstina  si  fort  à 
tenir  tête  au   prince ,  qu'il  le  contraignit  à  lui 

,  donner  un  soufflet  et  un  coup  de  poing  à  l'esto- 
mac, en  lui  disant  :  ((  Ote-loi  de  là,  regarde  à 
«  qui  tu  parles  î  «  Gomez  Ferez  qui  étoit  fort 
prompt  à  se  mettre  en  colère,  sans  yappréhender 
ni  sa  propre  ruine  ni  celle  de  ses  compagnons, 
leva  en  même  temps  la  main  dont  il  tenoit  la 
boule,  qu'il  lança  droit  à  la  tête  de  l'Inca  qui 
tomba  roide  mort  par  l'extrême  violence  de  ce 
coup.  Les  Indiens  qui  étoient  présents  se  vou- 
lurent jeter  aussitôt  sur  Gomez  Ferez;  maia  il 
s'enfuit  dans  leur  logis  avec  les  autres  Espa- 
gnols, où  l'épée  à  la  main  ils, empêchèrent  que 
ceux  qui  les  poursuivoient  ne  pussent  entrer. 
Les  Indiens  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  entrer 
mirent  le  feu  à  la  maison ,  d'où  les  Espagnols 
sortirent  pour  n'être  pas  brûlés.  Mais  en  se  sau- 
vant de  l'enibrasement ,  ils  ne  purent  éviter 
les  flèches  des  Indiens  dont  ils  les  percèrent 
comme  des  bétes  sauvages  ^  avec  tout  le  resseli- 
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liment  que  pouvoient  avoir  des  gens  furieux  et 
désespérés  de  la  mort  de  leur  prince.  Après 
qu'ils  les  eurent  tués,  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne 
les  mangeassent,  tant  leur  rage  étoit  grande  :  de 
manière  que  pour  l'assouvir  ils  résolurent , de 
,  les  brûler  et  d'en  jeter  la  cendre  dans  la  rivière, 
afin  qu'il  ne  restât  plus  rien  de  leurs  corps  ; 
mais  ils  changèrent  d'avis  et  les  abandonnèrent 
aux  bêtes  farouches  ,  ne  croyant  pas  deles  pour- 
voir mieux  punir. 

Ainsi  mourut  le  pauvre  prince  Manco  Inca, 
par  la  maiu  de  ceux  auxquels  il  avoit  sauvé  la 
vie  et  fait  tous  les  bons  traitements  qu'ils  eussent 
pu  désirer ,  sans  qu^  ni  son  exil  volontaire, 
ni  ces  hautes  montagnes  natureflement  forti- 
. fiées  qu'il  avoit  choisies  pour  \son  aaile,  W 
pussent  garantir  de  la  furie  d'un  frénétique  qui 
lui  ôta  misérablement  la  vie.  François  Lopezde 
Gômare  décrit  cette  mort  d'une  autre  façon  ,* 
mais  elle  se  passa  comme  je  viens  de  le  dire.  J'en 
puis  parler  avec  certitude,  ayant  eu  la  rebtiou 
de  cette  malheureuse  action  des  Incas  qui  s'y 
trouvèrent  présept&>.  Je  me  souviens  même  de 
l'avoir  ouï  raconter  à  ma  mère  par  ses  pareals, 
qui  allèrent  avecl'Inca  Sayri  Tupac,.  fils  de  ce 
prince  infortuné,  quand  il  sortit  de  ces  rudes 
montagnes  par  l'ordre  exprès  du  vice-roi  don 
André  Hurtado  de  Mendoza. 

Notre  commun  en neroi,  voyant  tant  .d'occa- 
3i(ms  présentes  et  si  favorables  à  son  intention, 
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qui  étoit  de  faire  cesser  ou  du  moins  disconti- 
nuer la  prédication  du  saint  Evangile  dans  ce 
grand  et  riche  enîpîre  du  Pérou ,  ne  les  voulut 
pas  laisser  perdre  :  tellement  qu'il  envoya  aus- 
aôt  ses  ministres,  afin  que  par  des  raisons ,  ou 
fausses  ou  colorées,  ils  missent  le  feu  dans- 
tous  les  coins  du  royaume ,  quelque  éloignés 
qu'ils  fussent ,  et  qu'ainsi  l'on  n'y  parlât  de  la 
doctrine  chrétienne  non  plus  que  de  la  paix  et 
de  l'union  qu'on  y  avoit  vu  r^ner  durant  le 
gouvernement  du  Ucencîé  Vaca  de  Castro.  Le 
lieu  qu'il  trouva  le  plus  propre  de  tous  pour  • 
y  faire  soulever  entièrement  les  mécontents ,  à 
cause  des  ordonnances,  étoit  la  ville  de  Cusco, 
parce  qu'il  y  avoit  jusqu'à  quatre-vingts  habi- 
tants tous  pourvus  de  bons  départements  d'In- 
diens, et  ce  fut  là  particulièrement  qu'il  fît  agir 
la  malice  et  la  furie  de  ses  ministres.  Avant  que 
de  passer  outre,  il  faut  se  souvenir,  comme 
nous  l'avons  dit  au  commencement,  que  les 
copies  qui  furent  faites  des  ordonnances  cou- 
rant par  tout  le  Pérou  alarmèrent  tous  les 
conquérants,  qui  appréhendoient  d'être  dépos- 
sédés au  premier  jour  et  de  leurs  vassaux  in- 
diens et  de  leurs  richesses.  Ce  qui  augmentort 
cette  crainte  et  ce  scandale  public  ,  c'étoit 
le  naturel  sévère  du  vice-roi ,  qui  ne  vouloit 
point  absolument  qu'aqcune  ville  lui  présentât 
de  requête  sur  le  fait  des  ordonnances,  dans  le 
dessein  qu'il  avoit  de  lés  faire  exécuter  à  toute 
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v^igueur.  Les  villes  de  Huamanca,  d'Arequepa^ 
de  Chuquisaca  et  de  Cuâco,  qui  n'avoient  pas 
encore  reçu  le  vice-roi,  s'imaginèrent  qu'en  éli- 
sant un  procureur  générai  qui  parlât  pour  tou- 
tes   quatre,   et   par  conséquent  pour  tout    le 
royaume  ,  puisque  cette  élection   se  faisoit  à 
Cusco  qui  en  étoit  la  ville  capitale,  ils  pourroient 
détourner  la  ruine  dont  ils  étoient  menacés.  Ces 
conamunautés  s'écrivirent  donc  les  ^unes  aux 
autres  touchant  la  nomination  d'une  personne 
qui  eût  les  qualités  requises  pour  une  si  haute 
entreprise,  et  après  avoir  jeté  les  yeux  de  tous 
côtés,  elles  ne  trouvèrent  point  d'homme  plus 
capable  de  cette  députation  que  Gonzale  Pi- 
zarre.  Car  laissant  à  part  ce  que  la  naissance 
lui  donnoit  comme  frère  du  marquis  don  Fran- 
çois Pizarre ,  personne  ne  pouvoit  ignorer  qu'il 
n'eût  contribué  par  sa  valeur  à  la  conquête  du 
pays.  On  savoit  d'ailleurs  que  sa  vertu  ne  le  fai- 
soit  pas  moins  connoitre  que  sa   condition, 
qu'elle  lui  avoit  acquis  l'amitié  d'un  chacun^ 
et  que  pour  toutes  ces  causes ,  sans  qu'il  fût 
besoin  que  le  royaume  le  nommât,  il  étoit  obligé 
de  se  rendre  protecteur  et  défenseur  tant  des 
Indiens  que  des  Espagnols  de  tout  cet  empire. 
Les  principaux  de  ces  quatre  villes  écrivî- 
Vent  à  Gonzale  Pizarre,  qui  étoit  alors  à  son 
département  dans  la  province  des  Charcas.  Ils 
fe  prièrent  de  venir  promptement  à  Cusco ,  afin 
<i*aviser  avec  eux  aux  moyens  qu'ils  pourroient 
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*  tenir  pour  remédier  à  leurs  maux,  lui  repi'ésen- 
tant  qu'il  n'y  avoit  pas  moins  dHniérét  que  les 
autres,  et  qu'au  contraire  il  y  perdroit  plus  que 
tous,  puisque,  outre  la  perte  qu'il  feroit  de  son 
département  d'Indiens ,  il  y  avoit  ordre  ejcprès 
de  Sa  Majesté  de  lui  faire  trancher  la  tête,  et  que 
le  vice-*roi  même  s'en  étoit  vanté  plusieurs  fois. 
Gonzale  Pizarre,  ayant  lu  ces  lettres^  fit  au- 
tant d'argent  qu'il  put  de  son  bien  et  de  Gclui 
de  son. frère,  puis  s'en  alla  droit  à  Cusco  avec 
dix  ou  douze  de  ses  amis.  Tous  ceux  de  la  vitle , 
comme  dit  Zarate  (liv.  5^  chap.  4)?  le  reçurent 
avec  des  applaudissements  universels.  Cepen- 
dant on  apprenoit  tous  les  jours  quelques  non- 
celles  de  la  conduite  du  vice-roi  par  ceux  quî^ 
sortis  de  la  ville  des  Rois,  se  réfugioient  à 
Cusco ,  où  ils  enchérissoient  toujours  parties- 
sus  la  vérité  pour  mieux  irriter  les  habitants 
contre  les  ordonnances.  Il  se  fit  plusieurs  as<* 
semblées,  tant  des  juges  et  des  autres  officie:rs 
de  la  ville  que  des  principaux  habitants,  qui 
mirent  tous  en  délibération  ce  qu'ils  dévoient 
faire  sur  la  venue  du  vice-roi.  Les  uns  disoient 

^  qu'il  le  falloit  recevoir,  et,  touchant  les  ©rdon^ 
nances ,  envoyer  des  députés  à  Sa  Majesté  pour 
y  donner  ordre;  les  autres,  qu'après  qu'il  seroit 
une  fois  entré  dans  la  ville  et  qu'il  y  auroit  mis 
à  exécution  les  ordonnances^  comme  il  avoit 
déjà  fait  ailleurs,  il  leur  ôteroit  leurs  tléparterr 
ments  d'Indiens,  où  ils  pourroient  difficilement 
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rentrer  qu^nd  ils  en  seroient  dehors.  Enfin  il»  ' 
demeurèrent  d'accord  d'élire  Gona^le  Pizarre 
procureur-général  de  Cusco^  et  Diego  Gentena, 
député  par  la  ville  de  la  Plata,  son  subâtitut;  en- 
suite ils  conclurent  a  que  Gonzale  Pizarre,  en 
i(  qualité  de  procureui^général ,  iroit  à  la  ville 
«  des  Rois  pour  y  appeler  des  ordonnances  der 
Cl  vant  l'audience  royale.  Il  fut  mis  d'abord  en 
«  délibération  s^il  meneroit  avec  lui  des  gens  de 
«<  guerre,  et  après  y  avoir  bien  pensé  l'affir^ 
«  mative  l'emporta  ».  L'on  prit  sur  cela  divers 
prétextes  pour  colorer  cette,  action ,  qui  furent 
(c  que  le  vice-roi  avoit  déjà  fait  battre  le  tam- 
((  bour  dans  la  ville  des  Rois,  sous  prétexte 
a  qu'il  le  faisoit  pour  la  punition  de  ceux  qui 
(t  s'étoient  saisis  de  l'artillerie  ;  que  c'étoit  un 
<(  bonome  si  rigoureux  et  si  rude',  qu'il  exécutoit 
«  les  ordonnances  sans  en  admettre  l'appel, 
€<  sans  appointer  aucune  requête  et  sans  vou^ 
a  loir  qu'on  s'adressât  à  Faudience  royale,  quoi* 
tf  que  des  ofiiciers  lui  fussent  donnés  pour  ad<- 
a  joints  afiu  d'exécuter  avec  eux  ce  qui  sercMt 
a  juste  ;  qu'au  reste  il  s'étoit  vanté  plusieurs  fois 
i<  cPavoir  un  mandement  exprès  de  Sa  Majesté 
a  de  faire  trancher  la  tète  à  Gonzale  Pizarre ,  à 
«  cause  lies  révoltes  passées  et  de  la  mort  de 
x<  don  Diego  ».  D'autres  encore,  qui  traitoient 
cette  affaire  plus  finement,  prenoient  pour  ex- 
cuse l'armement  des  gens  de  guerre  qui  de- 
vpient  aller  joindre  l'Inca,  et  que  Gonzale  Pi- 
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*^  zarre  pouvoit  rencontrer  sur  le  chemin  de  la 
ville  des  Rois ,  où  il  s'en  alloit  ;  si  bien  que  pour 
se  défendre  des  surprises  de  ce  prince  irrité , 
il  falloit  nécessairement  quMl  eût  des  forces 
avec  lui.  Quelques  uns,  plus  hardis,  et  qui  par- 
loient  sans  déguisement,  disoient  qu'on  avoit 
levé  ces  troupes  pour  les  opposer  aux  embû- 
ches du  vice-roi,  qu'on  regardoit  comme  un 
homme  artificieux,  ennemi  de  toute  justice',  et 
auquel  il  ne  faisoit  pas  bon  se  fier.  Il  se  trouvoit 
même  des  hommes  de  lettres  qui,  faisant  in- 
former de  toutes  ces  choses  pour  preuve  des- 
quelles ils  ne  manquoient  pas  de  témoins ,  leur 
soutenoient  qu'il  n'y  avoit  pas  de  mal  en  ceci , 
qu'ils  le  pouvoient  faire  équitablement  et  re- 
pousser la  force  par  la  force,  ou  même  empê- 
cher la  violence  d'un  juge  qui  agissoit  plus  de 
force  que  de  droit.  Toutes  ces  raisons  exami- 
nées, il  fut  résolu  que  Gonzale  Pizarre  leveroit 
des  troupes,  et  plusieurs  des  principaux  de 
Cusco  s'offrirent  à  le  servir  tant  de  leur  per- 
sonne que  de  leurs  biens,  jusque-là  même  qu'il 
y  en  eut  quelques  uns  qui  dirent  tout  haut 
«  qu'ils  perdroient  leur  âme  en  cette  demande» . 
Voilà  ce  que  j'ai  tiré  d'Augustin  de  Zarate.  Ce 
qui  suit  est  de  François  Lopez  de  Gomare. 
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CHAPITRE  VIII. 


Contmiiation  des  désordres. — Lettres  écrites  à  Gonzale  Pizarre  par 
les  communaatés  des  quatre  Tilles.  —  Il  est  élu  procureur-géoéral 
da  Pérou  et  lère  des  gens  pour  les  mener  a^ec  lui  à  la  ville  des 
Rois. 


Plusieurs  des  conquérants  du  Pérou  écrivi- 
rent tant  de  choses  à  Gonzale  Pizarre ,  qu'ils 
l'engagèrent  à  quitter  le  pays  des  Charcas  où 
il  éloit,  et  le  firent  aller  à  Cusco,  après  que 
Vaca  de  Castro  fut  allé  à  la  ville  des  Rois.  A  son 
arrivée, il  fut  visité  de  plusieurs  personnes  de 
distinction,  qui  le  prièrent  de  s'opposer  aux  or- 
donnances que  Blasco  Nunez  avoit  apportées  , 
et  qu'il  faisoit  exécuter  sans  considération  quel- 
conque; d'y  procéder  par  voie  d'appel,  ou 
noéme  d'y  employer  la  force  s'il  en  étoit  be- 
soin ,  et  de  se  vouloir  déclarer  leur  chef,  l'assu- 
rant qu'ils  s'armeroienttous  et  le  suivroienten 
quelque  lieu  qu'il  les  voulût  mener.  Gonzale, 
soit  qu'il  le  fît  pour  les  éprouver  ou  pe,ut-étre 
pour  se  justifier,  leur  dit  «qu'il  les  prioit  fort 
«  de  le  dispenser  de  cet  emploi ,  puisque  s'op- 
«poser^aux  ordonnances,  et  même  par  voie 
«de  requête,  c'étoit  choquer  l'intention  de 
((  l'empereur,  qui  entendoit  absolument  qu'elles 
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«  fussent  exécutées  ;  qu'ils  se  souvinssent ,  au 
M  reste ,  que  les  guerres  qui  s'entreprenoîent  à 
«  la  volée  avoient  un  succès  pénible  et  une  fin 
«  incertaine;  qu'en  un  mot,  il  ne  vouloît  poinjt 
((  leur  plaire  au  préjudice  du  roi ,  ni  accepter 
((  la  cl  large  de  procureur,  non  plus  que  celle 
((  de  général  )).  Pour  le  persuader ,  ils  lui  repré- 
sentèrent plusieurs  choses  qui  ne  tCQcIoient 
qu'à  justifier  leur  dessein.  Les  uns  disaient 
«  que  la  conquête  des  Indes  étant  juste.,  ils  pou- 
«  voient  aussi  avec  justice  avoir  pour  esclaves 
«  les.  Indiens  pris  à  la  guerre  »  ^  les;  autres  «  que 
«  l'empereur  ne  pouvoit  légitimenûent  leur  6ter 
a  les  terres  et  les  vassaux  qu'il  leur  avoil  une 
M  fois  donnés;  et  quand  même  cela  seroit ,  que 
«  le  terme  de  la  donation  n'étoit  pas  eucQreeik* 
«  pire ,  outre  qu'elle  tenoit  lieu  de  douaire  k 
(c  plusieurs,  pour  en  avoir  été  pourvus  à  coodi- 
«lion  de  se  marier  i>.  Quelques  un*  encore 
avançoicnt  a  qu'il  leur  étoit  permis  de  prendre 
H  les  armes  pour  la  défense  de  leurs  vassaux  e^ 
(I  de  leurs  franchises,  comme  il  l'avoit  été  à  la 
«  noblesse  de  Castille  d'armer  pour  la  consef-^ 
a  vâtion  de  sa  liberté,  après  avoir  assisté  ses 
«  princes  à  recouvrer  leurs  royaumes  usurpés 
.  «(  par  les  Maures  ;  et  que  pour  eux,  ils  n'étoicnt 
«pas  moins  considérables  pour  avoir  tiré  le 
«Pérou  d'entre  les  mains  des  idolâtres».  Ils 
ajoutoient  tous  ensemble,  pour  conclusion, 
«  qu'ils  ne  croyoient  pas  que-,  pour  appeler  des 


DÈS  ÈS^ÀG?90LS  D\1^S  LES  tl!tt)ËS.  2ât 

«ordonnances,  ils  en  dussent  être  en  peine ^ 
«  ni  naénïe,  dîsoient  quelques  uns,  pour  s'op- 
((  poser  k  ce  qu'elles  ne  fussent  pas  mises  h 
H  exécution  ,  puisque,  rien  ne  les  obligeoit  de  ' 
(c  droit  à  y  consentir  et  à  le.s  recevoir  pour  lois». 
Mais  toutes  ces  raisons  ne  servoient  de  rien 
pour  persuader  celui  qui  ne  les  vouloît  pas  seu- 
lement écouter.  Outre  tout  cela,  ils  reprochoient , 
à  Blasco  Nunez  d'être  naturellement  farouche, 
ennemi  de  la  puissance  des  riches ,  cruel  dans 
les  exécutions ,  et  toujours  pTêt  à  soutenir  les 
Almagres;  qu'il  avpit  fait  pendre  un  prêtre 
dans  Tumbez  et  éçarteler  un  domestique  de 
Gonatale  Pizarre  pour  s'être  déclarés  contre  dotî 
Diego  d'Almagre  ;  qu'il  avoit  ordre  exprès  de 
faire  mourir  Pîzarre  avec  ceux  qui  l'avoient 
suivi  à  la  bataille  des  Salines  ;  et ,  pour  conclu- 
sion ,  que  c'étoit  un  homme  sans  raison ,  qui 
défendoit  de  boire  du  vin,  d'user  de  sucre  et 
d'épiceries,  de  s'habiller  de  soie  ,  et  de  se  faire 
porter  en  litière  (i). 

Quoique  Gonzale  Pîzarre  parût  s'opposer  à 
^n  élection ,  il  ne  laissa  pas  d'être  bien  aise  de 
revoir  procureur  et  capitaine-général,  se  pro- 
posant ,  ainsi  que  dit  le  proverbe ,  et  comme  il 
'«désîroit  aussi  «  d'entrer  par  la  manche ,  et  de 
«sortir  par  le  collet».  ConMne  donc  les  com- 

(i)  Hamaca.  Nous  n'avons  point  d'autre  mot  en  françois  \  c'est  pro- 
prement un  lit  portatif  fait  en  manière  de  filet ,  don^  les  Indiens  usent 
<f ordinaire. 
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munautés  de  Cusco ,  celles  de  Huamanca,  de  la 
Plata  et  autres,  l'eurent  choisi  pour  leur  procu- 
reur-général ,  et  les  soldats  pour  leur  capitaine ,. 
avec  une  pleine  autorité  qu'ils  lui  donnèrent 
sur  eux,  il  prêta  serinent  à  l'heure  même,  sui- 
vant les  formalités  en  tel  cas  requises. 

Ensuite  de  cela,  il  déploya  la  bannière,'  fît 
battre  le  tambour ,  se  saisit  de  l'or  des  coffres 
du  roi  et  s'empara  des  armes  qu'on  avoit  ga- 
gnées à  la  bataille  des  Chupas.  Il  en  équipa  jus-^"^ 
qu'à  quatre  cents  hommes,  tant  à  pied  qu'à 
6heval,au  grand  scandale  de  plusieurs  et  des 
principaux  même,  qui  se  repentirent  de  ce  qu'ils 
avoîent  fait,  voyant  que  Gonzale  Pizarre,  ayant, 
comme  l'on  dit ,  pris  la  main  ,  ne  leur  donnoit 
seulement  que  le  doigt.  Ils  ne  révoquèrent  pas 
pourtant  les  choses  passées,  quoique  plusieurs 
d'entre  eux  eussent  protesté  secrètement  contre 
le  pouvoir  qu'ils  lui  avoient  donné,  et  entre 
autres  Altamirano ,  Maldonato  et  Garcillasso  de 
laVega. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  le  sentiment  ^  . 
Lopez  de  Gomare  ,  dont  j'ai  suivi  le  sens  mot  1i 
mot;  mais  ni  lui  ni  les  autres  auteurs  ne  me 
semblent  pas  avoir  été  bien  informés  touchant 
l'endroit  où  ils  disent  que  ceux  de  Cusco  s'enga- 
gèrent ouvertement  dans  la  rébellion  ;  car  il  est 
certain  que  lorsqu'ils  nommèrent  procureur-gé- 
néral Gonzale  Pizarre  ,  ce  ne  fut  nullement  leur 
dessein  de  l'envoyer  à  main  armée,  mais  seule- 
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'  inent  comme  procureur  des  fidèles  vassaux  qui 
avoient  conquis  cet  empire-là  pour  l'agrandis- 
sement de  la  couronne  d'Espagne  ^  qui  se  pro- 
roettoieni;  que  si  on  leur  faisoît  droit ,  on  ne  re- 
fuseroit  point  de  les  recevoir  en  leur  demande , 
non  pas  même  dans  le  tribunal  le  plus  inacces- 
sible qui  fut  jamais. 

Ce  fut  là  au  commencement  l'intention  des 
communautés  des  quatre  villes  dont  j'ai  parlé 

*ci-devant ,  qui ,  pour  cet  effet,  envoyèrent  leurs 
députés  avec  un  plein  pouvoir  d'agir  en  leur 
nom.  Mais  l'étrange  humeur  du  vice-roi ,  et  les 
nouvelles  qu'on  apportoit  toujours  à  Gusco  de 
la  manière  insupportable  dont  il  gouvernoit ,  . 
furent  cause  que  Gonzale  Pizarre  ne  voulut 
point  se  fier  à  des  papiers  ni  à  des  lois  écrites , 
bien  qu'elles  lui  fussent  favorables,  et  qu'il 
chercha  sa  sûreté  dans  les  armes. 

Après  donc  qu'on  l'eut  nommé  procureur-^gé- 
néral  de  cet  empire,  et  qu'il  eut  bien  considéré 
que ,  pour  traiter  avec  le  vice-roi  de  la  modé- 

vi^tion  des  ordonnances  qu'il  faisoit  exécuter 
ïivec  tant  de  rigueur,  pour  se  mettre  à  couvert 
de  ses  embûches  et  empêcher  qu'il  ne  lui  pût 
faire  couper  lé  cou,  il  devoit  prendre  ses  sûre^ 
tés,  il  résolut  d'avoir  une  compagnie  de  deux 
cents  soldats  qui  fussent  comme  gardes  de  sa 
personne.  Il  la  leva  secrètement  et  sans  nom- 
mer aucun  capitaine  ,  de  peur  qu'il  ne  semblât 
se  porter  à  la  rébellion  et  s'opposer  à  la  justice 


^  • 
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royale,  les  principaux  de  la  ville,  et  méd^ip 
tous  les  bourgeois,  lui  ayant  représenté  ««  que 
((  leur  intention  ni  celle  des  autres  habitante 
«  de  ce  grand  empire  n'étoit  nullement  de  ré- 
«  sister  par  les  armes  h  ce  que  Sa  Majesté  cotù'- 
^(  mandoit  par  ses  ordonnances ,  niaife  bien  d'y 
«  faire  apporter  quelque  tempérament  par  leur 
u  soumission  et  leur  très  humble  requête;  qu'ils 
«avoient  tant  de  bon  droit  de  leur  côté,  qu'ils 
«ne  pensoîent  pas  que  leur  prince  refusât  jjp- 
((  mais  de  leur  accorder  leur  juste  demande  i,  et 
((  partant  qu'ils  le  prîoient  de  vouloir  congédiei* 
«  ses  gens ,  et  d'aller  à  cette  commission  comme 
<(  procureur  du  pays  et  non  comme  capitaine, 
«  leur  dessein  étant  de  se  tenir  toujours  datis 
((  l'obéissance  comme  fidèles  vassaux  ,  ainsi 
a  qu'ils  le  protestoient  publiquement». 

Gcnzale  Pizarre  répondit  à  ce  discours  «  que 
«  puisqu'ils  savoient  si  bien  l'humeur  du  vice^ 
((  roi,  et  qu'il  s'étoit  vanté  souvent  d'avoir  ordre 
«  exprès  de  lui  faire  trancher  la  tête,  il  s'étoft- 
((  noit  fort  de  ce  qu'ils  le  vouloient  ainsi  envoyer 
«  a  la  boucherie  les  mains  liées;  qu'il  aimoît 
«  mieux  renoncer  à  cette  charge  que  de  courir 
«  à  une  mort  certaine ,  et  qu'ainsi  il  s'en  dé- 
«  mettoit  très-volontiers ,  et  s'en  relourneroît 
K  en  sa  maison  où  il  attendroit  ce  que  le  vice- 
ce  roi  voudroit  faire  de  lui  ;  qu'en  art  mot  il 
«  trouvoit  plus  à  propos  d'en  user  ainsi  que  de 


/  ^ 
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flhfn  Virriter  pour  se  garantir  de  la  perte  de  sa  vie, 
((  dont  ilétoit  menacé.  )) 

Cenx  de  Cusco  et  les  députés  des  autres  villes 
furent  ébranlés  par  là  force  de  ces  paroles,  et  ainsi 
ne  pouvant  nier  que,  vu  le  cruel  procédé  du  gou- 
verneur qui  ne  se  relâclioit  point  de  sa  riguet||f 
ordinaire,  Gonzale  Pizarre  n'eût  grande  raison, 
îislui  permirent  d'avoir  des  gardes,  et  ils  prirent 
pour  prétexte  qu'il  ne  menoit  avec  lui  des  gens 
iWe  guerre  que  pour  se  garantir  des  embûches 
^U  prince  Manco  Inca  ,  ayant  à  passer  près  des 
Montagnes  où  il  s'étoit  exilé.  Il  leva,  dit  Gomare, 
plus  de  quatre  cents  hommes,  tant  cavaliers  que 
'^ntassins;  aussi  ceux  de  Cusco,  qui  n'enten- 
^  oient  pas  qu'il  dût  avoir  de  si  grandes  forces, 
^^  repentirent  de  l'avoir  élu ,  parce  qu'assisté 
^e  tant  de  gens  il  sembloit   plutôt  se  déclarer 
^^ «belle  que  demander  justice,  ce  qui  fut  cause 
ue  les  trois  qui  sont  nommés  par  Gomare  pro- 
«stèrent  de  nullité,  et  avec  eux  plusieurs  an- 
^*es  ddht  il  sera  parlé  ci-après. 
fe^     Cependant  Gonzale  Pizarre    ne   s'endormit 
\Doint  et  fit  toutes  les  diligences  imaginables , 
^elon  qu'il  le  jugeoit  nécessaire  à  l'exécution  de 
^on  dessein.  Il  dépécha  des  courriers  dans  tous 
les  endroits  ou  il  y  avoit  des  Espagnols ,  et  non 
seulement  aux  trois  villes  susdites ,  mais  encore 
aax  bourgs  particuliers   et  aux  départements 
d'Indiens.  Il  traitoit  fort  civilement  ceux  à  qui 
il  écrivoit ,  et  ses  paroles  ëtoient  appuyées  de 
II.  i5 
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bonnes  et  de  fortes  raisons ,  car  il  offroit  sea^ 
biens,  sa  personne  et  tout  ce  qui  dépendoît  de  '^ 
lui  ou  qui  en  pourroit  dépendre  à  l'avenir.  Ces 
offres  firent  soupçonner  et  croire  à  la  fin  qu'il 
prétendoit  faire  renaître  le  droit  qu'il  avoît  au 
gouvernement  du  Pérou  ;  car,  comme  le  remar- 
quent les  trois  historiens ,  le  marquis  don  Fran* 
çois  Pizarre,  son  frère,  lui  en  avoit  obtenu  la 
survivance   par  un  brevet  de  l'empereur,  qui 
portoit  ((  que  Sa  Majesté  donuoit  ce  gouverne-^ 
«  ment  au  marquis  durant  sa  vie,  et  à  celui 
((  qu'il  nommeroit  son  héritier  après  sa  mort». 
Ce  qui  prouve  que  les  départements  d'Indiens 
étoient  pour  deux  vies. 


CHAPITRE  IX. 

Gonzale  Pizarre  sort  de  Cnsco  avec  une  armée.  —  Annement  du  yioe- 
roi ,  qui  fait  prisonniers  Vaca  de  Castro  et  plusieurs  autres  des  priiH^^ 
cipaux. 

Cette  prétention  qu'avoit  Gonzale  Pizarre 
lui  fit  faire  de  si  grands  préparatifs,  qu'il  don- 
noît  à  connoître  visiblement  qu'il  n'alloit  pas  en 
commission,  mais  à  la  guerre.  Pour  mieux  dé- 
couvrir son  dessein,  il  envoya  François  d'Al- 
mendraz  sur  le  chemin  de  la  ville  des  Rois,  afin 
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^u*avec  les  vingt  soldats  qu'il  lui  donna  et  les 
Indiens  qui  lui  prêteroient  main-forte  aux  lieux 
où  il  se  trouveroit ,  il  empêchât  qu'aucun  des 
habitants  de  Cusco  ,  ni  de  ceux  qui  viendroient 
deRimac,  ne  passassent.  Cela  fait,  il  prit  tout 
For  et  tout  l'argent  qui  se  trouva  dans  la  caisse? 
du  roi  ;  il  en  fit  autant  des  biens  des  défunts  et 
de  ceux  qu'on  avoit  mis  en  dépôt,  qu'il  priJt  par 
fonne  d'emprunt  pour  le  paiement  et  la  subsis- 
*lancc  de  ses  troupes.  Il  commanda  qu'on  tînt 
prête  Partillerie  que  Gaspar  Rodriguez  et  ses 
compagnons  avoient  transportée  de  Huamancaà 
Cusco ,  qui  étoît  fort  bonne  et  en  quantité.  Il  se 
pourvut  encore  abondamment  de  poudre,  ayant 
la  commodité  d'y!  faire  travailler,  d'autant  plus 
grande  quele meilleur  salpêtrequisoiten  toutle 
royaume  est  aux  environs  de  Cusco.  Il  créa  aussi 
plusieurs  officiers ,  dont  les  principaux  furent 
Alfonse  de  Toro,  qu'il  fit  méstre-de-camp;  don 
Pedro  Portocarrcro  fut  fait  capitaine  de  cava- 
lerie; Pedro  Sermcnio  eut  le  commandement 
"Une  compagnie  d'arquebusiers  ;  Jean  Vêlez  de 
Guevare  et  Diego  Gumiel  curent  chacun   une 
compagnie  de  piquiers.  Fernand  Bachicao  fut 
oornmécapîtainc  de  l'artillerie, composéede  vingt 
Pïèccs  de  campagne  extrêmement  bonnes  ;  et 
^  fut  ce  même  Bachicao,  dit  Zarate,  qui  fit  des 
provisions  de  poudre ,    de  boulets  et  d'autres 
Punitions  nécessaires. 
Pendant  ces  préparatifs ,  Gonzale  Pizarre  tâ- 

i5. 
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cboit  de  justifier  ou  de  colorer  le  mieux  qu'il 
pouvoit^  tant  en  public  qu'en  particulier^  la 
cause  d'une  si  mauvaise  entreprise.  Il  disoit 
«  que  lui  et  ses  frères  avoient  découvert  ce  pays- 
((  là,  l'avoîent  conquis  et  rangé  sous  la  domi- 
ne nation  de  SaJVIajesté  en  exposant  leurs  vies  et 
a  aux  dépens  de  leurs  biens;  que  l'Espagne 
«  s'enrichissoit  tous  les  jours  de  l'or  et  de  l'ar- 
ec ^ent  qu'on  en  tiroit  ^  comme  chacun  le  savoit 
«  très-bien ,  et  que  cependant ,  après  la  mort  du* 
«  marquis ,  Tempereur  n'avoit  donné  le  gdu- 
((  vernement  de  ce  pays  ni  a  son  fils  ni  à  lui, 
«  quoique  cela  dût  être  selon  le  traité  qui  s'en 
«  étoit  fait;  qu'au  contraire,  au  lieu  de  cesré- 
((  compenses ,  il  leur  envoyoit  ôter  tous  leurs 
«  biens  ,  n'y  ayant. aucun  qui  d'une  manière  ou 
«  d'autre  ne  fût  compris  dans  ces  ordonnances  ; 
((  que  Biasco  Kuùez  Vêla,  à  qui  on  en  avoît 
«  commis  l'exécution,  la  faisoit  faire  avec.une* 
((  rigueur  insupportable ,  n'écoutant  ni  requê- 
((  tes  ni  supplications,  et  ne  leur  donnant  pour 
.  ((  répense  que  des  paroles  duf  es  et  injurieuses^ 
fc  qu'ils  ctoiqnt  eux-mêmes  témoins  de  ce  qu'il 
((  disoit  et  de  plusieurs  autres  choses  de  même 
«  nature;  qu'enfin  on  disoit  publiquement  que 
«  le  vice-roi  avoit  ordre  de  lui  faire  trancher  la 
((  tête,  à  lui  qui  n'avoit  jamais  rien  fait  contre  le 
((  service  de  SaMajesté,  maisau  contraire  lui  avoit 
<(  toujours  été  très-fidèle,  comme  cela  étoit  de  no^ 
((  toriété  publique;  que  pour  toutes  ces  raisons 
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Xi  il  avoit  résolu,  du  consentement  de  la  ville  de 
-  «  Cus^o,d'aIler  lui-même  à  celle  des  Rois  pour  y 
«  appeler    des  ordonnances  devant  l'audience 
«  royale,  puis  envoyer  à  l'empereur  des  députés 
«  au  nom  de  tout  le  royaume,  pour  l'éclaircir  de 
«  la  vérité  de  ce  qui  se  passoit,  ne  doutant  pas  que 
<i  Sa  Majesté  en  étant  bien  informée  n'y  apportât 
«  les  remèdes  convenables  ;  que  si  néanmoins 
«  elle  ne  le  faisoit  pas ,  il  les  laîsseroit  dans  la  II- 
«  berté  de  se  soumettre  au  joug  qu'on  leur  voû- 
te loit  imposer.  Qu'à  l'égard  de  son  voyage  et  de 
«  sa  comparution  devant  le  vice-roi,  les  menaces 
«  de  ce  ministre  et  les  troupes  qu'il  avoit  assem- 
«  blées   faisoient    assez   clairement    connoître 
«  qu'il  n'y  avoit  aucune  sûreté  pour  lui  ni  pour 
<(  ceux  qui  iroient  avec  lui,  à  moins  qu'ils  ne 
«  fussent  en  état  de  se  défendre  contre  sa  vio- 
«  lence  ;  qu'ainsi  on  avoit  jugé  .à  propos  qu'il 
^<  levât  de  son  côté  des  troupes  pour  l'accom- 
«I  pagner,  sans  qu'il  y  eût  pour  cela  la  moindre 
<(  intention  du  monde  de  faire  aucun  mal  à  per- 
^(  sonne,  à  moins  qu'on  ne  l'attaquât.  Qu'il  les 
«  prioil  donc  de  le  suivre  dans  ce  voyage   et 
«  d'observer  exactement  dans  leur  marche  les 
<(  règles  et  les  ordres  de  la  guerre.  Qu'enfin  lui 
«  et  ses  gentilshommes  qui  étoient  avec  lui  les  ré- 
tc  compenseroient  libéralement  de  leurs  peines^ 
<(  comme  de  braves  soldats  qui  leur  auroient 
«  aidé  à  travailler  utilement  à  la  conservation  de 
«  leurs  biens.»  Ce  discours,  par  lequel  Gonzale 
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Pizarre  tâchoit  de  persuader  à  ses  trcrupes  la 
justice  de  sa  cause  et  la  droiture  de  ses  inten- 
tions, ne  fut  pas  sans  effet;  tous  s'offiirentde 
le  suivre  et  de  le  défendrq  courageusement  et 
jusqu'à  la  mort.  Il  sortit  donc  ainsi  de  Cusco , 
accompagné  de  tous  les  luibitants  de  la  ville. 
Voilà  ce  que  dit  Augustin  deZarate. 

Avec  ces  préparatifs  et  plus  de  cinq  cents 
hommes  de  guerre ,  sans  y  comprendre  vingt 
mille  Indiens  de  service,  douze  mille  desquels 
suifisoient  à  peine  pour  le  transport  et  la  mar- 
che du  canon,  Gonzale  Pizarre  prit  le  che- 
min de  la  ville  des  Rois,  afin  d'y  faire,  comme 
il  disoit,  la  charge  de  procureur-général.  Il  ar- 
riva à  Sacsahuana ,  à  quatre  lieues  de  la  ville, 
où  nous  le  laisserons  pour  dire  ce  qui  se  passa 
entre  le  vice-roi  et  ses  gens ,  tant  dans  la  même 
ville  qu'en  plusieurs  autres  contrées. 

Bien  que  le  vice-roi  Blasco  Nunez  Vêla  eût 
pris  possession  du  trône  et  du  gouvernement  de 
ce  grand  empire  ,  cependant  il  ne  possédoit 
tranquillement  ni  l'un  ni  l'autre,  à  cause  de  la 
haine  que  lui  attiroit  son  extrême  rigueur  dans 
la  publication  des  ordonnances  royales.  Pour 
se  mettre  à  couvert  de  quelque,  attentat^  qu'on 
eût  pu  faire  sur  sa  persoi;ine,  et  pour  donner 
plus  d'éclat  à  sa  dignité,  il  commanda  au  capi- 
taine Diego  d'Urbin  de  lever  cinquante  arque-r 
busiers  pour  le  suivre  partout ,  comme  dit  Go- 
mare.   Cependant  on  osoit  si  peu  lui  parler  de 
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la  suspension  des  ordonnances,  qu'encore  que 
le  corps  de  la  ville  lui  eût  présenté  dans  une  re- 
<juête  diverses  raisons  pour  lesquelles  on   le 
prîoit  de  les  suspendre,  il  n'en  voulut  jamais 
rien  faire,  ainsi  que  le  remarque  Zarale.  Il  leur 
promit  néanmoins  «  qu'après  qu'il  les  auroit  fait 
«  mettre  à  exécution  il  en  écriroit  ses  sentî- 
c(  ments  à  l'empereur,  et  qu'il  diroit  les  raisons 
«  pour  lesquelles  il  importoit  à  son  service  et  à 
<(  la  conservation  de  ceux  du  pays  qu'elles  fus- 
«  sent  révoquées  ;  qu'en  effet  il  avouoit  fran- 
((  chement  qu'elles  n'étoient  pas  moins  domma- 
c<  geables  à  Sa  Majesté  qu'à  tout  le  royaume  du 
«  Pérou ,  et  que  si  ceux  qui  les  avoient  faites 
c<  eussent  bien  su  l'état  des  affaires  présentes, 
<c  ils  n'eussent  jamais  conseillé  à  l'empereur  de 
«  les  faire  ;  qu'au  reste ,  s'ils  vouloient  envoyer 
«  des  députés  à  la  cour  d'Espagne,  il  écriroit 
ce  avec  eux  à  Sa  Majesté  ce  qui  lui  semblôit  dé- 
u  vofr  être  fait  pour  prévenir  beaucoup  d'in- 
t<  convénients,  auxquels  il  se  promettoit  que  le 
ce  roi  donneroit  ordre;  mais  que  pour  lui  il  ne 
<t  pouvoit  entendre  parler  de  suspendre  l'exécu- 
♦f  tîon ,  puisqu'il  lui,  falloit  achever  comme  il 
u  avoit  commencé,  pour  n'avoir  pas  ordre  de 

«   faire  autre  chose  ».  Tout  ceci  est  d'Augustin 

de  Zarate,  qui  continue  de  la  sorte,  à  quoi  les 

autres  auteurs  se  conforment  : 

«  Pendant  tout  ce  temps-là,  les  passages  pour 

«  aller  à  Cusco  étoient  si  bien  gardés  c\ue  ^  vtv 
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(T  par  le  moyen  des  Indiens  ni  par  celui  de» 
«  Espagnols ,  on  ne  pouvoit  avoir  aucune  nou- 
((  velle  de  ce  qui  s'y  passoit.  On  avoit  seulement: 
(c  appris  que  Gonzaie  Pizarre  étoit  venu  ^^ns 
«  cette  villci,  et  que  tous  ceux  qui  s'étoient  en- 
te fuis  de  Los  Reyes  et  de  plusieurs  autres  en- 
ce  droits  s'y  étoient  aussi  rendus  sur  le  bruit  de 
«  la  guerre.  Là-dessus  le  vice-roi  et,  les  audi^ 
i(  teurs  conjointement  expédièrent  des  mande- 
a  ments,  par  lesquels  iU  ordonnoient  à  tous  les 
«  habitants  de  Cusco  et  à  ceux  des  autres  villes^ 
((  qu'ils  eussent  à  reconnoitre  et  recevoir  Blasco 
a  Nuùez  pour  vice-roi,  et  se  rendissent  à  ki 
«  ville  de  Los  Reyes  avec  leurs  armes  et  leurs 
«  chevaux  pour  lui  offrir  leur  service.  Tous 
u  ces  mandements  se  perdirent  par  les  che- 
((  mins  ;  néanmoins  celui  qui  étoit  pour  la  ville 
«  de  la  Plata  y  fut  enfin  porté ,  en  vertu  duquel 
a  Louis  de  Ribera  et  Antoine  Alvarez,  conjoini^ 
«  tement  avec  les  autres  officiers  du  lieu ,  re^ 
«  curent  Blasco  Nufiez  pour  vice  «roi  avec 
<(  beaucoup  de  solennité  et  de  démonstrations 
«de  joie;  puis,  pour  témoigner  leur  souipis^ 
«  sion  ^t  leur  obéissance  aux  ordres  qu'ila 
^<  avoîent  reçus,  ontquipa  trés'^bien  vingts-cinq 
«  cavaliers,  autant  que  cette  ville  en  pouvoit 
xc  faire ,  pour  les  envoyer  au  vice^^roi.  Celui  qui 
«  les  conduisoit  étoit  le  capitaine  Loui$  d^  Ri- 
«  bera.  Ils  prirent  donc  le  chenD^in  de  Los 
iik  Reyes ,  marchant  par  d^s  lieux  déserts  et  éeafv- 
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((  tés^  de  peur  que  Gonzale  Pîzarre  ne  leur  fit 
a  couper  les  passages  et  ne  les  fit  arrêter  en 
K  chemin.  Il  y  eut  aussi  quelques  particuliers^ 
il  .habitants  de  Cusco^  qui  reçurent  cçs  mander» 
(c  ments  ^  en  conséquence  desquels  quelques 
«  uns  se  rendirent  auprès  du  vice-roi  pour  lui 
«  offrir  leurs  service,  comme  on  le  dira  ci- 
ce   après.  Comme  les  choses  en  étoient   là,  le 
«   Tice-roi  eut  des  nouvelles  certaines  de  ce  qui 
<c  se  passoit  à  Cusco.  Cela  l'obligea  à  employer 
(c  tous  ses  soins  pour  augmenter  le  nombre  de 
*<    ses  troupes  en  faisant  de  nouvelles  levées , 
u    ce  qu'il  pouvoit  aisément  faire  ayant  bien  de 
*<    l'argent ,  parce  que  le  licencié  Vaca  de  Castro 
^    avoit  fait  embarquer  plus  de  cent  mille  écus 
^<    qu'il  avoît  tirés  de  Cusco  pour  envoyer  à  Sa 
*<    Majesté ,  dont  le  vice-roi  se  saisit  et  l'employa 
«  au  paiement  des  troupes.  Il  fit  capitaines  de 
<c  cavalerie  don  Âlfonse  de  Monteroayor  et  Die- 
^<  gue  Alvarez  de  Cueto,  son  beau-frère;  capi- 
^  taines  d'infanterie,  Martin  de  Robles  et  Paul  de 
^  Menesez;  et  d'arquebusiers^  Gonzale  Diaz  de 
^  t^ignera.  Il  donna  le  commandement  de  toutes 
^  Se»  troupes  à  Vêla  Nuûez ,  son  frère ,  et  fit 
"*  Diegue  d'Urbina  mestre-de-camp-général ,  et 
^  «ïean  d'Aguire  sergent-major.  Le  nombre  de 
^  •es  troupes  étoit  de  six  cents  hommes  de 
*  «guerre,  sans  compter  les  boui^eois  ;  il  y  avoit 
^  oent  cavaliers,  deux  cents  arquebusiers,  et 
^  ^e  reste  étoit  des  piqaiers.  Il  fit  fah«e  une 
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«  grande  quantité  d'arquebuses ,  tant  de  fer  que 
«  de  la  fonte  de  quelques  cloches  qu'il  ôta  pour 
((  cela  de  la  grande  église.  Il  faiàoit  aussi  fort 
«  souvent  faire  l'exercice  à  ses  troupes,  et  quel-* 
«  quefois  donner  de  fausses  alarmes  pour  s'as- 
((  surer  de  la  disposition  où  étoient  les  esprits, 
a  parce  qu'on   croyoit  que  la  plupart  ne  sui- 
<(  voient  pas  ses  ordres  de  bon  cœur  et  n'étoient 
«  pas  fort  bien  intentionnés  pour  son  service. 
<c  II  eut  alors  quelque  soupçon  que  le  licencié 
«  Vaca  de  Castro  ,  à  qui  il  avoit  depuis  pcii 
«  donné  la  ville  pour  prison,  avoit  quelque  in- 
<(  telligence  et  entretcnoit  quelque  négociation 
«  secrète  avec  ses  créatures  et  les  gens  qui  lui 
«  étoient  affectionnés.  Un  jour  donc,  à  l'heure 
((  du  diner,  il  fit  donner  une  fausse  alarme, 
«  faisant  dire  que  Gonzale  Pizarre  venoit  et 
«  qu'il  étoit  déjà  fort  prés;  et  comme  les  troupes 
«  furent  assemblées  sur  la  place ,  il  envoya  Die- 
((  guc  Alvarez  de  Cucto,  son  beau-frère,  qui 
«  prit  prisonnier  Vaca  de  Castro  ;   en  même 
<(  temps  il  fit  aussi  prendre  par  des  huissiers 
«  don  Pedro  de  Cabrera,  son  beau-père  Fer- 
«  nand  Mexia  de  Guzman  ,  le  capitaine  Laurens 
«  d'Aldana,  Melchior  Ramirez  et  son  frère  Bal- 
«  tazar  Ramirez,  et  les  fit  tous  transporter  du 
<(  côté  de  la  mer,  les  faisanLmettre  surun  vais- 
c(  seau ,  dont  il  nomma  pour  capitaine  Jérôme 
«  de  Zurbano ,  qui  étoit  de  Bilbao.  Peu  de  jours 
«  après  il  fit  mettre  en  liberté    Laurens  d'Al- 
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^^  dana.  et  envova  don  Pedro  et  Fernand  Mexia 
^^  à  Panama ,  Melchîor  et  Baltazar  Ramirez  à  Ni- 
tt  zarragua,  et  pour  Vaca  de  Castro  il  le  laissa 
^i  prisonnier  dans  le  vaisseau  ,  sans  que  jamais 
«  on  déclarât  à  aucun  d'eux  de  quoi  il  étoit  ac- 
H  cusé,  sans  information  et  sans  aucune  pro- 
«  cédure  juridique.  » 


CHAPITRE  X. 


x  des  priDcipaiix  d*Areqnepa  amènent  au  vice-roi  deux  yaisseaux 
^partenant  à  Gonzale  Pizarre. — Seigneurs  de  Cusco  qui  s^enfuient 
^  ton  armée. 


Le  vice-roi  étoit  dans  cette  inquctude  et  ces 
^ubarraS) lorsqu'il  arriva  une  chose  qui  lui  rcniit 
n  peu  Tesprit  et  qui  lui  ât  beaucoup  de  plaisir, 
e  fut  qu'il  vînt  se  rendre  à  lui  deux  des  prin- 
ipaux  habitants  de  la  ville  d'Arequepa,  dont 
*^^  UD  s'appeloit  Jérôme  de  Cerna  et  l'autre  Al- 
V>ose  de  Cacerez.  Pour  exécuter  leur  dessein, 
^Is  se  saisirent.de  deux  vaisseaux  que  Gonzale 
-bizarre  avoitdans  le  port  de  celte  ville,  et  dont 
^Iprétendoit  se  servir  pour  flanquer  son  artil- 
Xerie  et  pour  se  rendre  maître  de  la  mer,  chose 
^e  grande  in^portance  pour  lui  ;  mais  ces  deux 
bourgeois,  ayant  suborné  les  mariniers,^  fireni 
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Toile  à  ia  ville  des  Rois^  où  Blasoo  Nuôez  les 
reçut  à  bras  ouverts,  parce  quHI  jugea  par  Ik 
qu'il  ne  devoit  espérer  que  de  bons  succès  ^ 
puisque  les  forces  de  soo  ennemi  commençoijeDt 
déjà  à  se  rendre  à  lui. 

Il  arriva  cependant  une  chose  qui  dépivt.à 
Gonzale  Pizarre,  que  nous  avons  laissé  k  Sac- 
sahùana.  Les  principaux  seigneurs  de  Cusco 
qui  étoient  sortis  avec  lui,  voyant  qu'il  y  avoit 
du  malentendu  dans  cet  armement,  leur  inten- 
tion  étant  d'aller  demander  justice  avec  toutes 
sortes  de  soumissions  et  non  pas  les  armes  à  la 
main,  se  résolurent  enfin  d'exécuter  ce  qu'ils 
avoient  déjà  proposé  secrètement  entre  eux^  à 
savoir,  de  s'enfuir  de  l'ariâQée  de  Pizarre. 

Les  plus  considérables  furent  Gabriel  de 
Royas,  Garcillasso  de  la  Vega  ,  Jean  de  Saave- 
dra,  Gomez  de  Pioyas,  Jérôme  Costilla,  Pierre 
del  Barco,  Martin  de  Florence ,  Jérôme  de  So» 
ria,  Gomez  de  Léon,  Pierre  Maniarez,  Louis 
de  Léon ,  le  licencié  Carvajal  ,  Alfonse  Perez 
d'Esquinei,  Pierre  Pizarre  et  Jean  Ramirez. 
Voilà  ceux  que  nomment  Zarate  et  Fernandez  ; 
les  autres,  qu'ils  ont  oubliés,  furent  les  suivants  : 
Jean  Jules  de  Hojeda ,  Diego  de  Silva ,  Thomas 
Vasqucz,  Pierre  Alfonse  Carrasco,  Jean  de  Pan- 
corvo,  Alfonse  de  Inoyosa,  Antoine  de  Qui- 
nionez,  Alfonse  de  Loaisa,  Martin  de  Menesez^^ 
Mancio  Serra  de  Lequizamo ,  François  de  Vil- 
lefoTt,  Jean  de  Figueroa,  Pierre  de  los&tos  et 
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frère  Diego  de  los  Rios ,  Alfonse  de  Sotto^ 
îego  de  Truxillo,   Gaspar  Jara  ,  et  quelques 
siutres  dont  les  noms  m'ont  échappé  de  la  mé-    . 
^Kooire^  faisant  en  tout  le  nombre  de  quarante, 
<lont  j'ai  connu  plusieurs. 

Tous   ceux-ci  abandonnèrent   Gonzale  Pi- 

^arrepour  s'en  retourner  à  Cusco ,  d'où,  après 

^'lôtre  pourvus  de'ce  qu'ils  avoient  besoin  pour 

leur  voyage,  ils  s'en  allèrent  en  diligence  à  Are- 

^uepa,  où  ils  croyoient  trouver  les  deux  navi- 

**es  de  Gonzale  Pizarre,desquels  ils  prétendoient 

^'emparer  et  s'embarquer  dessus  pour  aller  à  la 

"Ville  des  B.ois  servir  Sa  Majesté.  Mais  étant  ar^ 

x*îvés  à  Arequepa,  ils  se  trouvèrent  tous  préve» 

i)us  par  la  diligence  d'Alfonse  de  Gacerez  et  de 

Jérôme  do  la  Cerna,  qui  étoicnt  déjà  au  port  de 

la  ville  des  Rois. 

Se  voyant  ainsi  frustrés  de  leurs  espérances  , 
Us  se  trouvèrent  fort  embarrassés ,  car  ils  ne  sa- 
voient  quelle  route  prendre ,  appréhendant 
que  Gonzale  .Pizarre  ne  se  fût  saisi  et  des  ave- 
nues de  la  plaine  et  de  celles  de  la  montagne. 
£nfin  ils  résolurent  d'aller  par  mer  à  la  ville  des 
fiois,  et  de  faire  pour  cette  fin  une  grande 
Wrque  qui  les  y  portât.  Ils  employèrent  qua- 
rante jours  à  ce  travail,  qui  ne  leur  réussit  point, 
parce  qu'ils  n'avoient  ni  les  matériaux  ni  les  ou* 
^riers  nécessaires  pour  eu  venir  à  bout.  Ainsi 
ils  ne  purent  se  fier  à  cette  barque ,  à  moins 
que  de  se  mettre  au  hasard  de  couler  à  fond 
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avec  elle.  Ils  conclurent  donc  qa'il  valoit  en- 
core mieux  s'exposer  au  péril  de  tomber  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis,  et  aller  à  la  ville 
des  Rois  le  long  de  la  côte.  En  effet,  ils  eurent 
le  bonheur  de  trouver  le  chemin  libre  ;  maiis  à 
leur  arrivée  dans  la  ville,  ils  apprirent  que  l'on 
s'étoit  saisi  de  la  personne  du  gouverneur,  et 
qu'on  l'avoit  mis  dans  un  vaisseau  pour  le  faire 
conduire  en  Espagne.  On  le  verra  plus  au  long 
par  la  suite  de  l'histoire. 

Si  ces  gens  étoient  arrivés  plus  tôt  et  qu'ils  ne 
se  fussent  pas  amusés  à  faire  cette  barque,  qui 
leur  fut  inutile,  il  est  très  certain  que  les  affai- 
res se  seroient  passées  tout  autrement.  Car  dès 
qu'on  auroit  vu  dans  la  ville  des  Rois  que  les 
principaux  seigneurs  de  Cusco  abandontiôient 
Gonzale  Pizarre  et  se  venoicnt  rendre  a  Blasco 
Nunez,  les  bourgeois  se  seroient  rassurés  de  la 
peur  qu'ils  avoicnt  de  Pizarre  et  ne  se  seroient 
point  saisis  du  vice-roi,  car  ce  fut  la  crainte 
seule  qui  les  y  porta ,  comme  les  auteurs  le  re- 
marquent, ce  qui  arriva  avant  que  Gonzale  Pi- 
zarre fût  arrivé  à  Rimac.  Comme  donc  ces  trans- 
fuges trouvèrent  qu'il  étoit  pris  et  même  em-  ' 
barque,  ils  se  dispersèrent ,  qui  ça  qui  là ,  pour 
tâcher  de  mettre  leur  vie  à  couvert,  et  quel- 
ques uns  même,  dont  nous  parlerons  ci-après, 
ne  bougèrent  de  la  ville. 

Gonzale  Pizarre  se  crut  perdu  dès  qu'il  se 
vit  abandonné  de  ceux  à  qui  il  se  fioit  le  plus^ 
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et  qui  donnolent  le   principal  lustre  h  son  ar- 
mée, ce  qui  fît,  comme  disent  les  historiens, 
qu'il  résolut  en  lui-même  de  s'en  retourner  aux 
Charcas,  ou  de  s'en  aller  au  Chili  avec  cinquante 
de  ses  amis  qu'il  connoissoit  assez  pour  s'as- 
surer qu'ils  l'assisteroient  jusqu'à  la  mort.  II 
auroit  exécuté  ce  dessein  ,  sans  les  nouvelles 
qu'il  eut  que  Pedro  de  Puelles  le  venoit  joindre 
pour  le  servir  dans  son  armée.  Cela  lui  fît  si 
bien  reprendre  courage,  que  pour  témoigner 
qu'il  ne  craignoit  rien  il  s'en  alla  droit  à  Cusco, 
^tant  à  ceux  qui  l'avoient  abandonné  leurs  do- 
mestiques indiens   qu'il    prit  pour  lui-môme, 
Eosuite  il  donna  à  Pedro  de  Puelles  ceux  de 
Garcillasso  de  la  Vega,  la  maison  duquel  fut 
^n  si  grand  danger  d'être  brûlée  par  les  soldats, 
^u'ily  en. eut  un  qui  prit  un  tison  pour  y  mettre 
*e  feu,  mais  un  de  ses  camarades,  plus  raison- 
nable que  lui,  l'en  empêcha.  Au  lieu  du  feu, 
Us  en  vinrent  au  pillage ,  qui  fut  si  grand ,  qu'ils 
'^'y  laissèrent  que   les  murailles.  Ils^^n  firent 
Sortir  même  tous  les  Indiens  de  service,  tant 
l^ommes  que  femmes,  et  leur  défendirent  d'y 
ï*entrer  jamais,  sous  peine  de  la  vie.  Nous  res- 
tâmes dedans  au  nombre  de  huit  personnes , 
Savoir  :  ma  mère ,  ma  sœur,  moi  et  une  servante 
^ui  aima  mieux  hasarder  de  perdre  la  vie  que 
de  nous  quitter.  Jean  d'Alcobaza,  mon  gouver- 
neur, et  son  fils  Diego  d'Alcobaza,  un- de  ses 
frères  et  une  Indienne  de  service  qui ,  non  plus 
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que  l'autre^  ne  voulut  jamais  abandonner  son 
mailre,  y  restèrent  aussi. 

Ce  qui  sauva  la  vie  à  Jean  d'Alcobaza  fut  sa 
grande  probité,  qui  le  faisoitconnoitre partout 
pour  un  homme  franc  et  qui  ne  s'intéressoit 
nullement  aux  intrigues  du  monde.  Pour  ce  qui 
est  de  ma  mcre  et  de  moi .  c'étoit  fait  de  nous 
assurément ,  et  par  conséquent  de  tous  tes  au- 
tres ,  si  dans  le  temps  qu'on  nous  vouloit  tuer 
il  ne  fût  survenu  quelques  personnes  qui  em- 
pêchèrent cet  acte  tragique.  C'étoient  des  amis 
de  mon  père,  qui,  quoiquUls  fussent  du  parti 
de  Gonzale  Pizarre,  ne  laissèrent  pas  de  se  dé- 
clarer tels.  ((Que  nous  ont  fait  ces  enfants?  di- 
c(  rent-ils;  voulez-vous  qu'ils  soient  garants  des 
((  actions  des  vieillards?»  La  faim  nous  eut  fait 
perdre  bientôt  après  la  vie  que  ces  gens  nous 
avoîent  sauvée,  sanë  l'assistance  des  Incas  et 
des  Pallas  nos  parents,  qui,  par  des  voies  se- 
crètes ,  nous  envoyoient  à  toute  heure  du  jour 
de  quoi  manger,  mais  en  si  petite  quantité  que 
cela  pouvoit  à  peine  suffire  à  notre  nourriture. 

Outre  cette  assistance,  nous  en  reçûmes  en- 
çore  une  autre  en  particulier  d'un  gentilhomme 
qu'on  appeloit  Jean  d'Escobar,  qui  n'avoît  alors 
aucun  déjîartement  d'Indiens,  mais  à  qui  le 
licencié  Castro  en  donna  un  depuis ,  le  mariant 
h  la  fille  de  Vasco  de  Guevare  et  de  dona  Marie 
Henriquez.  Ce  cavalier,  qui  deraeuroît  alors 
•dans  la  maison  d'Alfonse  de  Meza,  vis-à-vis  de 
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celle  de  mon  père  ^  touché  de  pitié  pour  nous  ^ 
et  8acbaDt«que  nous  n'avions  pas  de  quoi  pour- 
Toir  k  notre  nourriture ,  pria  Jean  d'Alcobaza , 
mon  ;gouverneur^  de  m'amener  tous  les  jours 
(linér  et  souper  avec  lui.  Nous  acceptâmes  ces 
offres  pour  le  diner  seulement ,  afin  de  n'ouvrir 
pas  les  portes  à  une  heure  indue,  dans  l'extrême 
appréhension  où  nous  étionis  qu'on  ne  nous  vint 
couper  la  gorgé  à  tout  moment,  parce  qu^à  tout 
Moment  nous  en  étions  menacés.  Fèrnand  Ba- 
chicao  ^  capitaine  de  l'artillerie ,  redoubloit  en*- 
«ore  notre  crainte,  parce  qu'il  lui  prenoît  quel- 
quefois des  fantaisies  -de  tirer  de  son  logis  sur 
le  nôtre  qui  ^toit  à  l'opposite  ^  tellement  qu'il 
Oe  tenoit  pas  à  lui  qu'à  force  de  canonnades 
il  ne  'te  démolit  ;  mais  il  se  trouva  que  nous  eû- 
mes  encore  des  amis  qui  intercédèrent  pour 
Mus  de  leur  propre  mouvement.  Ils  en  firent  de 
même  des  maisons  qui  appartenoient  aux  autres 
fuyards ,  qui  ne  furent  pas  pourtant  battues  si 
ruden>ent  que  la  nôtre  ;  car  les  ennemis  de  mon 
père  se  voulurent  venger  de  lui  particulièrement 
parce  qu'il  avoit  été  un  des  auteurs  de  cette 
fuite,  et  Gabriel  de  Boyas  l'autre,  qui  fut  exempt 
néanmoins  de  cette  violence ,  parce  qu'il  avoit 
sa  maison  à  Chuquisaca ,  ville  de  la  province  de 
la  Piata. 

Après  avoir  fait  ainsi  piller  les  nuiisons  de 
ceux  qui  s'étoient  déclarés  pour  le  vice-roi, 
Gonzale  Pizarre  reprit  le  chemin  de  la  ville  d^ 
If.  16 
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Rois  pour  recevoir  Pedro  de  Puelles  et  ceux 
qu'il  menoît  avec  lui.  Il  fut  long-teo^>s ^n  che^ 
min  avant  d'arriver  à  Huamanca ,  à  cause  quil 
ialioit  du  temps  pour  trausporter  l'arUilerîe. 
Cromtne  Jérôme  de  la  Cerna  et  Alfonse  de  Ga- 
oeretoi)  étant  arrivés  à  la  ville  des  Rois  dans  les 
één%  navires  dont  j'ai  parlé  ci-devant ,  dirent 
d'abord  au  vice^roi,  entre  autres  choses^  qu'on 
avoit  élu  pour  procureur^général  de  cet  empire 
Gonzalo  Pi2arre^  qui  pour  cet  eflPet  levoit  des 
troupes  5  et  fatsoit  de  grands  préparatifs^d'artil- 
lérie  et  de  munitions  de  guerre  pour  aller  à  la 
ville  des  Rois»  Blasoo  Nunez  et  les  auditeurs 
fureot  extrêmement  surpris  de  cette  nouvelle, 
ciir  à  cause  qu'on  gardoit  les  avenues  des  che- 
mins, comme  nous  avons  dit  ci-devant ,  ils  d'sk 
voient  rien  pu  savoir  autre  chose  touchant 
GontsAt  Pierre  <)  sinon  qu'il  étoit  venu  des 
Cbarcas  à  Cusco.  Dès  qu'ils  apprirent  qu'il  fai- 
soit  des  li^vées,  ils  dépêchèrent  des  courriers 
aux  quatre  villes  afin  qu'elles  eussent  à  recevoir 
'pour  vice-roi  Blasco  Nuùez  Vêla ,  et  qu'ensuite 
«ttes  envoyassent  à  la  ville  des  Rois  des  proou^ 
reurs  exprès  pour  demander  qu'on  leur  fit  jus- 
tice touchant  les  choses  dont  ils  avoieni  à  se 
plaindre,  a  Alors ,  comme  dit  Gomare  (  chapi^ 
tre  i58),  le  vice-roi  envoya  Thomas  de  Sâint«- 
Mâriin  à  Gonzale  Pizarre,  pour  l'assurer  qu'il 
n^étoit  chargé  de  la  part  de  Tempereur  d'aucune 
4Sènn>Mi$stén  ï-ontre  lui;  qu'au  contraire^  l'empe- 
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reur  le  vôuioit  récompenscv  de  ses  services,  et 
qtt'aînsî  ille  priolt  de  ne  se  mettre  point  en 
peine,  et  dé  le  venir  trouver  pour  traiter  en- 
semble de  cette  affaîre-là.  »  Venons  maintenant 
à  la  rébellion  de  Çîcrre  de  Puelles. 


CHAPITRE  XI. 

Picnre  de  Pucltts  se  jette  dans  le  parti  de  Gonzale  Pifearre ,     ^ 
^  et  plusieurs  autres  font  de  même. 

.  Outre  les  lettres  de  provision  envoyées  par 
le  vice-roi  aux  quatre  villes  dont  j'ai  parlé  ci- 
devant  ^  et  le  messager  qu'il  dépécha  vers  Gon-* 
zale  Pizarre,  il  fit  savoir  d'un  autre  côté  à  Pierre 
de  Puelles  qu'il  eût  à  venir  servir  le  roi.  Sur 
quoi  Diego  Fernandez  (chap.  i6)  et  Augustin 
de  Zarate  {liv«  5  ^  chap.  7)  disent  tous  deux  la 
aiéme  chose.  Voici  leurs  propres  paroles. 

(c  Quand  le  vice-roi  fut  reçu  en  la  ville  de  Los 
Reyes,  Pierre  de  Puelles,  qui  étoit  de  Séville, 
lui  vint  baiser  les  mtains  et  lui  faire  ses  sou- 
missions. Il  étoit  alors  lieutenant  du  gouverr 
neur  Yaca  de  Castro  dans  la  ville  de  Guanuco^ , 
Comme  il  y  avoit  long-temps  qu'il  étoit  dans  les 
Imi^^^  oA  l'estimoit  beaucoup  par  l'expérieiice 

v6. 
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qu'il  avoît  de  ce  pays-là.  Le  vîce-roî  le  con-* 
jfirma  donc  dans  son  emploi  de  lieutenant  de 
Guanuco  par  une  nouvelle  coriimission  de  sa 
part,  et  le  renvoya  dans  cette  ville,  en  lui  don* 
nant  ordre  d'en  tenir  prêts  tous  les  habitants  ^ 
afin  qu'en  cas  de  besoin  ils  fussent  en  état  de 
se  rendre  auprès  de  lui  avec   leurs  armes  et 
leurs  chevaux,  aussitôt  qu'ils  en  recevroicnt 
l'ordre  de  sa  part.  Pierre  de  Puelles  fit  ce  que 
le  vice-roi  lui  avoît  ordonné ,  et  non  seulement 
il  tint  prêts  et  en  état  les  gens  de  la  ville ,  mais  il 
retînt  même  quelques  soldats  qui  y  étoient  ve- 
nus de  la  province  des  Chachapuyas  avec  Go- 
mez  de  Soliz  et  Bonîfas.  Il  attendoit  ainsi  les 
ordres  du  vice-roi,  qui,  quand  il  crut  qu'il étoit 
temps,  lui  envoya  Jérôme  de  Villegas  de  Burgos, 
avec  une  lettre  pour  Pierre  de  Puelles ,  par  la- 
quelle il  lui  ordonnoitde  le  venir  incessamment 
trouver  avec  tous  ses  gens.  Quand  Villegas  fut 
arrivé  à  Guanuco ,   ils  consultèrent  ensemble 
sur  cette  affaire  ,   et  après  l'avoir  bien  exami- 
née, ils  crurent  que  s'ils alloîent  trouver  le  vice- 
roi  et  prenoient  son  parti ,  ils  pourroient  faire 
pencher  entièrement  la  balance  de  son  côté,  et 
le  faire  réussir  heureusement  dans  ce  qu'il  en- 
treprenoit  ;  et  qu'après  cela,  quand  ilauroitxdé- 
fait  et  vaincu  Gonzale  Pizarre ,  ne  trouvant  plus 
d'op(S)oisîtion ,  il  ferpît  exécuter  les  ordonnances 
à  toute  rigueur ,  ce  qui  leur  seroit  àtous  d'un 
préjudice  extrême ,  puisque  si  on  ôtoit  les  lo-- 
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idieoB  à  ceax  qui  en  avoient  ^  non  seulement  leis 
bourgeois  àqui  ilsappartenoienten  recevroient 
du  préjudice^  mais  aussi  les  soldats^  puisque 
.quand  on  auroit  ôté  les  Indiens  aux  bourgeois 
qui  en  avoient^,  ils  ne  seroient  plus  en  état  de 
fournir  comme  ils  faisoient  à  la  subsistance  des 
gens  de  guerre.  Ils  convinrent  donc  tous  de 
passer  au  service  de  Gonzale  Pizarré,  et  pai*ti* 
rent  incontinent  pour  l'aller  trouver  et  se  ren- 
dre.à  lui.  Le  vice-roi  fut  aussitôt  averti  de  la 
chose  par  un  capitaine  indien  nommé  YUatopa  ;  il 
regarda  cela  comme  un  fâcheux  contre-temps,  et 
en  eut  beaucoup  de  chagrin.  Pour  tâcher  d'en 
prévenir  le  mal ,  après  y  avoir  pensé ,  il  crut 
qu'on  pourroit  couper  chemin  à  ceux  qui  l'a- 
bandonnoient  ain^i  pour  se  jeter  dans  le  parti 
de  ses  ennemis ,  en  faisant  occuper  les  passages 
de  la  vallée  de  Xauxa ,  par  où  ces  déserteurs  dé- 
voient nécessairement  passer.  Il  donna  donc 
ordre  à  Vêla  Nunez ,  son  frère,  de  prendre  qua- 
rïinte  hommes  armés  à  la  légère,  et  de  s'avancer 
promptement  pour  couper  le  passage  à  Pierre 
de  Puellés  et  à  ses  gens  ;  il  envoya  aussi,  avec  Vêla 
Nunez,  Gonzale  Diaz,  capitaine  d'arquebu- 
siers;, et  des  quarante  hommes  il  y  en  avoit 
trente  de  sa  compagnie,  les  dix  autres  furent 
des  parents  et  des  amis  de  Vêla  Nunez  qui 
voulurent  bien  l'accompagner  dans  ce  voyage. 
Afin  qu'ils  fussent  en  état  de  faire  plus  de  dili- 
gence ,1e  vice- roi  fit  acheter  des  deniers  royaux 
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Inenc^-çinq  mulets,  qui  coulèrent  plus  de  dMue 
mille  dacats.  Ils  partirent  donc  de  Los  Reyea , 
tous  eo  bon  équipage,  et  firent  viogt lieues  de 
chemin  jusqu'à  GuadachiU.  Là  on  apprit  qu'ils 
avoient  formé  le  dessein  de  tuer  VelaNonev, 

• 

et  de  se  rendre  à  Gonzale  Pizarre.  Voici  oom- 
ment  la  chose  se  découvrit.  Quelques  coureurs , 
qui  alloient  devant,  rencontrèrent  àquatre  lieues 
de  Guadachili ,  en  la  province  de  Pariaoaca , 
frère  Thomas  de  Saint-Martin ,  provincial  des 
Dominicains ,  que  le  vice-*roi  avoit  eqvoyé  à 
Cusco  pour  voir  s'il  y  auroit  quelque  moyen 
d'accommodement  avec  Gonzale  Ptsarre.  Un 
soldat  espagnol  qui  étoit  d'Âvila,  voyant  cer  pro* 
vincial ,  le  tira  à  part ,  et  lui  dit  en  secret  le  com- 
plot qu'on  avoit  fait  contre  Vêla  Nunez,  afin 
qu'il  Ven  avertit  et  qu'il  put  prendre  ses  pré- 
cautions, parce  qu'autrement  ils  le  tueroient 
infailliblement  la  nuit  suivante.  Le  provincial 
ayant  reçu  cet  avis  se  pressa  fort  pour  avan*- 
cer  chemin,  ramenant  avec  lui  les  coureursqu'il 
avoit  rencontrés,  parce  qu'il  leur  apprit  que 
toute  leur  diligence  seroit  inutile ,  et  que  Pierre 
de  Puelles  et  ses  gens  avoient  passé  par  Xauxa 
il  y  avoit  déjà  deux  jours,  et  qu'ainsi  il  leur  se<- 
roit  impossible  de  les  joindre.  Quand  ils  furent 
arrivés  à  Guadachili ,  il  dit  la  même  chose  à 
tous  les  autres,  les  assurant  qu'il  ne  leur  sèrvi- 
roit  de  riefi  de  continuer  leur  route  ;  puis  il 
avertit  Vêla  Nufiez  en  particulier  du  péril  qui 
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la  menaçôit^  afin  qu'il  se  mit  en  sûreté.  Nuhez 
ayant  reçu  cet  avis  en  fit  part  à  quatre  ou  cinq 
de  ses  amia  et  de  ses  parents  qui  Paccomp»* 
gDoient  dai\s  cette  course  ;  si  bien  que  le  soir 
ils  firent  sortir  leurs  chevaux  comme  pour  les 
aiener  iil -abreuvoir,  puis  ils  se  jetèrent  promp* 
tanient  c|esflus  et  se  sauvdrent  à.  la  faveur  d^ 
l'obacoritë ,  ayant  le  provincial  pour  conduc*- 
Ceur  et  pour  guide.  Quand  on  sut  qu'ils  s'en 
ëtoient  allés  ^  Jean  de  la  Touri,  Pierre  Hita, 
George  Griégo  et  les  autres  soldats  qui  étoieiit 
du  complot^  s'en  allèrent  pendant  la  nuit  au 
corps»de«garde ,  et  mettant  à  tous  les  soldats 
qui  y  étoient  l'arquebuse  dans  la  poitrine,  ilf 
les  obligèrent  à  leur  pro^iettre  de  s'en}  aller 
avec  dus.  Presque  tous  le  promirent  et  l'exéou^ 
tèreni,  et  en  particulier  le  capitaine  Hiae.  On 
lui  fil  le  même  traitement  qu'aux  autres,  et 
même  on  le  traita  plus  rigoureusement  en  af^ 
parence ,  comme  si  on  eût  craint  quelque  chose 
de  sa  part,  car  on  lui  lia  les  mains.  Cependant 
on  croit  qu'il  étoit  du  complot,  et  que  mèipe  il 
en  étoit  le  chef.  La  plupart  des  gens  de  la 
ville  des  Rois  ne  doutoient  presq^ie  pas  qu'il  ne 
At  ce  qu'il  fit  en  effet,  parce  qu'il  étoit  gendre 
de  Pierre  de  Pueiles  contre  qui  on  l'envoyoit, 
edt  on  ne  voyoit  guère  d'apparence  qu'étant;  bien 
avec  son  beau-»père,  il  voulût  servir  d'instru*- 
ment  pour  le  faire  prendre.  Ils  partirent  donp 
ainsi,  tous  montés  sur  les  mulets  qui  avoieni 
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coulé  si  cher^  et  s'en  allèrent  se  rendre  à  Gon-^ 
sale   Pizarre^  qu'ils  trouvèrent  prè9  de  Huar 
manca.  Pierre  de  Puelles  avec  ses  gens  y  étoîl 
arrivé  deux  jours  avant  eux ,  et  y  avoit  trouvé 
tout  le  monde  si  étonné  et  si  découragé  par  la 
froideur  que  Gaspar  Rodrigue^  et  ceux  de  soa 
parti  commençoient  à  faire  paroitre  ^  qjue  s'il  eût 
tardé  trois  jours  à  venir,  vraisemblablement 
toute  l'armée  de  Pizarre  se  seroit  dissipée.  Maïs 
Puelles,  tant  par  le  renfort  qu'il  leur  amenoit 
que  par  ce  qu'il  leur  dit,  leur  iSt  reprendre 
cœur,  et  les  fit  résoudre  à  continuer  leur  voyage, 
les  assurant  que  si  Gonzale  Pizarre  avec  ses  trour 
pes  ne  vouloit  pas  aller,  il  iroit  lui  seul  avec  les 
siennes ,  et  qu'il  espéroit  être  assez  fort  pour 
prendre  le  viee-roiet  le  chasser  du  pays,  tant  il 
y  étoit  baï.  Pierre  de  Puelles  étoit  accompagné 
de  près  de  quarante  cavaliers  et  de  vingt  ar- 
quebusiers. Les  uns  et  les  autres  achevèrent  de 
se  confirmer  dans  la  résolution  de  continuer  leur 
voyage ,  par  l'arrivée  de  Gonzale  Diaz  et  de  sa 
compagnie.  Vêla  Nunez  cependant  se  rendit  à 
la  ville  des  Rois ,  et  fit  savoir  au  vice-roi  ce  qui 
s'étoit  passé;  il  en  fut  touché  comme  la  chose  le 
méritoit ,  voyant  que  ses  afiaires  commençoient 
à  prendre  un  assez  méchant  tour.  Le  lendemain 
Rodriguez  Nigno,  fils  de  Fernand  Nigno,juge 
de  police  de  Tolède,  et  trois  ou  quatre  autres 
qui  n'avoient  pas  voulu  suivre  Gonzale  Diaz,  se 
rendirent  à  Los  Reyes.  On  leur  avoit  fait  mille 
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avanies  parce  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  suivre 
les  autres  ;  on  leur  avoit  ôté  leurs  armes ,  leurs 
chevaux^  et  jusqu'à  leurs  habits.  Ainsi  Rodri- 
guez  Nigno  se  rendit  avec  un  méchant  pour* 
point  et  un  vieux  haut-de-chausse ,  sans  bas, 
n'ayant  que  de  méchants  souliers  de  corde  dans 
les  pieds,  et  un  bâton  à  la  main,  étant  venu  à 
pied  dans  ce  bel  équipage.  Le  vice-roi  le  reçut 
avec  beaucoup  d'affection  ,  louant  sa  fidélité  et 
sa  constance ,  et  lui  disant  «  qu'il  paroissoit 
ce  plus  grand  et  plus  noble ,  couvert  de  ces  mé- 
«  chants  haillons,  quand  on considéroit  la  rai- 
«  son  pourquoi  il  les  portoit ,  que  n'auroient  pu 
flc  le  faire  paroitre  sans  cela  les  habits  les  plus 
<c  magnifiques.  » 

•  Les  deux  auteurs  susnommés  racontent  en 
mêmes  termes  ce  que  je  viens  de  dire ,  et  Diego 
Fernandez  Palentin  y  ajoute  ce  qui  suit  : 

tf  Le  vice-roi  ne  sut  pas  plus  tôt  ce  qui  s'é- 
toit  passé  qu'il  en  fut  extrêmement  fâché,  ju- 
geant bien  par  là  du  mauvais  succès  et  de  l'en- 
tière décadence  de  ses  affaires.  Pour  se  venger 
d'une  si  grande  lâcheté  comme  étoit  celle  que 
lui  avoit  faite  le  capitaine  Gonzale  Diaz ,  en  qui 
il  se  fioit  entièrement  et  qui  néanmoins  lui  avoit 
faussé  sa  parole ,  comme  il  vit  qu'en  son  ab- 
sence il  ne  pouvoit  faire  justice  autrement,  il  fit 
traîner  son  drapeau  par  toute  la  ville  en  pré- 
sence des  capitaines  et  des  soldats.  Il  com- 
manda même  que  tous  les  sergents  et  enseignes 
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taot  de  la  compagnîo  de  Goozale'Dia»  qua  des 
autres  euaaent  à  déchirer  son  driqpeau  avec  b 
poÎDte  de$  armes  qu'ils  se  trouYeroieot  co  main , 
au  mépris  et  à  la  honte  du  capitaine  absent» 

tf  II  n'est  pas  croyable  combien  cette  actk>o- 
Ik  fut  sensible  à  Gomez  d'Estacio  ^  enseigna  de 
la  compagnie  de  Goniale  Diaz~,  et  à  tous  sèa  au* 
très  camarades.  Mais  ce  qui  déplut  encore  fort 
à  Gomez  fut  que  le  yice*-roi  voulut  que  lui** 
même  traînât  son  drapeau  :  ce  qui  fit  qu'en  sob 
âme  il  se  déclara  dés-lors  contre  lui  et  se  voua 
d^inclination  à  Gonzale  Pizarre.  Comme  les  uns 
étoient  fâchés  de  l'action  de  Gonzale  Diaz,  de 
laquelle  ils  disoient  qu'il  avoit  été  justement 
puni  en  son  honneur,  d'autres  aussi  s'en,  ré^ 
jouissoient)  aussi  bien  que  de  ce  que  la  puis- 
sance du  vice^roi  diminue it  à  mesure  que  celle 
de  Gonzale  Pizarreaugmentoil;  car  ils  nedésî-« 
roient  rien  tant  que  sa  chute  et  de  le  voir  hon- 
teusement chassé  du  pays  :  eV  ainsi  quelque 
chose  qu'il  pût  faire ,  ils  l'expliquoient  toujours 
en  mauvaise  part  ;  ce  qu'il  étoit  contraint  de 
dissimuler,  encore  qu'il  ne  l'ignorât  point.  »• 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient ,  les  mé** 
contents  parloient  en  fort  mauvais  termes  con- 
tre ceux  qui  avoient  conseillé  au  vice-roi  d'en- 
voyer le  capitaine  Gonzale  Diaz  contre  son 
beau-père,  puisque,  comme  disent  les  bîsto»- 
riens,  iisn'étoient  pas  mal  ensemble.  Ils  blÀ'** 
moient  aussi  le  vice*'roî  d'avoir  suivi  ce  conseil 


9ans taonsidérer  les  grands  inconvénients  qui  en 
pouToient  arriver  ;  au  contraire ,  ils  disoient  à 
l'avantage  de  Gomez  Estacio^  enseigne  de  Gon- 
zale  Diàz ,  qu'on  lui  avoit  fait  grand  tort  de  lui 
faire  traîner  son  propre  drapeau ,  n'ayant  nul<- 
leroent  trempé  à  la  trahison  de  son  capitaine. 
•Voilà  cpmme  ils  se  plaisoient  à  médire  du  vice- 
roi, à  cause  de  sa  grande  rigueur  à  exécuter  les 
ordonnances,  qui  entret.enoit  la  haine  qu'ils 
avoient  conçue  contre  lui. 


w: 


CHAPITRE  XII. 


Aiaitiin  tceordée  à  Gaspar  Rodriguez  et  à  ici  amis.  «^  8a  more 

et  cellfi  de»  autres. 


PoKJK  mieux  expliquer  ce  que  les  historiens^ 
disent  tous  de  Gaspar  Rodriguez,  qu'Augustin 
de  Zarate  nomme  quelquefois  Gaspar  de  Royas, 
il  faut  savoir  qu'il  étoit  frère  du  capitaine  Pe- 
ransurez  de  Campo  Redondo,  qui  fut  à  la  ba- 
taille de  Ghupas  et  par  la  mort  duquel  il  hérita 
de  son  département  d'Indiens  ,  dont  le  gratifia 
le  licencié  Vaca  de  Castro.  Ce  cavalier  fut  le 
même  qui  fit  transporter  à  Cusco  l'artillerie  de 
Huamaiica,  et  qui  par  cette  action  obligea  fort 
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GoDzale  Pizarre  et  le  mit  dans  ses  intérêts; 
mais  depuis^  le  voyant  abandonné  de  ses  meil- 
leurs amis,  il  résolut  de  l'abandonner  aussi 
pour  ne  succomber  pas  sous  un  parti  si  mal 
appuyé.  Il  se  trouvoit  pourtant  bien  emba;*^ 
rassé  parce  qu'il  ne  savoit  comment  s'y  prendre 
pour  faire  sa  paix  avec  le  vice-roi ,  dont  l'hu- 
meur vindicative  lui  faisoit  appréhender  de  Tal- 
1er  trouver  sans  avoir  des  sûretés.  Il  dit  donc 
son  dessein  à  quelques  uns  de  ses  amis,  qu'il 
engagea  à  venir  avec  lui  afin  de  mieux  fléchir 
Blasco  Nunez  quand  il  verroit  que  les  plus  con- 
sidérables du  parti  de'Gonzale  Pizarre  l'auroient 
quitté.  Ils  demeurèrent  d'accord  entre  eux  qu'il 
falloit  demander  une  amnistie  au  vice-roi  et  un 
sauf-conduit  pour  l'aller  servir.  Pierre  de  Puelies 
les  trouva  dans  ces  dispositions  quand  il  arriva, 
et  c'est  le  commun  sentiment  que  s'il  eût  tardé 
encore  trois  jours  à  venir,  les  gens  de  Gonzale 
Pizarre  se  fussent  eux-mêmes  mis  en  déroute* 
Quoique  Gaspar  Rodriguez  et  ses  amis  vissent 
assez  le  nouveau  secours  qui  arrivoit  à  Pizarre, 
ils  ne  laissèrent  pas  de  persister  dans  leur  des- 
sein. Ils  le  découvrirent  à  un  prêtre  qu'on  ap- 
peloit  Baltasar  de.  Loaisa,  qu'ils  prièrent  d'al- 
ler à  la  ville  des  Rois  pour  demander  au  vice-roi 
une  amnistie  et  un  sauf-conduit  pour  eux,  et 
lui  rendre  compte  tant  de  la  qualité  que  du 
nombre  de  ceux  qui  le  viendi^oient  servir,  par 
le  moyen  desquels  et  de  ceux  qui  s'étoient  en^ 
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fuis  Gonzalc  Pizarrc  seroit  entièrement  défait, 
fialtasar  de  Loaisa  se  déroba  secrètement  du 
camp  de  Gonzale  Pizarrc ,  qui ,  en  étant  averti , 
envoya  d'abord  des  hommes  pour  t&cher  de  se 
saisir  de  lui  ;  mais  ils  ne  purent  rattraper,  parce 
qa*it  prit  un  chemin  détourné.  Il  vint  à  Rimac, 
où  il  fut  fort  bien  reçu  du  vice-roi ,  à  cause  des 
bonnes  nouvelles  qu'il  lui  apporta,  quoiqu'il 
eût  déjà  appris  Tintention  de  Gaspar  Rodriguez 
et  de  ses  amis  par  Jérôme  de  la  Cerna.  Le  vice- 
roi  même  l'avoit  publié  hautement  pour  en- 
courager ses.  gens  par  là.  Baltasar  de  Loaisa 
obtint  donc  le  pardon  qu'il  demandoit,  d'où  s'en- 
suivit ,  comme  dit  Zarate ,  dont  nous  avons  suivi 
le  sentiment  pour  l'avoir  cru  plus  véritable  que 
celui  des  autres  à  cause  qu'il  fut  présent  à  cette 
action,  que  toute  la  ville  en  eut  incontinent 
connoissance.  Plusieurs  des  principaux,  et  en 
général  tous  ceux  qui  s'intéressoient,  quoique 
secrètement ,  pour  Gonzaie  Pizarre ,  en  furent 
extrêmement  fâchés ,  parce  que  leur  intérêt  de- 
mandoit  qu'il  vint  à  bout  de  son  entreprise. 
Croyant  donc  pour  sûr  que  la  fuite  de  ces  gens 
seroit  catise  de  la  déroute  de  l'armée  de  Gon- 
zale, et  qu'ainsi  le  vice-roi  ne  trouveroit  plus 
d'opposition  pour  l'exécution  des  ordonnances, 
ils  en  furent  extrêmement  affligés  et  pensèrent 
comment  ils  pourroient  y  remédier.  Baltasar 
de  Loaisa  étant  sorti  de  la  ville  des  Rois  avec 
les  dépêches  qu'il  avoit  obtenues ,  quelques  uns 
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des  principaux  chefs  ^  assistés  des  solckit^  ^  ré*' 
soiurent  d'aller  après  lui  pour  lui  ôter  ses  dé- 
pêches ,  ce  qui  étoit  d'autatit  plus  facile  qu'il 
n'avoit  pour  toute  compagnie  que  Fernandet 
de  Savallos; 

La  nuit  suivantci)  vingt  cavaliers  partirent 
pour  le  poursuivre ,  dont  les  principauB  furent 
don  Baltasar  de  Castille ,  fils  du  comte  de  la 
Gomere  y  Laurens  Mexia  ^  Rodrigue  de  Salazar^ 
le  même  qui  prit  à  Gusco  don  Diego  d'Almagre 
le  jeune;  Diego  de  Carvajal,  surnommé  le  Câb- 
lant^ et  Pierre  Martin  de  Sicile  ^  autrement  dit 
Pedro  Martin  de  Dombenit«  Ils  firent  tant  de  di^ 
ligence  ^  que  Loaisa  n'avoit  pas  encore  fait  qua» 
rante  lieues  quand  ils  se  saisirent  de  lui«  Ils  lui 
ôtèrent  ses  dépèches  et  les  envoyèrent  d'abord 
à  Gonzale  Pizarre«  Geci  arriva  au  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  i544*  Pizarre  les  ayant  re- 
çues les  communiqua  le  plus  secrètement  qu'il 
put  au  capitaine  François  de  Garvajal^  qu'il 
avoit  un  peu  auparavant  fait  son   mestre«d&- 
camp ,  à  la  place  d'Alfonse  de  Tauro  qui  étoit 
malade.  Il  découvrit  aussi  cette  affaire  à  quel* 
que»  autres  capitaines  et  aux  principaux  de  son 
camp  qui  n'étoient  point  compris  parmi  ceux 
qui  avoient  demandé  le  sauf^conduit.  Lea  uns 
par  une  haine  particulière  ^  les  autres  par  envie  ^ 
et  les  autres  par  un  désir  d'avoir  de  meilleurs 
départements^  conseillèrent  k  Gonzale  Pizarre 
de  faire  un  si  bon  exemple  de  ceci  j  que  tous 
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les  autres  en  fussent  épouvantés  et  apprissent 
^  ne  causer  plus  h  l'avenir  de  semblables  ré- 
voltes. Il  fut  donc  résolu  qu'on  feroit  mourir 
Oaspar  de  Royas^  Philippe  Guttierrez,  fils  d'AU 
fonse  Gottierrez,  trésorier  de  Sa  Majesté,  de^ 
Hiauratit  dans  la  ville  de  Madrid,  et  Darias  Mal« 
dotmto 5  cavalier  de  Galice.  Ces^  deux  derniers 
^^ëtoient  arrêtés  deux  ou  trois  jours  dans  la  vilte 
fie  Httâmanca  ^  sons  prétexte  de  donner  ordre 
^  certaines  choses  touchant  leur  voyage.  Gon^ 
^cile  Piiarre  envoya  le  capitaine  Pierre  de  Pueltes 
^^ec  un  certain  nombre  de  cavaliers  pour  se 
^aisik*  d^Xv,  et  les  ayant  arrêtés  à  Huamanca , 
il   l^mt  fit  trancher  la  tète.  Pour  Rodriguez, 
^^otnme  il  ëtoit  capitaine  dans  la  même  armée^ 
Oà  il  commandoit  environ  deux  cents  piquiers , 
^t  qu'avec  cela  il  n'étoit  pas  moins  considérable 
poar  sa  naissance  que  pour  ses  richesses,  ils 
Ti'ooèrent  point  exécuter  ouvertement  en  sa  per^ 
9O0n6  ce  qu'ils  avoient  projeté.  Ils  s'avisèreM 
donc  d'user  d'un  stratagème  assez  adroit.  Gon*- 
zale  Pizarre  fit  tenir  prêts  cent  cinquante  ar^ 
qnebufiôers  de  la  compagnie  de  Sermeno  et  met- 
tre en  état  l'artillerie,  et  ensuite  il  fit  appeler 
tous  lee  capitaines  sous  prétexte  de  leur  vouloir 
communiquer  certaines  dépêches  qu'il  disoit 
avoir  reçues  de  la  ville  des  Rois. 

Quand  ils  furent  tous  assemblés,  et  entre 
autre»  Gaspar  Rodriguea^,  Gonlala  Pizârre,  le 
voyant  hors  d'état  de  se  défendre ,  parce  qu'on 
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tenoit  sa  tente  assiégée  ^  contre  laquelle  on  avoit 
pointé  toute  l'artillerie,  sortit,  feignant  qu'il 
s'en  alioit  à  une  autre  affaire.  Alors  le  mestre- 
de-camp  Carvajal  s'en  alla  droit  à  Gaspar  Ro- 
driguez  sans  faire  semblant  de  rien,  et  se  sai- 
sissant tout  à  coup  de  la  garde  de  son  épée  il  la 
tira  du  fourreau,  et  lui  dit  «  qu'il  falloit  se  con- 
<(  fesser,  parce  qu'on  alioit  l'exécuter  à  mort  »; 
et  en  même  temps  on  iSt  venir  un  prêtre.  Gas- 
par Rodriguez  fut  quelque  temps  sans  vouloir 
se  confesser,  offrant  de  se  justifier  de  quelque 
faute  qu'on  lui  put  imputer;  mais  tout  cela 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui  tranchât  la  tète. 

Ces  exécutions  sanglantes  étonnèrent  tous  les 
gens  de  guerre  et  ceux  en  particulier  qui  se 
sentoient  coupables.de  la  même  chose  pour 
laquelle  on  avoit  fait  mourir  les  autres.  Ce  fut 
là  la  première  action  tyrannique  de  Pizarre. 
Quelques  jours  après,  don  Baltasar  et  ses  com- 
pagnons arrivèrent  au  camp  et  amenèrent  Bal- 
tasar de  Loaisa  et  Fernand  Savallos.  L'opinion 
commune  est  que  Gonzale  Pizarre,  ayant  su  le 
jour  de  leur  arrivée,  envoya  le  mestre-de-camp 
Carvajal  sur  le  chemin  par  où  ils  dévoient  ve- 
nir, avec  ordre  exprès  de  les  faire  pendre  ;  mais 
le  bonheur  pour  eux  fut  qu'aa  lieu  de  suivre 
le  grand  chemin  ils  en  prirent  un  autre  où  ils 
s'égarèrent  ;  si  bien  que  le  mestre-de-camp  ne 
les  put  rencontrer.  Ils  furent  enfin  menés  à 
Gonzale  Pizarre,  qui  fut  sollicité  par  tant  de  per 
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sonnes  de  leur  sauver  la  vie  ^  qu'il  la  leur  sauva 
en  effet ,  renvoyant  à  pied  Loaisa  sans  aucune 
provision  j  et  se  faisant  suivre  dans  l'armée  par 
Fernand  Savallos.  VoUà  ce  qu'en  dit  Zarate 
(liv.  5,  chap.  II). 

Dé  ce  que  je  viens  de  dire  Ton  peut  inférer 
que  la  ruine  entière  de  GasÉlirRodriguez  et  de 
ceux  qui  furent  exécutés  avec  lui  vint  du  sauf- 
conduit  qu'ils  demandèrent  ^  croyant  de  mettre 
leur  vie  en  sûreté.  Il  faut  remarquer  avec  Go- 
inare  (chap.  i64)  <(  que  cette  distinction- du 
vice-roi  d'avoir  donné  un  sauf-conduit  à  tous , 
à  la  réservtf*<!e  Pîzarre ,  de  François  dé  Carv»- 
jal ,  do  licencié  Benoit  de  Carvajal  et  de  quel- 
ques autres ,  irrita  si  fort  Pizarre  et  son  mestre- 
de-camp^  qu'à  cause  de  cela  ils  firent  pendre 
Gaspar  Rodriguez  et  Philippe  Guttierrez  avec 
quelques  autres.  » 


CHAPITRE  XIII. 

Mort  du  commissaire  TUen  Saarez  de  Carvajal,  et  désordi^e 
qu'elle  cause  dans  tout  le  Pérou.  ' 

Tandis  que  tous  ces  actes  sanglants  s'exécu- 
toieiit  au  camp  dé  Gonzale  Pizarre  ^  il  arriva 
dans  la  ville  des  Rois  une  chose  déplorable, 
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que  Gomare  rapporte  en  ces  termes  (ch.  i5g)  : 
((  Louis  Garcia  Saint-Mames  ^  qu'on  avoit  laissé 
pour  agent  à  Xauxa,  apporta  certaines  lettres 
en  chiffres  du  licencié  Benoit  de  C;aurvajal  au  com- 
missaire Suarez  son  frère.  Le  vice- roi,  qui 
n'aimoit  pas  le  commissaire ,  eut  quelque  soup- 
çon de  ces  chiffrèut  montra  les  lettres  aux  au- 
diteurs ,  auxquels*  demanda  s'il  n'y  avoit  point 
là  de  quoi  le  faire  pendre.  Il  lui  répondirent 
que  non ,  et  qu'auparavant  il  en  falloit  savoir 
le  contenu.  Ils  firent  venir  pour  cet  effet  Ylleo 
Suarez,  qui,  sans  s'étonner  des  paroles  rudes 
dont  on  se  servit  en  lui  parlant, flv  mit  à  lire 
les  lettres ,  le  licencié  Jean  Alvarez  y  prenant 
soigneusement  garde.  Il  y  étoit  parlé  des  gens 
de  guerre ,  du  dessein  de  Pizarre  0t  de  ceux  qui 
étoient  mal  avec  lui  ;  mais  pour  lui,  il  disoit  qu^l 
ne  manqueroit  pas  d'aller  trouver  le  vice -roi 
pour  le  servir,  comme  il  le  lui  disoit.  Après  cet 
éclaircissement ,  on  lui  demanda  l'alphabet  pour 
déchiffrer  la  lettre,  qui  se  trouva  tout -à- fait 
conforme  à  ce  qu'il  venoit  de  lire.  Ensuite  le 
licencié  Carvajal  arriva  dans  Lima  deux  ou  trois 
jours  après  que  Blasco  Nufiez  fut  pris,  sans 
savoir  la  mort  du  commissaire.  » 

Quoique  cet  éclaircissement  dût  suffire  au 
vice-roi  pour  lui  ôter  toul  ombrage  contre  le 
commissaire ,  cependant  il  n'eut  point  de  repos 
qu'il  n'eût  commis  la  plus  cruelle  action  qu'on 
pût  imaginer,  q^i  fut  la  mort  du  commissaire. 
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Aussi  causa-t-elle  plus  d'appréhension  et  d'Iior- 

rçur  que  toutes  les  autres  exécutions  tragiques 

que  Gonzale  Pizarre  avoit  fait  faire  dans  son 

camp,  en  sorte  que  de  part  et  d'autre  on  ne 

manqua  point  de  sujet  de  s'attrister.  Cette  mort 

arriva  la  ruiiit  avant  la  fuite  de  don  BaJtazar  de 

Castille  et  des   autres  nomnçiés  ci-devant.  Les. 

trois  auteurs  la  racontant  presque  d^une  même 

fliani'ère,    nous  rapporterons  ici  ce  qu'en  dît 

Augustin  de  Zaratei,  et  suppléerons  aux  choses 

^li'il  a  omises,  par  le  moyen  des  autres  auteurs. 

'^oîci  ses  paroles  : 

«  Pour  r^^nir  maintenant  à  la  suite  de  notre 
histoire, -il    faut  voir  ce  qui  se  passoit  h  Los 
*^eyes.  Le  départ  de  don  Baltazar  de  Castro  et 
"^^  ses  compagnons  pour  aller  à  la  poursuite  de 
^^oaïsa,  n'avoit  pu  être  si  secret  qu'il  ne  fût  venu 
^la  connoissance  du  capitaine  Diegue  d'Urbina, 
^%ne8tre-de-camp  général  du  vice-roi,  qui,  fai-   '; 
^ant  la  ronde  par  la  ville ,  et  étant  allé  à  la  de- 
"^naeure  de  quelques  uns  de  ceux  qui  s'en  étoient 
^enfuis,  et  n'y  ayant  trouvé  ni  leurs  armes,  ni  leurs 
<;hevaux,  ni  leursjndiens,  ni  leurs  valets,  cela 
lui  fit  soupçonner  la  vérité.   Il  alla  donc  trou- 
ver le  vice-roi  qui  étoit  au  lit ,  et  l'assura  que 
la  plupart  des  habitants  delà  ville  s'en  étoient  en- 
fuis ,  parce  que  lui-même  je  croyôlt  en  effet 
ainsi.  Le  vice-roi  en  fut  ému  ,  comme  la  chose 
le  méritoit;  il  se  leva  promptemer^,  fit  battre 
le  tambour,  et  ayant  fait  venir  ses  capitaines,  il 
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leur  donna  ordre  de  visiter  promptement  toutes 
les  maisons  de  la  yille,  ce  qui  ayanl  été  fait ,  j^iî 
reconnut  ceux  qui  manquoient.  On  trouva  qMe 
Diegue  de  Carvajal^  Jérdme  de  Carvajal  et  FrajQ^ 
çois  (Iscovedo ,  neveux  du  commissaire  YUen 
Suarez  de  Carvajal,  étoient  du  nombre  des  ab- 
sents. Le  vice-roi  le  soupçonnoit  déjà  d'être 
partisan  de  Gonzale  Pizarre ,  et  de  le  favoriser 
dans  s^^  entreprises  ;  il  ne  douta  donc  pas  que 
ses  neveux  ne  fussent  partis  par  ses  ordres,  ou 
tout  au  moins  qu'il  n'eût  eu  connaissance  de 
leur  départ,  d'autant  plus  qu'ils  demeuroieot 
à  la  même  maison  que  lui,  bieiFlpi'àla  vérité 
ils  pussent  sortir  par  une  porte  différente  et 
éloignée  de  la  principale  sortie  de  cette  n;iais0D. 
Pour  ^'éclaircir  de  ses  soupçons,  le  vice- roi 
eavoya  Vêla  Nuùez ,  son  frère ,  avec  quelques 
arquebusiers,  pour  prendre  le  commissaire  et 
le  lui  amener.  En  arrivant  chez  lui,  ils  le  trou- 
vèrent au  Ut  y  ils  le  firent  habiller  et  l'emmenè- 
rent au  logis  du  vice-roi ,  qu'ils  trouvèrent  vêtu 
et  armé,  couché  sur  un  lit  de  repos,*  parce 
qu'il  n'avoit  presque  pas  dormi  toute  la  nuit.- 
Quelques  uns  qui  étoient  présents  disent  qu'à 
peine  le  commissaire  étoit  entré  dans  la  cham- 
bre, que  le  vice-roi  se  leva  brusquement  et  lui 
dit  ces  paroles:  i<  Traître,  tu  as  donc  envoyé 
«  tes  neveux  au  service  de  Gonzale  Pizarreî  » 
he  comnii|âaire  lui  répondit  :  <(  Ne  m'appelez 
«  point  trrore ,  monseigneur,  car  à  la  vérité  je 
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«  De  le  suis  pas.  »  Le  viee-roi  répliqua  en  jurant  : 
«Ta  es  traître  au  roii^i  Le  commissaire  répli- 
qua aussi  de  son  côté  ^  en  faisant  le  même  jure* 
ment  :  «  Monseigneur^  je  suis  aussi  bon  et  atlssi 
«  fidèle  serviteur  du  roi  que  vous.  y>  Le  vice«roi, 
en  colère  de  la  hardiesse  et  de  la  liberté  avec 
laquelle  cet  homme  lui  répondoit ,  mit  là  main 
iPépée  et  s'approcha  de  lui.  Quelques  uns  di- 
sent qu'il  lui  en  donna  un  coup  dans  la  poitrine 
et  le  blessa.  Le  vice-roi  a  toujours  soutenu  qu'il 
ne  l'avoit  point  frappé  ^  mais  que  ses  valets  et 
ses  liallebar^ers ,  voyant  l'insolence  de  ce  com- 
Diissaire  et  la  fierté  avec  laquelle  il  répondoit 
i  leur  maître,  ne  l'avoient  pu  souffrir  et  l'avoidùt 
tué  sur-le-champ  à  coups  de  hallebarde  et  de 
pertuisane ,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  con- 
fesser ni  de  proférer  une  seule  parole.  Aussitôt 
^prés ,  le  vicê-roi  fit  emporter  le  corps  pour 
l'enterrer;  mais  comme  ce  commissaire  étoit  fort 
«imé,  il  n'osa  le  faire  passer  par  la  grande  cour 
de  son  hôtel ,  où  il  y  avoit  toutes  les  nuits  cent 
soldats  de  garde ,  craignant  que  cela  ne  causât 
quelque  bruit  et  quelque  scandale.  Il  le  fit  des^ 
cendre  par  une  galerie  qui  donnoit  sur  la  place, 
où  quelques  Indiens  et  quelques  nègres  le  re- 
çurent et  l'enterrèrent  dans  une  église  voisine 
sans  l'ensevelir  et  sans  aucune  cérémonie,  mais 
tout  ainsi  qu'il  étoit  vôtu  d'une  longue  robe 
d'écarlate.  0 

c(  Trois  jours  après ,  quand  les  auditeurs  pri- 
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rent  le  vice-roi  prisonnier,  comme  on  le  dira 
bientôt ,  une  des  premières  choses  qu'ils  fîfÉh 
fut  d'examiner  les  circonstances  de  la  mort  du 
commissaire.  Ils  commencèrent  donc  les  infor- 
mations et  les  procédures  par  là.  On  vérifia  qu'à 
la  mi-nuit  on  Tavoit  enlevé  de  chez  lui  et  con- 
duit au  logis  du  vice-roi,  et  que  depuis  il  n'avoit 
plus  reparu  ;  puis  on  fit  déterrer  le  corps  et  vi- 
siter les  blessures.  Quand  le  bruit  de  cette  mort 
fut  répandu  par  la  ville ,  tout  le  monde  en  fut 
scandalisé ,  parce  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 
ne  sût  que  le  commissaire  avoit  tojijours  favo- 
risé les  affaires  du  vice-roi,  et  surtout  qu'il  avoit 
employé  sa  peine  et  ses  soins  afin  qu'on  le  reçût 
dans  la  ville  de  Los  Rayes,  contre  le  sentiment 
de  la  plupart  des  magistrats  du  lieu.  La  mort  du 
commissaire  arriva  la  nuit  du  dimanche  au  lundi, 
le  treizième  jour  du  mois  de  septembre  de  Ta» 
mil  cinq  cent  quarante-quatre.  »  Diego  Fernan- 
dez,  ayant  dit  la  même  chose,  ajoute  (chap.  17) 
ce  qui  suit  : 

((  Ils  en  descendirent  le  corps  par  une  gale- 
rie, et  l'ensevelirent  dans  un  des  coins  de  l'é- 
glise qui  étoit  tout  proche.  Mais  après  que 
l'impétueuse  fougue  du  vice-roi  fut  passée ,  et 
que  la  colère  eut  fait  place  à  la  raison  ,  il  fut  fort 
affligé  de  s'être  porté  à  cette  extrémité ,  jusque- 
là  même  qu'an  dit  qu'il  en  répandit  des  lar- 
mes. Il  fit  vffiir  ensuite  les  principaux  habitants 
de  la  ville,  auxquels  il  jura,  pour  se  justifier. 
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t]u4l  avoit  eu  un  légitime  sujet  de  se  porter  à  ces 

^rémités,  attribuant  la  cause  de  sa  mort  à  sa 

réponse  indiscrète.  Il  conclut  qu'ils  ne  dévoient 

pas  s'en  Scandaliser  si  fort^  et  que,  soit  qu'il  eût 

'    fait  bien  ou  mal ,  il  en  rendroit  compte  à  Dieu 

^àson  roi.  Ce  discours  irrita  encore  davants^ 

ceux  de  la  ville ,  et  leur  fit  naître  la  pensée  de 

s'assurer  du  vice-roi  à  l'occasion  de  cette  mort, 

Ce  qui  fut  à  la  vérité  un  spécieux  prétexte,  etc.» 

Gomare  dit  «  que  le  commissaire  s'étant  voulu 

Jtistifier  de   ce   dont  on    Taccusoit,    il    reçut 

^eux  coups  de  poignard  du  vice-roi  qui  se  mit 

^  crier  en  même  temps  :  «  Qu'on  le  tue  !  qu'on 

*«  tue!  ))  et  qu'alors  ses  serviteurs  étant  accou- 

-^us  au  bruit  achevèrent  de  le  tuer  en  effet, 

Kjuoique  quelques  uns  jetassent  des  bardes  sur 

^ui  pour  l'empêcher  ».  Ce  même  historien  ajoute 

^chap.  169)  «qu'un  étrange  désordre  s'ensuivit 

^e  la  mort  du  commissaire  YUen  Suarez ,  parce 

xju'il  étoit  un  des  principaux  du  pays,  et  qu'elle 

mit  tellement  le  peuple  en  alarme,  que  plusieurs 

habitants  de  Lima  abandonnèrent  de  nuit  leurs 

propres  maisons.   Le  vice-roi  même  en  fut  ai 

épouvanté ,  qu'après  avoir  fait  le  coup ,  il  dît 

branchement  aux  auditeurs  que  cette  mort  seroit^ 

cause  de  la  sienne ,  reconnoissant  la  faute  qu'il 

avoit  faite ,  etc.  »  Aussi  acheva-t-elle  de  le  faire 

haïr  d'un  chacun;  car  ses  gens  même  eurent 

une  si  grande  aversion  pour  lui ,  et  |9nt  de  peur 

qu'il  ne  leur  jouât  quelque  mauvais  tour  après 
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le  meurtre  qu'il  avoit  commis  eu  la  personoe 
d'Ylien  Suarez,  qu'ils  lefuyoient  tous  et  évitoÎMtt 
de  le  rencontrer.  Au  contraire ,  ses  ennemis 
profîtoient  de  ses  extravagances-,  qui  leur  ser- 
voient  à  les  confirmer  dans  la  mauvaise  opinion 
qu'ils  avoient  conçue  de  lui,  et  à  les  justifier  dans 
l'esprit  de  tout  le  monde. 


CHAPITRE  XIV.     ^ 

Démarches  du  vice-roi  sur  la  venue  de  Gonzale  Pizarre 

dans  la  ville  des  Rois. 

Apres  que  Gonzale  Pizarre  eut  reçu  le  se- 
cours que  lui  amena  Pierre  de  Puelles,  et  que 
ceux  qui  avoient  abandonné  le  vice-roi  se  fu- 
rent joints  'à  lui ,  il  marcha  plus  courageuse- 
ment et  avec  plus  d'assurance  qu'à  l'accoutu- 
mée ,  mais  plus  lentement  aussi ,  à  cause  de 
l'embarras  de  l'airtillerie  ;  car  comme  elle  étoit 
portée  sur  les  épaules  des  Indiens^  par  des 
^lieux  extrêmement  rudes  et  des  coteaux  où  on 
ne  pouvoit  monter  ni  descendre  qu'avec  beau- 
coup de  peine  ^  il  ne  pouvoit  pas  faire  da  gran- 
des journées. Cependant  le  vice-roi,  sachant  que 
l'ennemi  approchoitde  jour  en  jour^  et  que  pour 
lui ,  plus  il  alloit  en  avant ,  plus  il  mécontentoit 
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ceux  du  pays  par  l'exécution  des  ordonnances , 
aé-fiavoit  quelle  résolution  prendre  ;  car  quoi- 
que ses  gens  dissimulassent^  ils  le  servoient 
fléanmoins  avec  tant  de  froideur  ^  que  leur  mé- 
contentement paroissoit   à  découvert.    Âpres 
^voir  bien  considéré  toutes  ces  choses  ^^  et  que 
la.  haine  qu'on  avoit  conçue  contre  lui  s'eivveni- 
^Uoit  toujours  plus.)  il  s'a  visa,  mats  trop  tard, 
<ic  changer  de  batterie  et  de  suspendre  l'exé* 
^^iition  des  ordonnances ,  s'imaginant  d'éteindre 
ar  ce  moyen  le  feu  qu'il  avoit  allumé;  et  qu'ô« 
^nt  à  Gonsale  Pizarre  le  titre  de  procureur-^- 
éral,  il  lui  ôteroit  aussi  ses  gens  de  guerre,  qui 
'^^  dissiperoient  de  part  et  d'autre  ;  ce  qui  met- 
^roit  fin  aux   troubles  du  pays.  Fernandez  dit 
^(  qu'il  déclara  publiquement  cette  suspension, 
men.  attendant   que   l'empereur ,  après  err  être 
dûment' informé  ,  en  ordonnât  comme  bon  lui 
semblerott  »  ;  ce  qui  est. conforme  au  sentiment 
de  Gomare  (chap.  i58),  qui  en  parle  ainsi  : 

«  Blasco  Nunez  fut  extrêmement  fâché  que 
Gonzale  Pizarre  eût  tant  d'armes ,  tant  d'artille- 
lerie  et  tant  de  bons  hommes  de  guerre.  Ce  qui 
fut  cause  qu'il  suspendit  les  ordonnances  pour 
deux  ans ,  en  attendant  que  l'empereur  en  dis^ 
posât  autrement.  Néanmoins ,  par  les  conven- 
tions de  ce  traité ,  il  protesta  qu'il  ne  faisoit 
cette  suspension  que  par  force,  et  qu'à  mesure 
que  les  troubles  du  pays  seroient  [Pacifiés,  il  ne 
laisseroit  pas  d'exécuter  les  ordonnances  ;  ce 
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qui  le  rendit  encore  plus  odieux  atout  lemonde. 
Âpres  cela  ^  par  un  mandement  exprès  qui  ftit 
signifié  par  des  crieurs  publics,  il  donna  le  pou- 
voir à  toutes  sortes  de  personnes  de  tuer  Gon- 
zale  Pizarre  et  ceux  de  sa  suite ,  promettant  à 
ceux  qui  le  tueroient  ses  biens,  ses  départer 
ments  et  ce  qu'il  se  trouveroit  avoir  eu  d'Indiens 
de  service;  proposition  qui  fâcha  fort  les  habitants 
de  Cusco  et  qui  ne  plut  pas  à  tous  ceux  de 
Lima.  En  effet,  il  donna  dès  l'heure  même  quel- 
ques départements  qui  étoient  échus  à  Pizarre.  » 
Quoiqu'il  ne  fût  presque  plus  temps  d'ac- 
corder la  suspension  des  ordonnances ,  elle 
n'eût  pas  laissé  néanmoins  d'être  agréable  h  plu- 
sieurs, s'il  y  eût  apporté  quelque  sorte  de  mo- 
dération ,  sans  en  venir  à  de  fâcheuses  extrémi- 

-  tés.  Mais  la  nouvelle  de  la  suspension  se  trou- 
vant jointe  à  la  protestation  qu'il  fît ,  tous  ceux 
qui  le  surent  en  furent  plus  irrités  qu'aupara- 
vant ,  parce  qu'ils  virent  clairement  que  de  la 
manière  qu'il  s'opiniâtroit  à  faire  exécuter  les 
ordonnances  il  n'étoit  pas  possible  qu'ils  ne  fus- 
sent tous  entièrement  ruinés  ;  ainsi  ils  furent  plus 
obstinés  qu'auparavant  dans  leur  rébellion ,  et 

Résolurent  de  ne  point  se  désister  de  leur  de- 
mande ,  dût-il  leur  en  coûter  la  vie.  Blasco  Nu- 
fiez  fut  surpris  de  voir  que  ce  qui  les  devoit 
apaiser  les  irritoit  davantage,  et  que  ses  gens, 
manquant  dé  cœur,  penchoient  du  côté  de  Gon- 
zale  Pizarre ,  dont  il  ayoit  mis  la  t  été  à  prix  , 


J 
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SOUS  prétexte  du  commun  bien  de  ceux  du 
pays.  Toutes  ces  choses  le  firent  résoudre  de 
demeurer  dans  la  ville  et  d'y  soutenir  un  siège , 
sans  aller  attendre  l'ennemi  eh  rase  campagne. 
Cette  résolution  prise,  il  fortifia  la  ville ,  bar- 
ricada les  rues,  fit  faire  des  canonnières,  et  se 
pourvut  abondamment  de  vivres  pour  avoir  de 
quoisubsister  si  le  siège  étoit  long.  Mais  comme 
il  apprit  que  les  forces  de  Gonzale  Pizarre  aug- 
mentoient  de  jour  en  jour,  et  que  ses  gens  ir- 
rités ne  lui  promettoient  rien  de  bon  ,  il  s'avisa 
de  quitter  la  ville  des  Rois  pour  s'en  aller  à^ 
Truxillo ,  qui  en  est  éloignée  d'environ  quatre- 
vingts  lieues.  Il  hii  vint  en  pensée  de  faire  em- 
Wquer  les  femmes  des  habitants ,  afin  qu'elles 
^'lassent  par  mer ,  tandis  que  ses  gens  iroient 
Parterre  le  long  de  la  côte.  Mais  avant  que  de 
^  mettre  en  chemin,  il  voulut  dépeupler  et 
"éïnanteler  la  ville ,  en  abattre  les  moulins  et 
Ci  ^^îner  entièrement  tout  ce  dont  l'ennemi  pour- 
'*^it  tirer  avantage.  Il  eut  même  dessein  de  faire 
^^iilever  les  Indiens  de  la  côte    et  de  les  en- 
voyer plus  avant  dans  le  pays^  parce'qu'il  lui 
*^tnbla  que  Gonzale  Pizarre,  ne  trouvant  ni  de 
9 Moi  subsister   ni  aucun   Indien  de    service,^ 
'^Ompr.Oft  son  armée  et  se  désisteroit  de  son  en- 
^'^'«prise. 

Il  commiifiiqua  son  dessein  aux  auditeurs^  qui 
^  y  opposèrent  ouvertement ,  en  lui  remontrant 
^^  que  le  siège  royal  ne.se  pou  voit  transporter  de 
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«  cette  ville  en  une  autre  j  que  le  roi  Tenten- 
«  doit  ainsi  ;  et  que  pour  eux  ils  ne  le  pouvoient 
«  suivre ,  ni  permettre  qu'aucun  abandonnât  sa 

«  maison  ».  De  cette  manière  les  auditeurs  et  le 

• 

vice-roi  rompirent  ensemble^  et  formèrent  deux 
factions  contraires.  Les  habitants  se  montré* 
rent  plus  enclins  à  suivre  le  parti  des  officiers 
que  celui  de  Blasco  Nunez^  parce  qu'ils  y  étoient 
obligés  à  cause  des  bons  offices  que  leur  ren- 
doient  les  auditeurs ,  en  ne  voulant  pas  permet*^ 
tre  qu'on  embarquât  ni  leurs  femmes  ni  leurs 
filles  )  de  peur  qu'elles  ne  fussent  exposées  à  la 
merci  des  soldats  et  des  gens  de  marine. 

Après  que  le  vice-roi  eut  conféré  long'^temps 
avec  les  auditeurs  et  qu'il  se  fut  séparé  d'eux 
sans  rien  résoudre ,  il  voulut  mettre  à  exécu- 
tion ce  qu'il  s'étoit  imaginé,  à  savoir,  d'aller  par 
mer  et  d'envoyer  par  terre  son  frère  Vêla  Nu- 
nez  avec  les  troupes.  Pour  ce  même  effet,  comnd^e 
le  remarque  Zarate(liv.  5,  chap.  8),  ail  com- 
manda Diego  Alvarez  de  Cueto ,  avec  quelque 
nombre  de  cavaliers,  lui  donnant  ordre  de  pren- 
dre les  enfants  du  marquis  don  François  Pizarre 
et  de  les  conduire  à  la  mer ,  puis  de  les  mettre 
dans  un  navire  et  demeurer  pour  les  garder 
eux  et  le  licencié  Vaca  de  Castro  ;  donnant  pour 
cela  à  Cueto  le  commandement  de  la  flotte , 
parce  qu'il  craignoit  que  don  Antoioy  de  Ribera 
et  sa  femme ,  qui  avoient  la  charge  et  le  soin 
de  don  Gonzale  et  de  ses  frères,  ne  les  cachas- 
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sent.  Gela  fît  beaucoup  de  bruit,  le  peuple  s'en 
émut  et  encore  plus  les  auditeurs ,  mais  par<- 
ticulièrement  le  licencié  Zarate,  qui  alla  sup- 
plier le  vice-roi  avec  de  grandes  instances  de 
retirer  dona  Francisca  d'un  lieu  où  elle  ne  pou* 
voitden^eurer  avec  bienséance  parmi  des  mate- 
lots et  des  soldats  ,  étant  comme  elle  étoit  une 
demoiselle  belle  et  richeet  qui  commençoit  à 
être  grande.  Non  seulement  il  ne  put  rien  ob- 
tenir lànitessus  ,  mais  de  plus  le  vice-roi  lui  dit 
2«sez  ouvertement  ce  qu'il  avoit  résolu  de  faire 
et  lui  déclara  son  intention  de  se  retirer.  » 

En  recueillant  ce  que  chaque  auteur  dit  là-* 
^fcssus  en  particulier,  on  trouvera  que  les  au- 
diteurs ,  ennuyés  du  procédé  du  vice-roi ,  don- 
ïïèrent  ordre  à  Martin  de  Roblez,  un  de  ses    ^ 
^pitaines ,  de  se  saisir  de  sa  personne ,  et  l'as- 
*ttrèrent  que  le  service  du  roi  le  vouloit  ainsi 
pour  pacifier  cet  empire  et  terminer  les  dissen- 
^  ^Ons  que  le  gouvernement  du  vice-roi  y  causoit. 
^  ^la  n'empêcha  pas  qu'avant  de  passer  outre,  ce 
^pitaine  ne  voulût  avoir  pour  sa  décharge  un 
^^'dre  exprès  signé  par  les  auditeurs,  qui  le  lui 
^Oanèrent,  à  condition  de  n'en  point  parler 
J^^u'à  ce  qu'il  en  fût  temps.  Ils  en  ajoutèrent 
l^^i  autre,  par  lequel  il  étoit  expressément  en^ 
i^int  aupc  principaux  de  la  ville  et  à  tous  les  ha- 
t^ilî^ts  de  ne  rien  faire  de  ce  qu'ordonnoit  le 
^^ce-roi  y  de  ne  pas  abandonner  leurs  maisons , 
^i  leurs  femmes  non  plus  que  l'on  vouloit  em- 
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barquer,  et  de  prêter  main-forte  à  Martin  de 
Roblez  pour  l'exécution  d'une  entreprise  qui 
regardoît  le  service  de  l'empereur  et  le  bion  du 
pays.  Ce  mandement  fut  encore  tenu  secret  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  temps  de  le  publier. 

Durant  ce  désordre  des  deux  partis ,  ceux  du 
pays  étoient  si  troublés  et  si  confus  qu'ils  ne 
savoient  de  quel  côté  se  tourner.  Le  respect 
qu'ils  dévoient  à  leur  prince  les  portoit  à  suivre 
le  parti  du  vice-roi,  mais  leur  intérêt  propre, 
qui  leur  faisoit  appréhender  qu'en  cas  que  le 
vice-roi  se  trouvât  le  plus  fort  on  leur  ôtât  leurs 
départements  d'Indiens,  les  obligeoft  à  se  ran- 
ger du  côté  des  auditeurs ,  parce  qu'en  ce  qui 
regardoit  l'exécution  des  ordonnances  ils  avoient 
des  sentiments  contraires  à  ceux  de  Blasco 
Nunez.  ^ 

Ils  passèrent  tout  le  jour  dans  ces  irrésolu- 
tions^ et  le  vice-roi,  pour  mettre  à  couvert  sa 
personne  de  tout  ce  que  les  auditeurs  pourroient 
ordonner  contre  lui ,  assembla  ses  gens  et  ses  ' 
capitaines,  qu'il  fît  tenir  en  garde  jusqu'à  mi- 
nuit. Cependant  les  auditeurs,  voyant  qu'il  fai- 
soit tenir  ainsi  ses  soldats  sous  les  armes  et  qu'il 
en  avoit  près  de  lui  plus  de  quatre  cents,  eurent 
peur  qu'il  ne  les  envoyât  prendre  ,  ce  qui  les 
obligea  de  prier  leurs  amis  particuliers  de  venir 
à  leur  secours;  mais  ils  se  trouvè|;ent  en  trop 
petit  nombre  et  par  conséquent  peu  capables  de 
résister  au  vice-roi.  Les  uns  et  les  autres  néan- 
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moins,  s'étant  enfermés  dans  la  maison  du  li- 
cencié Sepeda ,  s'y  fortifièrent  le  mieux  qu'ils 
purent  et  résolurent  de  se  bien  défendre  si  l'on 
venoît  pour  lés  arrêter.  Comme  ils  étoient  dans 
ces  appréhensions,  un  des  principaux  d'entre 
eux,  que  Gomare  appelle  François  d'Escobar, 
natif  de  Sahagun ,  les  voulant  rassurer,  leur  dit  : 
«  Courage,  messieurs,  sortons  en  pleine  rue, 
M  aidons-nous  de  nos  armes  et  mourons  en 
i(  hommes  au  lieu  de  nous  laisser  surprendre 
((  enfermés  comme  des  poules.  »  Piqués  de  ces 
paroles,  ils  allèrent  tous  sur  la  placé,  craignant 
pourtant  toujours  d'être  pris.  Cependant  le  con- 
traire arriva,  à  cause  qu'il  se  trouva  que  le  vice- 
roi,  qui  avoit  passé  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  parmi  les  gardes,  s'étoit  enfin  retiré  chez 
lui ,  à  la  sollicitation  de  ses  principaux  officiers. 
Ce  qui  fut  cause  qu'eux  et  les  soldats  eurent 
plus  de  liberté ,  et  qu'alors  deux  d'entre  les  ca-? 
pitaines,  savoir  Martin  de  Roblez  et  Pierre  de 

^  Vergara ,  suivis  de  leurs  compagnies,  furent 
trouver  les  auditeurs  pour  leur  offrir  leurs  ser- 
vices. Ces  derniers  en  attirèrent  d'autres  qui 
voulurent  être  de  la  partie,  tellement  qu'à  la 
porte  du  vic.e-roi  il  n'y  eut  plus  personne  qui 

'  pût  défendre  son  logis,  à  la  réserve  de  cent 
soldats  qui  étoient  en  dedans  et  qu'il  avoit  pria 
pour  sa  garde. 
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CHAPITRE  XV. 


KBiprisoDoement  du  irioe-roi  et  succès  qui  t*eii  ensuivirent  sar  mer 

et  sur  terre. 


Quoique  les  auditeurs  pussent  tirer  de  grands 
avantages  des  secours  qui  les  avoient  joints  et 
de  ceux  qui  les  alloient  joindre  ^  tonte  heure, 
ils  appréhendoient  pourtant  de  faire  arrêter  le 
vice-roi ,  parce  qu'on  leur  avoit  dit  qu'il  étoît 
très  bien  fortifié  sur  la  place  et  résolu  de  les 
faire  prendre  eux-mêmes.  Ils  allèrent  donc  sur 
la  place  pour  se  délivrer  de  la  crainte  où  ils 
étoient^  justifier  leur  cause  et  attirer  de  pkrs  en 
plus  du  monde  à  la  défense  de  leur  parti.  Ils 
firent,  dans  cette  vue,  publier  les  lettres  de 
mandement  dont  il  a  été  parlé ,  le  contenu  des- 
quelles ne  fut  ouï  que  de  peu  de  gens,  à  cause 
du  grand  bruit  de  la  foule.  «  Les  auditeurs,  dit 
Zarate  (liv.  5,  chap.  8),  qui  étoîent  présents 
quand  le  vice -roi  fut  pris,  étant  venus  à  la 
place  ,  on  commença  à  tirer  quelques  coups 
d'arquebuse  de  dessus  le  corridor  du  vice-roi, 
ce  qui  chagrinant  fort  les  soldats  qui  accompa- 
gnoient  les  auditeurs,  ils  résolurent  d'attaquer 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES.  IJ^S 

ie  palais  du  vice-roi ,  d'y  entrer  par  force  et  de 
tuer  tous  ceux  qui  leur  voudroient  résister.  » 
Les  auditeurs  les  apaisèrent  et  les  retinrent; 
puis  ils  envoyèrent  F.  Gaspar  de  Carvajal,  su- 
périeur des  Dominicains ,  et  Antoine  de  Roblez, 
frère  de  Martin  Roblez,  pour  dire  de  leur  part 
au  vice-roi  «  qu'ils  ne  demandoient  autre  chose 
«  de  lui^  sinon  qu'il  ne  les  fit  point  embarquer 
a  par  force  et  contre  l'ordre  donné  par  Sa  Ma- 
«  jesté,  et  que  sans  se  mettre  en  défense  il  se 
<(  rendît  à  la  grande  église ,  où  ils  alloient  l'at- 
u  tendre,  parce  qu'autrement  il  mettroit  en  pé- 
<(  ril  et  lui-même  et  tous  ceux  de  sa  suite  ». 
Pendant  que  ces  députés  allèrent  trouver  le 
vice-roi,  les  cent  gardes  qui  étoîent  à  la  porte 
s'allèrent  jeter  dans  le  parti  des  auditeurs  sans 
vouloir  attendre  davantage  ;  de  sorte  que  les 
autres  soldats,  voyant  l'entrée  de  la  cour  libre, 
s'y  jetèrent  et  se  mirent  à  piller  les  chambres 
des  officiers  qui  donnoient  sur  cette  cour. 

Dans  ce  temps-là  le  licencié  Zaratc  sortit  de 
chez  lui  pour  aller  trouver  le  vice-roi;  il  ren- 
contra les  auditeurs  en  chemin ,  et  voyant  que 
la  foule  l'empôchoit  d'aller  plus  avant ,  il  les 
suivit  jusqu'à  l'église.  Le  vice-roi  cependant, 
ayant  ouï  ce  que  lui  dirent  les  députés  et  voyant 
que  son  palais  étoit  plein  de  soldats,  que  les 
siens  même ,  en  qui  il  se  fioit  le  plus,  l'avoient 
abandonné,  s'en  alla  à  l'église  où  éloicnt  les 
auditeurs  et  se  remit  entre  leurs  mains.  Ils  le 
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menèrent,  arme  comme  il  étoit  d'une  cuirasse 
et  d'une  cotte  de  mailles,  à  la  maison  du  licen- 
cié Sepeda.  Ce  fut  alors  qu'ayant  aperçu  parmi 
les  auditeurs  le  licencié  Zarate,  il  lui  dit  : 
((  Quoi!  vous  aussi,  que  je  croyois  si  fort  de 
a  mes  amis  et  en  qui  j'avois  tant  de  confiance, 
«  vous  contribuez  h  me  faire  prendre  prison- 
«  nier!  »  Zarate  répondit  «  que  quiconque  lui 
a  avoit«dlt  cela  mentoit,  et  que  personne  n'i- 
<(  gnoroit  qui  étoient  ceux  qui  l'avoient  fait 
«.prendre  ». 

Après  que  ceci  fut  passé,  on  donna  ordre  de 
faire  embarquer  le  vice-roi  pour  l'envoyer  en  Es- 
pagne, parce  qu'ils  appréhendoient  que  Gonzale 
Pizarre  ne  le  fît  mourir  s'il  lui  tomboit  entre 
les  mains ,  ou  que  quelques  uns  des  plus  pro- 
ches d'YIlen  Suarez  ne  le  tuassent  pour  venger 
la  mort  de  leur  parent,  et  qu'après  tout,  de 
quelque  manière  que  l'affaire  arrivât,  on  en  re- 
jctteroit  toujours  la  faute  sur  eux.  Ils  crai- 
gDoient  d'ailleurs  que  s'ils  l'envoyoient  seul  il 
ne  remît  pied  à  terre  et  ne  vînt  fondre  sur  eux  ; 
de  sorte  que,  parmi  ces  ombrages  et  ces  soup- 
çons ,  ils  se  trouvoient  si  embarrassés  qu'ils  ne 
s'entendoient  pas  les  uns  les  autres  et  sem- 
bloient  être  fâchés  de  ce  qu'ils  avoient  fait.  Ils 
ne  voulurent  pas  néanmoins  en  demeurer  là, 
et  après  qu'ils  eurent  élu  pour  capitaine-géné- 
ral le  licencié  Sepeda,  ils  prirent  le  chemin  de 
la  mer  dans  la  résolution  d'y  embarquer  le  vice- 
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roi;  ce  qu'ils  ne  purent  faire  pourtant,  parce 
que  Diego  Alvarez  Cueto,  général  de  l'armée 
navale,  voyant  cette  foule  de  gens  qui  venoient 
et  qui  menoîent  prisonnier  le  vice-roi,  envoya 
Jérôme  Curbano,  capitaine  de  vaisseau,  dans 
une  frégate  où  il  y  avoit  quelques  arquebusiers 
et  quelques  petites  pièces  d'artillerie ,  avec  or- 
dre exprés  de  ramasser  tout  ce  qu'il  trouveroit 
de  chaloupes  pour  les  mener  à  bord  de  l'ami- 
ral. Cependant  il  fit  sommer  les  auditeurs  de 
remettre  en  liberté  le  vice-roi,  mais  ils  ne  vou- 
lurent pas  seulement  l'écouter  et  ne  lui  répon- 
dirent qu'à  coups  d'arquebuse  qu'ils  lui  tirèrent 
de  dessus  terre ,  à  quoi  il  répondit  de  son  côté 
de  la  même  manière ,  puis  il  remit  à  la  voile. 
Les  auditeurs  firent  embarquer  alors  un  nom- 
bre de  soldats  dans  quelques  chaloupes  pour  al- 
ler dire  à  Cueto  qu'il  eût  à  leur  remettre  la  flotte  ' 
avec  les  enfants  du  marquis,  et  qu'ils  lui  remet- 
troient  le  vice-roi  avec  un  navire ,  parce  qu'au-  ' 
trament  il  courroit  risque  de  perdre  la  vie. 

Gaspar  de  Carvajal  fut  chargé  de  cette  com- 
mission ^  par  le  consentement  même  du  vice-roi  ; 
tellement  qu'il  s'embarqua  pour  aller  trouver 
Alvarez  Cueto ,  à  qui  il  dit  lé  sujet  qui  l'amenoit 
là.  Diego  Alvarez ,  en  présence  du  licencié  Vaca 
de  Castro,  lequel,  comme  nous  avons  dit,  étoit 
prisonnier  dans  le  même  navire ,  voyant  le  péril 
où  se  trouvoit  le  vice-roi ,  renvoya  dans  la  même 
chaloupe  4es  enfants  du  marquis  avec  don  An- 
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loinc  cl  sa  femme.  Les  auditeurs  ne  firent  pour- 
tant pas  alors  ce  qu'ils  avoient  promis,  et  me- 
naçoient  de  faire  couper  la  tétc  au  vice-roi  si 
on  ne  leur  livroit  la  (lotte.  Le  capitaine  Vêla 
Nuùez,  frère  du  vice-roi,  fit  plusieurs  allées  et 
venues  pour  cela;  mais  jamais  les  capitaines  des 
vaisseaux  n'y  voulurent  consentir.  Les  audi- 
teurs s'en  retournèrent  donc  à  la  ville  avec  le 
vice-roi,  environné  d'une  bonne  garde.  Cepen- 
dant ceux  de  l'armée  de  mer,  ayant  appris  que 
les  auditeurs  et  les  autres  capitaines  de  leur 
parti  avoient  résolu  de  mettre  un  grand  nombre 
d'arquebusiers  dans  des  chaloupes  pour  entrer 
dans  les  vaisseaux,  ils  avisèrent  à  ce  qu'ils  dé- 
voient faire  pour  l'empêcher.  Les  auditeurs 
avoient  déjà  fait  faire  de  grandes  offres  à  Jé- 
rôme Curbano  pour  l'obliger  à  leur  livrer  les 
vaisseaux  ;  ce  qu'il  pouvoit  faire  beaucoup  mieux 
que  Cueto,  parce  qu'à  cet  égard  il  étoit  beau- 
coup plus  maître  que  lui  sur  la  flotte,  ayant  à 
sa  dévotion  tous  les  soldats  et  les  mariniers  qui 
étoientBiscaïens;  mais  ilavoit  été  impossible  de 
le  fléchir.  Les  capitaines  des  navires  prirent 
donc  la  résolution  de  sortir  du  port  de  Los 
Reyes,  et  de  croiser  cette  côte  en  attendant  des 
nouvelles  d'Espagne  et  un  ordre  de  Sa  Majesté 
sur  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Ils  considéroient 
qu'il  y  avoit  dans  la  ville  des  Rois  et  par  tout  le 
royaume  quantité  de  serviteurs  et  de  créatures 
du  vice-roi,  avec  un  grand  nombre  d'autres  per- 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES   INDES.  277 

sonnesquine  trempoicnt  point  dansl'action  qu'on 
venoitde  faire,  et  que  tous  les  jours  plusieurs 
de  ceux  qui  étoient  affectionnés  au  service  de 
Sa  Majesté  se  vienoient  rendre  à  eux.  Leurs  vais- 
seaux étoient  passablement  armés  ;  il  y  avoit  dix 
ou  douze  canons  de  fer,  quatre  pièces  de  bronze 
et  plus  de  quarante  quintaux  de  poudre  ;  ils 
avoient  aussi  plus  ^e  quatre  cents  quintaux  de 
biscuit,  cinq  cents  mesures  de  maïs  chacune 
de  six  boisseaux,  et  une  grande  quantité  de 
chair  salée  ;  de  sorte  qu'avec  ces  provisions  ils 
avoient  de  quoi  subsister  long-temps.  Pour  de 
l'eau,  on  ne  pouvoit  les  empêcher  d'en  pren-' 
dre  en  quelque  lieu  de  la  côte  qu'ils  voulussent 
aborder.  Mais,  parce  qu'ils  n'avoient  que  vingt- 
cinq  soldats,  qu'ils  manquoient  de  matelots  pour 
pouvoir  gouverner  dix  navires,  et  que  d'ailleurs 
il  n'étoit  pas  sûr  pour  eux  d'en  laisser  quelques 
uns  dans  le  port  de  peur  qu'on  ne  s'en  servît 
pour  les  poursuivre ,  le  lendemain  de  la  prison 
du  vice-roi  ifs  en  brûlèrent  quatre  des  moin- 
dres, deux,  barques  de  pêcheurs  qui  étoient 
échouées,  et  avec  les  six  vaisseaux  qui  leur  res- 
toient  ils  mirent  à  la  voile.  Les  quatre  où  ils 
avoient  mis  le  feù  furent  entièrement  consu- 
més, parce  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  entrer 
pour  l'éteindre;  les  deux  barques  furent  sau- 
vées avec  peu  de  dortimage.  Les  vaisseaux  s'en 
allèrent  mouiller  au  port  de  Guavra,  qui  est  à 
dix-huit  lieues  de  celui  des  Uois,  alin  de  s'y 
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pourvoir  de  bois  et  d'eau  douce  dont  ils  avoient 
besoin ,  et  ils  emmenèrent  avec  eux  le  licencié 
Yaca  de  Castro  ^  et  résolurent  d'attendre  à  Gua- 
vra  quelle  suite  auroit  la  prison  du  Tice-roi.  Les 
auditeurs  en  étant  avertis ,  et  considérant  que 
les  vaisseaux  ne  s'éloignotent  pas  beaucoup  de 
ce  port-là  pour  attendre  une  occasion  de  faire 
un  eflfort  pour  la  délivrance  du  vice-roi ,  ils  ré- 
solurent d'envoyer  des  gens  par  mer  et  par  teire 
pour  tâcher  de  s'en  rendre  maîtres  h  quelque 
prix  que  ce  fût.  Pour  cela,  ils  donnèrent  ordre 
à  Diego  Garcia  d'Alfaro ,  habitant  de  la  ville  des 
Rois,  qui  étoit  fort  entendu  dans  les  choses  qui 
regardent  la  marine ,  de  faire  radouber  et  équi- 
per les  deux   barques   qui   étoient  échouées. 
Après  que  cela  fut  fait,  Alfaro  lui-même  se  mit 
dedans  avec  trente  arquebusiers  et  s'en  alla  en 
descendant  la  côte.  On  envoya  aussi  par  terre 
don  Jean  de  Mendoca  et  Ventura  Veltran  avec 
quelques  soldats.  Les  uns  et  les  autres  ayant 
appris  que  les  vaisseaux  étoient  à  l'ancre  devant 
Guavra,  Diegue  Garcia  se  mit  de  nuit,  avec  ses 
deux  barques,  derrière  un  fanal  qui  étoit  dans 
le  port ,  fort  près  des  vaisseaux  ,  sans  que  néan- 
moins on  le  pût  voir,  et  en  même  temps  ceux 
qui   étoient  sur  terre  commencèrent  à  tirer. 
Ceux  des  vaisseaux  crurent  que  c'étoient  quel- 
ques amis  du  vice-roi  qui  vouloient  s'embar- 
quer, ainsi  ils  envoyèrent  Vêla  Nunez  à  terre 
dans  une  chaloupe  pour  s'informer  de  ce  qui 
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se  passoit.  Il  approcha  de  terre  sans  pourtant 
sortir  de  sa  chaloupe  ;  alors  Diegue  Garcia,  s'é- 
tant  approché,  fit  faire  feu  et  pressa  si  fort 
Nunez  qu'il  fut  contraint  enfin  de  se  rendre.  On 
envoya  incontinent  faire  savoir  à  Gueto  ce  qui 
se  passoit,  en  l'assurant  que  s'il  ne  vouloit  pas 
remettre  la  flotte  entre  les  mains  des  auditeurs 
on  feroit  mourir  le  vice- roi  et  Vêla  Nunez» 
Gueto,  craignant  qu'on  n'exécutât  effectivement 
cette  menace,  remit  la  flotte,  contre  le  sentiment 
de ,  Jérôme  Gurbano  ,  qui  n'y  auroit  jamais 
consenti  s'il  eût  été  présent;  mais  deux  jours 
avant  que  Diegue  Garcia  arrivât,  il  avoit  misa 
la  voile  avec  le  vaisseau  qu'il  commandoit  et 
s'en  étoit  allé  du  côté  de  terre  ferme ,  parce  que 
Gueto  lui  avoit  donné  ordre  d'aller  vers  le  bas 
de  la  côte  et  de  se  saisir  de  tous  les  vaisseaux 
qu'il  rencontreroit ,  afin  que  les  auditeurs  ne 
s'en  pussent  servir.  Aussitôt  que  la  flotte  fut 
partie  de  Los  Reyes,  on  craignit  que  les  parents 
et  amis  du  commissaire  ne  tuassent  le  vice-roi 
comme  ils  avoient  en  effet  dessein  de  le  faire  j 
c'est  pourquoi  on  résolut  de  le  transporter  dans 
une  île  qui  est  à  deux  lieues  de  là.  On  le  mit 
donc  sur  une  de  ces  barques  faites  dé  roseaux 
secs,  que  les  Indiens  nomment  lienecay  avec 
vingt  hommes  pour  le  garder;  après  cela,  quand 
les  auditeurs  surent  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'é- 
gard de  la  flotte  et  comment  ils  en  étoient  maî- 
tres, ils  prirent  la  rcscflulion  d'envoyer  le  vice- 
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roi  avec  une  information  dressée  contre  lui.  Ib 
convinrent  donc  avec  le  licencié  Alvarez  ^  qui 
étoit  un  des  quatre  auditeurs ,  qu'il  emmené- 
roit  le  vice-roi  prisonnier  en  Espagne.  On  lui 
donna  pour  cela  huit  mille  écus ,  et  on  fit  toutes 
les  dépêches  nécessaires,  que  le  licencié Zarate 
ne  signa  point.  Alvarez  s'en  alla  par  terre  jus- 
qu'à Guavra ,  où  on  fit  conduire  le  vice-roi  par 
mer  dans  une  des  barques  de  Diegue  Garcia, 
et  là  on  le  lui  mit  entre  les  mains.  Il  mit  aus-^ 
sitôt  à  la  voile  avec  trois  navires,  sans  attendre 
les  dépêches  de  l'audience  qui  n'étoient  pas 
encore  arrivées.  On  ramena  le  licencié  Vacade 
Castro ,  toujours  prisonnier  sut  le  même  vais- 
seau, au  port  des  Rois. 

Tout  ce  que  nous  venons  dire  est  tiré  de 
Zafate  (iiv.  5,  chap.  1 1) ,  que  nous  avons  suivi 
comme  en  étant  mieux  informé,  parce  qu'il 
étoit  présent  quand  le  vice-roi  fut  arrêté.  Pour 
les  autres  auteurs,  nous  ne  les  avons  suivis 
que  lorsqu'ils  disent  quelques  particularités 
qu'Augustin  de  Zarate  a  omises. 
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CHAPITRE  XVI. 


Ce  qui  arriva  après  que  le  vice-roi  eut  été  arrélé. — Conspiration  faite 
k  Rûnac  contre  les  auditeurs. ~  Ses  suites  et  la  délivrance  du  vice^ 
roi. 


GoMÂRË ,  ayant  rapporté  dans  son  histoire, 
quoique  assez  confusément,  les  choses  que  je 
viens  de  dire,  ajoute  (chap.  i6i)  ce  qui  suit, 
que  nous  rapportons  pour  faire  voir  dansquel 
comble  d'affliction  se  trouva  alors  le  pauvre 
vice-roi. 

Ceux  qui  le  conduisoient  pour  le  faire  em- 
barquer le  traitoient  fort  mal  en  paroles,  lui 
disant  qu'il  recevroit  le  salaire  des  injustes  or- 
donnances qu'il  avoit  apportées  ;  qu'on  l'eût 
adoré  dans  le  Pérou  s'il  y  fût  venu  sans  les  y 
vouloir  faire  passer;  et  qu'en  faisant  arrêter  un 
tyran  comme  lui  ils  rendoient  à  leur  pays  la  li- 
berté qu'on  vouloit  lui  ôter.  Ces  reproches  et 
ces  outrages  durèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  le  remi- 
rent, après  l'avoir  désarmé,  entre  les  mains  de 
Sepeda ,  sous  la  garde  du  licencie  Nino.  Comme 
Blasco  Nunez  couchoit  avec  Sepeda  et  qu'il  man- 
geoit  même  avec  lui,  il  appréhendoit  qu'on  ne 
l'empoisonnât  ;  ce  qui  fut  cause  que  la  première 
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fois  quMl  se  mit  à  la  table  de  Sepcda,  où  se 
trouvèrent  Christophe  de  Barrientos,  Martin 
de  Roblez,  le  licencié  Nino  et  quelques  autres 
personnes  considérables,  il  lui  demanda  «  s'il 
((  pouYoit  manger  en  sûreté  ».  Sepeda^  surpris 
de  cette  demande ,  lui  répondit  :  u  Monsieur, 
«  croyez-vous  que  ^  si  j'en  voulois  à  votre  vie  ^ 
a  je  ne  trouverois  pas  le  moyen  de  me  défaire 
«  de  vous  sans  bruit?  Assurez-vous  que  je  ne 
«  suis  point  homme  à  commettre  une  pareille 
«  action;  mangez  en  toute  sûreté ,  et  pour  vous 
«  tirer  hors  de  peine ,  je  veux  moi-même  faire 
«  essa^i  des  viandes.  »  Il  le  fit  aussi  durant  tout 
le  temps  que  le  vice-roi  fut  dans  sa -maison. 

Pendant  ce  temps-là,  F.  Gaspar  de  Ca^rvajal 
alla  trouver  un  jour  Blasco  Nunez  et  lui  dit 
((  qu'il  se  confessât ,  que  les  auditeurs  le  vou- 
«  loient  ainsi  ».  Le  vice-roi  lui  demanda  si  Se- 
peda  s'étoit  trouvé  présent  quand  cet  ordre  avoit 
été  donné.  Carvajal  répondit  «  que  non,  et  qu'il 
«  n'y  avoit  eu  que  les  trois  autres  seigneurs  ». 
Nunez  fit  donc  appeler  Sepeda,  et  se  plaignit  à 
lui  de  ce  procédé;  mais  Sepeda  le  rassura  de 
cette  crainte,  lui  déclarant  que  lui  seul  avoit 
ce  pouvoir-là ,  parce  qu'ils  avoient  partagé  les 
commissions  entre  eux.  Sur  cela,  Blasco  Nunez 
se  mit  à  l'embrasser  et  le  baisa  même  sur  la  joue, 
en  la  présence  de  Carvajal. 

t<  Tandis  que  le  vice-roi  étoit  dans  l'île  dont 
on  a  parlé,  Alfonse  de  Montemajor  et  ceux  qui 
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étoient  allés  avec  lui  à  la  poursaite  de  Loaïsà 
retournèrent  à  Los  Reyes  ^  comme  le  remarque 
Augustin  de  Zarate  (liv.  5,  chap.  9).  Les  audi- 
teurs les  firent  arrêter  et  désarmer^  et  les  en- 
voyèrent prisonniers ,  avec  quelques  capitaines 
du  vice-roi  et  ceux  qui  étoient  venus  de  Cusco^ 
en  la  maison  du  capitaine  Martin  de  Roblez  et 
dans  celles  de  quelques  bourgeois  de  la  ville. 
Ces  prisonniers  étoient  persuadés  que  si  le 
vice-roi  étoit  en  liberté ,  il  seroit  en  état  de  s'op- 
poser à  la  venue  de  Gonzale  Pizarre  et  d'empê- 
cher les  désordres  et  le  mal  qu'on  en  craignoit , 
tant  au  préjudice  des  intérêts  de  Sa  Majesté  qu'au 
dommage  du  pays.  Ils  concertèrent  donc  entre 
eux  de  s'assembler^  de  prendre  les  armes ^  de  re- 
tirer le  vice-roi  de  l'île  où  il  étoit  encore  alors, 
de  lui  rendre  la  liberté  et  de  le  rçtabjir  dans  sa 
charge;  et  de  plus,  s'il  se  trouvoit  nécessaire 
pour  l'exécution  de  ce  dessein ,  de  faire  arrêter 
les  auditeurs ,  ou ,  au  cas  qu'on  ne  le  pût^  de  les 
tuer.  Ils  résolurent  donc  de  le  faire,  puis  de  pren- 
dre possession  de  la  ville  au  nom  de  Sa  Majesté. 
Il  leur  eût  été  facile,  par  les  moyens  qu'ils 
avoîent  concertés,  d'exécuter  la  chose  selon  leur 
projet,  si  un  soldat  ne  l'eût  découvert  à  Sepeda , 
qui ,  sans  perdre  de  temps ,  de  concert  avec  les 
autres  auditeurs,  fit  prendre  les  principaux  au- 
teurs de  ce  complot ,  qui  étoient  Alfonse  de 
Montemajor,  Pablo  de  Menesez,  Alfonse  de  Ca- 
cerez,  Alfonse  de  Barrionuevo  et  quelques  au- 
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très.  Ils  firent  toutes  les  diligences  en  cela 
comme  dans  une  affaire  de  grande  conséquence 
et  où  ils  étoient  si  intéressés  ;  ainsi  il  firent  don- 
ner la  question  à  quelques  uns  des  prisonniers , 
qui  eurent  assez  de  fermeté  et  de  patience  pour 
ne  rien  confesser.  Il  est  vrai  pourtant  qu'Al- 
fonse  de  Barrionuevo  avoua  une  partie  de  Taf- 
faire,  dans  l'espérance  que  les  auditeui^s  s'en 
contenteroient  et  ne  le  feroient  pas  tourmenter 
davantage.  Barrionuevo,  sur  sa  confession,  fut 
d'abord  condamné  à  perdre  la  tête,  mais  en- 
suite on  se  contenta  de  lui  faire  couper  la  main 
droite.  »  Voilà  ce  qu'en  dit  Zarate. 

Nous  ajouterons-  à  ceci  que  les  auditeurs 
convainquirent  quantité  d'autres  personnes  qui 
trempoient  dans  cette  conjuration,  et  qui,  par 
conséquent,  avoient  mérité  la  mort.  Mais  pour 
empêcher  les  nouvelles  séditions  que  cette  ac- 
tion sanglante  pouvoit  causer,  et  pour  satisfaire 
aussi  aux  instantes  prières  des  principaux  de  la 
ville  des  Rois,  on  se  contenta  de  condamner  Al- 
fonse  de  Barrionuevo  à  ce  que  nous  avons  dit 
d-dessus,  et  de  chasser  de  la  vijle  Alfonse  de 
Montemajor ,  qu'ils  bannirent  avec  ses  autres 
complices  en  diverses  contrées  du  côté  du  sep- 
tentrion. Ces  factieux  s'allèrent  joindre  depuis 
au  vice-roi ,  qu'ils  accompagnèrent  et  servi- 
rent dans  tous  les  événements  où  il  se  trouva  ; 
ce  qui  fit  que  plusieurs  d'entre  eux  se  trouvè- 
rent pins  en  peine  que  lui.  Augustin  de  Zarate, 
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ayant  raconté  cette  conspiration ,  continue  son 
histoire  et  ajoute  ceci  : 

«  Après  toutes  ces  résolutions,  on  fit  savoir 
à  Gonzal^Pizarre  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  espé- 
rant que  cela  l'obligeroit  a  congédier  ses  trou- 
pes. On  se  trompoit  beaucoup,  car  il  étoit  fort 
éloigné  de  cette  pensée,  croyant  que  tout  ce 
qu'on  disoit  et  tout  ce  qu'on  faîsoit,  même  la 
prison  du  vice-roi,  étoit  un  faux  bruit  ou  un 
jeu  joué  pour  l'obliger  à  congédier  les  troupes, 
et  après  cela  le  prendre  et  le  faire  punir  quand 
ils  le  verroient  seul;  il  marchoit  donc  toujours 
en  ordre  et  même  avec  plus  de  précaution 
qu'auparavant,  ^ 

«  Cependant  le  licencié  Alvarez  avoit  mis  à 
la  voile ,  emmenant  le  vice-roi  et  ses  frères.  Etés 
le  premier  jour  de  leur  navigation ,  il  alla  trou- 
ver le  vice-roi  dans  sa  chambre  pour  lui  témoi- 
gner qu'ij  étoit  fâché  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  qu'il  souhaitoit  de  se  réconcilier  avec  lui. 
Cet  auditeur  avoit  véritablement  été  le  princi- 
pal promoteur  de  tout<:e  qui  s'étoit  fait  contre 
le  vice-roi,  et  celui  qui  avoit  le  plus  contribué  à 
sa  prison  et  à  la  punition  de  ceux  qui  cher- 
choient  k  le  rétablir  dans  sa  liberté  et  dans  son 
gouvernement.  Alvarez  lui  dit  donc  «  que  quand 
«  il  avoit  accepté  la  charge  de  l'emmener,  il  ne 
«  l'avoit  fait  que  dans  le  dessein  de  lui  rendre 
«  service,  et  pour  le  tirer  des  itiains  de  Scpeda 
w  et  l'empêcher  de  tomber  dans  celles  de  Gon- 
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i<  zâle  Pizarre  ^  qu'on  attendoit  dans  peu  à  Los 
((  Reyes.  Pour  lui  mieux  persuader  la  sincérité 
«  de  ses  intentions,  il  lui  déclara  que  d^s  ce 
u  moment  il  étoit  en  pleine  liberté  ;  que  de  plus 
«  il  lui  remettoit  le  commandement  du  vaisseau 
<c  et  se  mettoit  lui-même  entre  ses  mains  et  en 
«  sa  purssance,  le  suppliant  très  humblement 
«  de  lui  ^pardonner  tout  ce  qui  s'étoît  passé , 
c(  tant  à  regard  de  sa  prison  que  de  toutes  les 
((  autres  choses  qui  étoient  arrivées  depuis , 
((  d'autant  plus  qu'il  lui  assuroit  la  liberté  et  la 
((  vie.  ))  En  même  temps  il  commanda  à  dix 
hommes  qu'on  lui  avoit  donnés  pour  la  garde 
du  vice* roi  de  lui  obéir  au  lieu  de  le  tenir  pri- 
sonnier. Le  vice-roi  lui  sut  fort  bon  gré  de  la 
faveur  qu'il  lui  faisoit  ;  il  l'accepta  et  prit  le  com- 
mandement du  vaisseau  ;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  maltraiter  Alvarez  de  paroles.  Ils  con- 
tinuèrent cependant  leur  route  le  long  de  la 
côte  jusqu'à  Truxillo,  où  il  leur  arriva  ce  qu'on 
dira  ci-après.  »  Tout  ceci  est  de  Zarate,  qui 
continue  de  cette  sorte. 
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CHAPITRE  XVII. 


Requête  des  auditeurs  à  Gonzale  Pizarre ,  et  succès  infortuné 
de  ceux  qui  Tabandonnèreut. 


<(  Dès  que  le  licencié  Alvarez  eut  mis  à  la  voile , 
on  jugea  à  Los  Rcyes  qu'il  étoit  de  concert  avec 
le  vice-roi ,  tant  par  quelques  indices  qu'il  en 
donna  avant  de  s'embarquer,  que  parce  qu'il  par- 
tît sans  attendre  les  dépêches  que  les  auditeurs 
dévoient  lai  envoyer  le  lendemain,  et  qui  avoient 
été  retardées  d'un  jour  à  cause  que  Zarate  n'y 
donnoit  pas  son  consentement.  Les  auditeurs 
furent  fort  sensibles  à  cela,  surtout  quand  ils 
pensoient  qu'Alvarez  avoit  été  le  premier  au- 
teur de  la  prison  du  vice-roi,  celui  qui  y  avoit 
le  plus  contribué  et  donné  tous  les  ordres  né- 
cessaires pour  cela.  Tandis  qu'ils  étoient  en- 
core là-dessus  en  quelque  incertitude  et  en  at- 
tente pour  savoir  la  vérité  du  fait,  ils  jugèrent 
à  propos  d'envoyer  vers  Gonzale  Pizarre  pour 
lui  faire  savoir  ce  qui  s'étoit  passé.  Ils  lui  repré- 
sentoient  aussi  «  qu'en  conséquence  de  leurs 
«  provisions  et  des  ordres  exprès  qu'ils  avoient 
<(  de  Sa  Majesté  de  faire  ce  qui  seroit  conve- 
«  nable  pour  l'administration  de  la  j-ustice  et 
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((  pour  mettre  un  bon  ordre  dans  le  pays,  ils 
«  a  voient  suspendu  l'exécution,  des  ordonnan- 
te ces,  comme  on  le  demandait,  et  même  en- 
«  voyé  le  vice-roi  en  Espagne,  qui  étoit  plus 
«  qu'on  n'avoit  jamais  demandé  et  plus  qu'on  ne 
«  pou  voit  raisonnablement  prétendre.  Qu'ainsi 
((  ne  restant  plus  aucun  prétexte  aux  mouve- 
((  ments  commencés ,  ils  lui  ordonnoient  de  con- 
«  gédier  incontinent  ses  troupes,  et  que  s'il 
((  vouloit  venir  à  la  ville  de  Los  Rêves,  sa  venue 
((  fïit  en  homme  pacifique  et  sans  aucun  appa- 
((  reil  de  guerre.  Qu'au  reste,  s'il  vouloit  pour 
((  la  sûreté  de  sa  personne  être  accompagné  de 
((  quelques  gens,  on  lui  accordoit  la  liberté  de 
((  pouvoir  amener  avec  lui  quinze  ou  vingt  ca- 
<(  valiers.  »  Après  que  ces  ordres  furent  expé- 
diés, les  auditeurs  voulurent  obliger  quelques 
habitants  de  la  ville  de  les  porter  h  Gonzale  Pi- 
zarre  dans  le  lieu  où  ils  pourroient  apprendre 
qu'il  seroit;  mais  on  ne  trouva  personne  qui  se 
voulût  charger  de  cette  commission ,  à  cause  du 
péril  qu'on  y  trouvoit.  Gonzale  Pizarre  et  ses 
capitaines,  disoit-on,  nous  reprocheront  que 
nous  nous  opposons  à  leurs  justes  desseins, 
quoiqu'ils  ne  marchent  que  pour  les  intérêts  du 
bien  public  et  que  ce  qu'ils  font  soit  pour  nous 
aussi  bien  que  pour  eux.  Les  auditeurs  voyant 
cela  donnèrent  ordre  à  Augustin  de  Zarate, 
trésorier-général  de  Sa  Majesté  dans  le  royaume 
du  Pérou ,  conjointement  avec  don  Antoine  de 
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libéra,  habitant  de  Los  Rcyes,  d'aller  iaire  la 
notification  dont  il  s'agissoit.  Ils  leur  donnèrent 
leurs  lettres  de  créance  en  forme  ;  après  quoi 
ils  partirent  et  se  rendirent  dans  la  vallée  de 
Xauxa,  où  étoit  alors  campée  Parmée  de  Gon- 
salePizarre.  Il  avoit  été  averti  de  cette  ambas- 
sade qu'on  lui  devoit  faire,  et  il  craignoit  que 
si  les  envoyés  lui  venoient  faire  publiquement 
leur  notification .  cela  ne  fit  mutiner  ses  trou- 
pes,  qui  avoient  une  forte  passion  d'aller  à  Lima 
en  corps  d'armée  pour  être  en  état  de  pUler 
la  ville  sur  le  premier  prétexte  qu'ils  en  trou- 
veroient.  Voulant  donc  pourvoir  à  cela,  il  en- 
voya sur  ie  chemin  par  où  les  députés  dévoient 
venir  un  de  ses  capitaines ,  nommé  Jérôme  de 
Villegas,  avec  trente  arquebusiers  à  cheval.  Ce- 
lui-ci les  ayant   r<3ncontrés  laissa  passer  don 
Antoine  de  Ribera  pour  continuer  sa  route  jus- 
<lu'au  camp  ;  mais  il  prit  Augustin  de  Zarate^  lui 
^la  les  dépêches  qu'il  portoit ,  et  le  ramena  par 
'e  même  chemin  par  lequel  il  étoit  venu  jusqu'à 
^^  province  de  Pariacaca,  où  il  le  tint  dix  jours 
prisonnier,  ses  gens  faisant  tout  leur  possible 
Pour  l'intimide^,  afin  qu'il  ne  s'acquittât  point  de 
^^  commission.  11  demeura  donc  là  jusqu'à  ce 
^lUe  Gonzale  Pizarrc  y  fût  arrivé.  » 

Les  communautés  de  la  ville  des  Rois  nom- 

*^èrent  pour  celte  commission  don  Antoine  de 

^îbera  et  le  trésorier  Augustin  de  Zarate,  n'en 

*^yant  point  trouvé  de  plus  propres  ni  qui  dgs- 

lï.  19 
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sent  être  moins  suspects  à  Gonzale  Pizarre  ;  cai*^ 
outre  que  don  Antoine  avoit  épousé  la  veuve 
de  François  Martin  d'AIcantara,  beau-frère  du 
marquis  don  François  Pîzarre,  il  se  rencon-- 
iroit  qu'Augustin  de  Zarate  étoit  nouvellement 
arrivé  dans  le  pays,  si  bien  qu'il  ne  s'étoît  en- 
core déclaré  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  partie 
Ce  fut  aussi  pour  cette  raison  que  le  capitaine 
Jérôme  de  Villegas  laissa  passer  don  Antoine  de 
Ribera,  comme  allié  de  Pizarre,  et  retint  pri- 
sonnier le  trésorier  Augustin  de  Zarate. 

Diego  Fernandez  Païen  tin,  ayant  rapporté  la 
même  chose ,  y  ajoute  «  que,  dans  le  conseil  de 
guerre  que  Gonzalè  Pizarre  et  ses  capitaines 
tinrent  pour  répondre  aux  députés  des  audi-* 
teurs,  on  ne  résolut  autre  chose  que  ce  qui 
fut  dit  alors  par  François  de  Garvajal,  grand 
soldât  et  mestre-de-camp ,  «  que  messieurs  les 
«  auditeurs  avoient  quelque  raison  de  dire  qu'il 
«  ne  falloit  pas  que  Gonzale  Pizarre  entrât  dans 
«  la  ville  des  Rois  avec  plus  de  quinze  ou  vingt 
«  hommes ,  mais  que  cela  se  devoit  entendre  de 
<(  quinze  ou  vingt  par  chaque  file  ».  Ges  paroles 
furent  appuyées  de  cette  réponse  générale  des 
capitaines ,  «  que  le  bien,  du  public  demandoit 
«  qu'on  élût  pour  gouverneur  Gonzale  Pizarre, 
«  et  qu'ainsi  les  auditeurs  auroient  ce  qu'ils  de- 
«  mandoient ,  ou  qu'en  ca^  d'opposition  l'on 
«  mettroit  la  ville  à  feu  et  à  sang  après  l'avoir 
«  saccagée  » .. 
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Cependant  Gabriel  de  Royas ,  GarciUasso  de 
i  Vega  ^  les  autres  principaux  habitants  de 
U8CO  qui  avoient  quitté  Gonzale  Pizarre ,  inar- 
boient  v^ers  Arequepa ,  et  ne  pouvant  aller  par 
r  ils  prirent  le  bas  de  la  côte.  Quand  ils  fil- 
ent arrivés  à  la  ville  des  Bois .  ils  se  crurent 
yerdus^  parce  qu'ils  trouvèrent  que  le  vice^roi 
'Qu'ils  .allbient  servir  étoit  déjà  prisonnier  et  em- 
barqué pour  Tetourner  en   Espagne.  Voyant 
-^on€  que  lés  auditeurs  s'étoient  saisis  de  lui., 
^Is  ne  voulurent  point  aller  se  rendre  à  eux, 
--^'autant  qu'ils  avoient  fait  voir  par  cette  action 
qu'ils  avoienjt  plus  d'inclination  pour  Goniaté 
Pîzarre  que  pour  Blasco  Nunez  Vêla.  Ges  cava^ 
liers  se  trouvèrent  donc  fort  embarrassés ,  étant 
assiégés  par  leurs  ennemis  sans  pouvoir  s'éloi- 
gner d'eux  par  mer  ni  par  terre  ^  parce  qu'a- 
prés  qu'on  eut  pris  le  vice- roi,  tous  ceux  de 
son  parti  se  déclarèrent  pour  Gonzale  Pizarre, 
Cela  fut  cause  que  ne  sachant  pas  où  se  retirer 
ils  demeurèrent  la   plupart  dans   la  ville  des 
Rois,  où  ils  se  tenoient  cachés  dans  les  maisons 
de  leurs  amis  qui,  ayant  été  leurs' camarades 
dans  la  conquête  de  cet  empire,  leur  rendoient 
tous  les  services  qu'ils  pouvoient.  Ceux  qui  ne 
voulurent  point  demeurer  dans  la  ville  s'enfui- 
rent le  plus  loin  qu'ils  purent,  cherchant  un 
-asile  parmi  les  Indiens.  En  effet  ils  y  en  trou- 
vèrent et  se  sauvèrent  du  danger  qui  les  mena- 
çoit ,  au  lieu  que  les  autres  faillirent  tous  à  per- 
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dre  la  vie^  et  quelques  uns  même  la  perdiretif, 
Louis  de  Ribera  et  Antoine  Alvarez  coururent 
tous  deux  les  mêmes  risques  avec  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  autres  cavaliers ,  habitants  de  la 
ville  de  la  Plata.  Hs  étoient  partis  de  cette  ville  ^ 
quoiqu'elle  fût  éloignée  de  trois  cents  lieues  de 
celle  des  Rois,  pour  venir  servir  le  vice-roi. 
Mais  après  avoir  essuyé  Bien  de  la  fatigue  le 
long  du  chemin  ,  étant  obligés. de  marcher  pav 
des  chemms  détournés  pour  éviter  la  rencontre 
de  Gonzale,  ils  apprirent,  quand  ils  furent  ar- 
rivés près  de  la  ville  des  Rois ,  que  le  vice^roi 
étoit  pris  et  embarqué  sur  mer,  tellement  qu'Rs 
se  crurent  tous  abandonnés  et  perdus. 

Ils  n'osèrent  pas  entrer  dans  là  ville ,  et  cha- 
cun s'alla  cacher  où  il  crut  pouvoir  trouver 
plus  de  sûreté.  Plusieurs  autres  cavaliers  qui 
étoient  dispersés  dans  le  pays,  après  y  ctre  ve- 
nus pour  servir  le  roi  sous  le  gouvernement  de 
Blasco  Nunez,  en  firent  autant  ;  mais  quand  ils 
surent  qu'il  étoit  pris,  ils  se  retirèrent  dans  des 
lieux  fort  écartés,  jusque-là  même  que  quel- 
ques uns  ne  se  croyant  pas  bien  assurés  dans 
le  Pérou  s'en  allèrent  dans  les  montagnes  des 
Antis,  où  ils  moururent  misérablement  de  faim 
et  devinrent  la  proie  des  tigres.  Il  y  en  eut  d'au- 
tres aussi  qui,  pour  s'être  réfugiés  dans  les  ter- 
res des  Indiens  qu'ils  n'avoient  pas  encore  con- 
quises, furent  Jiaillés  en  pièces  par  ces  gens  et 
sacrifiés  à  leurs  idoles.  On  peut  voir  par  là  qu'il 
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falloit  bien  que  la  peur  qu^ils  avoient  de  mourir 
de  la  main  de  leurs  ennemis  fût  extrêmement 
grande  )  puisqu'elle  les  faisoit  retirer  parmi  ces 
barbares  et  arec  les  bétes  sauvagts,  se  promet- 
tant qu'ils  y  trouveroient  moins  de  cruauté  que 
parmi  les  tyrans,  qui  son4;  en  effet  plus  cruels 
que  les  uns  et  les  autres.  Mais,  après  tout,  le 
mauvais  destin  du  vice-roi  et  sa  mauvaise  con- 
duite furent  cause  de  tous  ces  malheurs;  car 
s'il  eût  eu  plus  de  modération  et  de  retenue,  il 
ne  fût  jamais  tombé  dans  les  pièges  de  ceux 
qui  le  prirent ,  parce  qu'il  auroit  reçu  le  secours 
dont  nous  venons  de  parler,  qu'on  pouvoit  ap- 
peler l'élite  de  Gusco  et  des  Charcas,  étant  com- 
posé de  personnes  qui  ri'étoient  pas  moins  con- 
sidérables par  leur  e:^traction  et  leurs  richesses 
que  par  leur  grande  puissance. 


CHAPITRE  XVIII. 

Arrivée  de  GoDzale  Pizarre  près  de  la  ville  des  Rois.  —  Retardement 
des  auditeurs  à  le  nommer  pour  gouverneur ,  cause  de  la  mort  de 
quelques  uns  i}es^  principaux  habitants. 

GoNZALE  PiZÂRRE  uc  pouvoit  faire  avec  son 
armée  que  de  petites  journées  pour  aller  à  la 
ville  des  Rois,  à  cause  de  l'embarras  de  l'artille- 
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rie,  qu'on  ne  pouvoit  transporter  qu'avec  peiner 
Mais  enfin  il  arriva  dans  la  province  sf>pelée 
t4ilgf^irenient  Pariacaca ,  où  Aug4islin  de  Zarate 
étoit  détenu  prisonnier  de  guerre.  U  i'aa^oya 
donc  quérir  pour  savoir  de  lui  quel  sujet  l'avoit 
amené  là,  comme  il  le  raconte  luî-méme  eiM)es 
termes (liv.  5,  chap.  lo)  : 

«  Augustin  de  Zarate  avoit  été  averti  quHl  y 
alloit  de  sa  vie  s'il .  entreprenoit  d'exécuter 
ponctuellement  ses  ordres  et  de  nc^ifier  la  pro- 
vision dans  les  formes;  après  donc,  qu'il  eut 
parlé  en  particulier  à  Gonzale  Pizarre  et  lui  eut 
dit  tout  ce  qu'on  lui  avoit  ordonné  de  dire  ,  Pi- 
zarre le  fît  mener  à  une  tente  ou  tou5  ses  capi- 
taines étoient  assemblés,  et  lui  commanda  de 
leur  dire  les  mêmes  choses  qu'il  venoit  de  lui 
dire  à  lui-même.  Zarate  ayant  compris  son  in- 
tention parla  véritablement  à  tous  ces  officiers 
de  la  part  des  auditeurs  ;  mais  il  usa  d'adresse 
et  se  servit  du  pouvoir  assez  étendu  que  lui 
donnoit  sa  lettre  de  créance  qu'on  lui  avoit  ôtée. 
Il  ne  leur  parla  donc  point  de  congédier  les 
troupes,  qui  étoit  le  point  délicat,  mais  seule- 
ment de  certaines  choses  qui  rcgardoient  le 
service  de  Sa  Majçsté  et  le^bien  du  pays,  leur 
représentant  <(  que  puisque  le  vice-roi  étoit  em- 
«  barque  et  la  demande  qu'on  faisoit  de  suspen- 
((  dre  l'éxecution  des  ordonnances  accordée,  il 
((  ctoil  juste  que,  comme  ils  l'a  voient  promis 
<c  par  leurs  IcUres,  ils  payassent  ce  que  le  vice- 
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roi  Blasco  Nunez  Vêla  avoit  pris  des  revenue 
.  de  Sa  Majesté  ;  qu'ils  pardoiiiiassent  aux  habi- 
:  tants  dé  Gusco  qui  avoient  quitté  leur  camp 
<  poiir  passer  au  service  du  vice-roi^  puisqu'on 
cDé'pouvoit  pas  nier  qu^iis  n'eussent  eu  de 

bohoes  raisons  pour  le  faire;  qu'ils  envoyas- 
«  sent  de  leur  part  à  Sa  Majesté  pour  s'excuser 
<i  et  se  disculper  touchant  ce  qui  s'étoit  passé  »« 
Il  ajouta  encore   quelques  autres   choses  de 
méiné  nature ,  à  quoi  ceux  à  qui  il  parloit  ne  ré- 
pondirent autre  chose  ^  sinon  qu'il  diroit  aux 
auditeurs  «  qu'il  étoit  nécessaire  pour  le  bien 
((  du  pays  qu'ils  en  fissent  gouverneur-  Gonzale 
«  Pizârre ,  moyennant  quoi  on  pourvoiroit  iri*- 
«  continent  à  tout  ce  qu'il  leur  avoit  représenté; 
«maià  que  si  on  refusoit  de  faire  ce  qu'ils  di;- 
t<  soient,  ils  mettroient  la  ville  au  pillage  ».  ka- 
raté auroit  bien  voulu  ne  se  point  charger  d'une 
pareille  réponse  s'il  avoir,  pu  s'en  empêcher j 
mais  ne  pouvant  faire  autrement  il  retourna  et 
et  la  rapporta  aux  auditeurs,  à  qui  elle  donna 
beaucoup  de  chagrin  et  d'inquiétude.  Pizarre 
n'avoit  pas  encore  déclaré  si  ouvertement  ses 
sentiments,  n'ayant  jusque-là  témoigné  préten- 
dre autre  chose,  sinon  que  le  vice-roi  s'en  allât 
du  pays  et  que  l'exécution  des  ordonnances  fût 
suspendue.  Lcs^  auditeurs ,  après  quelque  déli- 
iDération ,  envoyèrent  dire  aux  officiers  de  l'ar- 
mée qu'ils  ne  pouvoient  leur  accoirder  ce  qu'ils 
demandoient ,  ni  même  en  délibérer,  à  moins 
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qu'il  ne  parût  quelqu'un  qui  en  fit  la  demande  dan» 
les  formes  ordinaires.  Là-dessus-  tous  les  pro- 
cureurs o,u  députés  des  villes  qui  éloient  à  l'ar- 
mée prirent  les  devants,  et  deux  de  quelques 
^  autres  villes  qui  étoient  à  Los  Reyes  s'élant 
joints  à  eux,  ils  présentèrent  une  reqtiéte  en 
forme ,  par  laquelle  ils  demandoient  par  écrit  la 
même  chose  qu'on*  avoit  auparavant  demandée 
de  bouche.  Les  auditeurs  ^  considérant  que  c'é- 
toit  là  une  affaire  fort  délicate,  et  qu'ils  n'étoient 
point  en  droit  d'accorder  ce  qu'on  leur  deman- 
doit,  mais  qu'ils  se  trouvoient  encore  moins  en 
état  de  le  refuser,  parce  que  Gonzale  Pizarre 
étoit  alors  fort  près  de  la  ville  et  avoit  fait  oc<- 
cuper  tous  les  passages  afin  que  personne  n'en 
pût  sortir ,  prirent  la  résolution   de  commu- 
niquer cette  affaire  aux  personnes  les  plus  con- 
sidérables de  la  ville  pour  savoir   leur  senti- 
ment et  avoir  leur  avis  là-dessus.  Ils  dressèrent 
un  acte  en  forme  de  délibération  pour  être  com- 
muniqué à  dpm  frère  Jérôme  de  Loaisa ,.  arche- 
vêque de  Los  Reyes  et  dom  frère  Jean  Solana, 
archevêque  de  Cusco,  à  dom  Garci  Diaz,  évé- 
que  de  Quito,  à  F.  Thomas  de  Saint-Martin, 
provincial  des  dominicains^  à  Augustin  de  Za- 
rate,  au  trésorier,  au  maître  des  comptes  et  au 
contrôleur  de  Sa  Majesté ,  afin  qu'ils  vissent  ce 
que  les  procureurs  de  toutes  les  villes  du  royau- 
me demandoient ,  et  qu'ils  leur  dissent  franche- 
ment leur  sentiment  là-dessus.  Ils  leur  expli- 
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uoient  assez  au  long  et  ouvertement  les  raisons 
ui  les  obligeoient  à  demander  leur  avis  sur  ce  . 
^^ujet  )  aTouant  sans  détour  que  ce  n'étoit  pas 
pour  s'y  conformer  et  pour  le  suivre,  parcç 
qu'il  n'étoit  plus  en  leur  liberté,  ni  des  uns  ni 
des  autres  li  de  faire  autre  chose  que  ce  que 
Gonsdie  Pizarre  et  ses  capitaines  voudroient 
leur  prescrire  ;  mais  qu'ils  en  usoient  ainsi  pour 
avoir  en  eux  des  témoins  de  l'oppression  sous 
laquelle  ils  gémissoient  les  uns  et  les  autres. 

((•Pendant  que  cela  se  passoit  à  Los  Reyes, 
Gonzale  Pizarre  s'approcha  si  près  de  la  ville , 
qo'H  n'en  étoit  qu'a  un  quart  de  lieue  ;  il  s'y 
campa  et  fit  mettre  son  artillerie  en  état.  Le 
jour  s'étant  passé  sans  qu'on  lui  envoyât  les 
provisions  pour  le  gouvernement  en  forme, 
(X>mme  il  les  avoit  demandées ,  il  envoya  dés  la 
nuit  suivante  son  mestre-de-camp-général  avec 
trente  arquebusiers,  qui  prit  jusqu'à  vingt-huit 
personnes  de  ceux  qui  étoient  venus  de  Cusco 
et  des  autres  dont  Pizarre  se  plaignoit ,  parce 
qu'ils  avoient  favorisé  le  vice-roi.  Du  nombre 
de  ces  prisonniers  furent  Gabriel  de  Rojas,  Gar- 
ctllasso  de  la  Vega,  Melchior  Verdugo,  le  li- 
cencié Carvajal ,  Pierre  de  Barco ,  Machin  de 
Florence ,  Alfonse  de  Cacerez ,  Pierre  de  Man- 
jarez,  Louis  de  Léon,  Antoine  Ruis  de  Guevara, 
«t  quelques  autres  des  plus  considérables  du 
pays.  Il  les  fît  mettre  dans  la  prison  publique, 
dont  il  se  rendit  maît-re  en  ayant  ôtc  les  clefi^ 
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au  concierge.  Les  auditeurs  voy oient  tout  cela 
sans  pouvoir  s'y  opposer  et  sans  oser  même  y 
contriedlre,  parce  qu'en  toute  la  ville  il  n'y  avoit 
piàs  cinquabte  hommes  de  guerre  ^  tous  les  sol- 
dats du  vice-roi  et  des  auditeurs  étant  passés 
au  camp  de  Gonzale  Pizarre,  qui,  avec  ceux 
qu'il  avoit  auparavant  1,  se  trouvoit  alors  ac- 
compagné de  douze  cents  hommes  bien  armés. 
Le  lendemain  ^  quelques  capitaines  de  Gonzale 
Pizarre  entrèrent  dés  le  matin  dans  là  ville  et 
dirent  aux  auditeurs  qu'ils  eussent  à  dépécher 
les  provisions  sans  aucun  délai,  où  qu'autre- 
ment on  alloit  mettre  la  ville  à  feu  et  à  sang, 
et  qu'on  commenceroit  par  eux.  Les  auditeurs 
s'excusèrent  autant  qu'ils  purent,  disant  qu'ils 
n'avoient  aucun  pouvoir  ni  aucun  droit  dé  faire 
ce  qu'on  demandoit  d'eux.  Là-dessus,  le  mes- 
tre-de-canf)p  Carvajal  fit  sortir  de  la  prison  en 
leur  présence  quatre  de  ceux  qu'il  y  avoit  fait 
mettre  et  en  ût  sur-le-champ  pendre  trois  à  un 
arbre,  qui  furent  Pierre  de  Barco,  Machin  de 
Florence  et  Jean  de  Saavedra.  Il  ne  leur  donna 
pas  une  demi-heure  de  temps  pour  se  confesser 
et  se  préparer  à  la  mort,  et  il  ajoutoit  l'insulte 
et  la  moquerie  à  sa  cruauté,  en  leur  faisant  des 
railleries,  particulièrement  à  Pierre  de  Barco , 
qui  fut  le  dernier  exécute ,  à  qui  il  disoit  «  que 
«  comme  il  avoit  été  un  brave  capitaine  des  plus 
«  considérables  et  des  plus  riches  du  pays ,  et 
((  qui  y  avoit  fait  plusieurs  conquêtes,  il  vouloit 
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«  qu'il  fût  distingué  dans  sa  mort  comme  dans 
«  sa  vie,  et  qu'il  lui  accordoit  comme  un  grand 
«  privilège  et  une  marque  singulière  d'honneur 
«  de  choisir  lui-même  à  quelle  branche  de  l'ar- 
((  bre  il  vouloit  qu'on  l'attachât  ».  Louis  de  Léon 
en  échappa  par  l'intercession  de  son  frère,  qui 
était  soldat  de  Gonzale  Pizarre  et  qui  demanda 
comme  •uiïe  grâce  singulière  qu'on  lui  accordât 
la  vie.  Les  auditeurs  voyant  cela,  et  le  mestre- 
de-Camp  les  menaçant  de  faire  pendre  de  la 
même  manière  tous  les  autres  prisonniers  et  de 
faire  pilier  la  ville  s'ils  ne  dépéchoient  promp- 
tefn^nt  les  provisions  qu'on  leur  demandoit,  ils 
firent;  prier  ceux  à  qui  ils  avoient  auparavant 
coaimuniqué  l'affaire  d'en  dire  leur  sentiment.; 
Ce  qu'ils  firent,  étant  tous  unanimement  d'avjs 
qu'on  accordât  la  demande.  Les  auditeurs  expé- 
dièrent donc  les  provisions  en  faveur  de  Gon- 
zale Pizarre ,  par  lesquelles  ils  l'établisspieDt 
gouverneur  du  pays  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté 
en   eût   autrement   ordonné ,    sans    préjudice 
de  l'autorité  et  des  droits  de  l'audience  royale , 
à.  qui  il  prêteroit  serment  de  renoncer  à  cette 
charge  toutes  les  fois  qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté 
et  aux  auditeurs  de  le  lui  ordonner,  promettant 
aussi  de  se  représenter  pour  obéir  à  la  justice 
lorsqu'il  y  auroit  des  plaintes  contre  lui.  » 
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CHAPITRE  XIX. 


Entrée  de  Gonzale  Pizarre  dans  la  ville  des  RoU. — Mort  du  capiuUiie 
Guiniel,  et  liberté  donnée  aux  principaux  babîlanls  de  CtiacQ. 


La  mort  de  Pierre  de  Barco ,  de  Marlîn  de 
Florence  et  de  Jean  de  Saavedra  causa  de 
grands  désordres  dans  la  ville  des  Rois  et  dans 
l'armée  de  Gonzale  Pizarre,  parce  que,  comme 
dit  Diego  Fernandez  Palentin ,  «  on  appréhenda 
dès-lors  que  François  de  Carvajal  ne  fît  mourir 
ceux  qu'il  avoit  déjà  pris  et  ceux  qu'il  pourroit 
prendre  a  l'avenir.  Cette  crainte  fut  cause  que 
plusieurs  des  principaux  de  Rimac  et  divers  ca- 
pitaines et  soldats  de  son  armée  le  prièrent 
d'empêcher  qu'on  fît  mourir  tant  de  braves  gens 
qui  Tavoient  aidé  à  conquérir  cet  empire,  et  de 
vouloir  considérer  qu'après  qu'il  leur  auroit  fait 
ôterla  vie,  toutes  les  raisons  qu'il  pourroit  al- 
léguer pour  se  justifier  n'empécheroient  pas 
qu'il  ne  se  rendit  odieux  à  tout  le  inonde.  » 
Gonzale  Pizarre  ne  les  voulut  point  contredire, 
et  comme  il  étoit  naturellement  porté  à  la  com- 
passion ,  il  donna  en  môme  temps  une  médaille 
fort  riche  et  une  bague  assez  connue  qu'il  en- 
voya pour  enseignes  à  François  de  Carvajal, 
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fin  qu'il  se  désistât  de  ces  sanglantes  exécu- 
ions.  ^ 

Je  rapporterai  à  cette  occasion ,  sur  le  sujet 
c  celles  qu'il  avoît  déjà  faites^  que  je  me  sou- 
^^iens  d'avoir  souvent  ouï  dire  à  plusieurs  de 
ceux  qui  s'y  étoient  trouvés  présents  que  l'in-^ 
tention  de  Gonzale.  Pizarre  ne  fut  jamais  que 
son  mestre-de-camp  fît  mourir  aucun  des  ha- 
bitants de  la  ville  des  Rois,  et  qu'en  l'envoyant 
dans  cette  ville  il  lui  dit  expressément  ces  pa- 
roles :  «  Ayez  soin  d'apaiser  ces  gens,  enten- 
<cdant  par  là  ceux  qui  s'étoient  enfuis,  afin  que 
«  notre,  venue  ne  leur  soit  point  nuisible.  »  Ce 
qui  fit  que  Carvajal,  jugeant  aussitôt  de  quelles 
personnes  il  entendoit  parler,  lui  répondit  : 
«  Laissez-moi  faire ,  je  promets  à  votre  seigneu- 
«  rie  qu'en  peu  de  temps  je  les  mettrai  en  état 
«  de  vous  recevoir  dans  le  grand  chemin.  >^  Pour 
s'acquitter  de  celte  promesse ,  il  fit  pendre  les 
plus  riches  et  les  plus  puissants  de  la  ville  sur 
le  chemin  par  où  Gonzale  Pizarre  devoit  faire 
son  entrée,  faisant  voir  par  là  que  ce  qu'il  en 
faisoit  étoit  afin  qu'ainsi  élevés  ils  fussent  pré- 
sents à  sa  réception ,  et  que  non  seulement  les 
auditeurs,  mais  tous  les  bourgeois,  épouvantés 
par  ces  châtiments ,  ne  tardassent  pas  davantage 
à  le  pourvoir  du  gouvernement  pour  satisfaire 
au  désir  de  tous  les  procureurs  du  royaume. 

Gonzale  Pizarre ,  ayant  appris  la  mort  vio- 
lente de  ces  trois  cavaliers,  en  eut  un  extrême 
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déplaisir.  Néanmoins ,  ne  pouyant  remédier  au 
passé,  il  commanda  qu'avant  qu'il  arrivât  jus- 
que-là on  eût  à  les  détacher  de  Parère  où  ils 
avoient  été  pendus,  disant  «  qu'il  pe  vouloit 
a  point  les  voir  à  un  gibet ,  puisqu'il  n'avoit  j»- 
u  mais  commandé  ni  même  souhaité  qu'ils  y 
t(  fussent  mis  ». 

Cependant  si  les  patentes  de  gouverneur  du 
Pérou  octroyées  à  Gonzalc  Pizàrre  furent  très 
agréables  à  ses  soldats,  elles  ne  le  forent  pas 
moins  à  ceux  de  la  ville  ;  car,  comme  le  remar- 
que Diego  Fcrnandez  (chap.  25),  «  il  leursem*- 
bloit  à  tous  généralement  que  cette  promotion 
étoit  absolument  nécessaire  au  comnuin  repos 
de  cet  empire-là  ;  ce  qui  leur  faisoit  croire  qu'in- 
dubitablement Sa  Majesté  le  confîrmeroit  dans 
cette  charge  éminente ,  tant  à  cause  des  services 
d^  marquis  son  frère  que  pour  plusieurs  autres 
considérations  qu'ils  alléguoient  en  faveur  et  à 
la  louange  de  Gonzale  Pizarre.  En  eflfet,  dans 
la  conjoncture  présente  et  dans  l'apparence  du 
bon  succès  des  affaires ,  il  commençoit  déjà  de 
régner  sur  les  coeurs  des  peuples,  et  ce  doux 
nom  de  liberté ,  dont  ils  se  fla.ttoient  de  jouir 
sous  son  gouvernement,  faisoit  qu'ils  lui  don- 
noientleifrs  affections  tout  entières.  L'aversion 
qu'ils  avoient  pour  le  vice-roi  y  contribuoit 
encore  beaucoup ,  car  ils  le  regardoient  comme 
une  personne  odieuse  à  tout  le  public  pour  n'ê- 
tre attachée  qu'à  ses  intérêts  propres.  » 
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Après-  avoir  reçu  les  patentes  de  ceux  de  la 
ville  des  Rois ,  Gonzale  Pizarre  y  fit  son  entrée 
solennelledieiit  ^  comme  le  rapporte  Augustin 
de  Zarate  (chap.  lo)  par  ces  paroles  :  «  Après 
que  cette  commission  eut  été  expédiée  et  qu'elle 
eut  été  remise  entre  les  mains  de  Gonzale  Pi- 
zarre, il  entra  dans  la  ville,  faisant  marcher 
toutes  ses  troupes  en  ordre.  Le  capitaine  Ba- 
chicao  conduisbit  l'avant-garde  avec  TartUlerie, 
qui  consistoit  en  vingt  pièces  de  campagne,  et 
plus  de  six  mille  Indiens  qui ,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  la  portoient  sur  leurs  épaules  âv^c  toutes 
les  munitions  nécessaires  ,  et  qui  occupoient 
ainsi  toutes  les  rues  par  où  ils  passoient.  Il  avoit 
trente  arquebusiers  pour  la  garde  de  l'artillerie, 
et  cinquante  canonniers.  Après  lui  mardioit  la 
compagnie  du  capitaine  Diegue  de  Gumiel,  où 
il  y  avoit  deux  cents  piquiers  ;  ensuite  venoit  la 
compagnie  du  capitaine  Guevara,  composée  de 
cent  cinquante  arquebusiers;  puis  celle  du  ca- 
pitaine Pierre  Armeno ,  qui  étoit  (Je  deux  cents. 
Après  ces  trois  compagnies  d^Infanterie,  qui 
marchoient  devant  Gonzale  Pizarre  comme  les 
estafiers,  il  paroissoit  lui-même  monté  sur  un 
^ra(iid  cheval,  n'ayant  que  sa  cotte  de  malHe  et 
par-dessus  une  espèce  de  justaucorps  de  drap 
d'or.  Après  lui  marchoient  trois  capitaines  de 
cavalerie  ^don  Pedro  de  Portocarrero  au  milieu 
portant  l'étçndard  de  sa  conipaghie  où  étoient 
les  armes  du  roi;  à  sa  main  droite  marçhoit 
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Antoine  Altamîrano  avec  Pélendard  de  la  ville 
de  Cusco ,  et  à  sa  gauche  Pierre  de  Puelles  por- 
tant celui  où  étoient  les  armes  de  Gonzale  Pi- 
zarre.  Âpres  eux  marchoit  toute  la  cavalerie  en 
ordre  de  bataille.  Dans  cet  ordre  ^  ils  s'avancè- 
rent vers  la  maison  de  l'auditeur  Zarate,  où  les 
autres  auditeurs  étoient  assemblés  ;  il  avoit  fait 
le  malade  afin  de  ne  se  pas  trouver  à  Taudience 
pour  y  recevoir  rPizarre ,  qui  laissa  toute  la  ca- 
valerie en  ordre  dans  la  place  et  s'en  alla  trou- 
ver les  auditeurs  qui  le  r'eçurent  et  lui  prêtèrent 
serment.  De  là  il  alla  à  la  maison  de  ville,  où 
tous  les  magistrats  étoient  assemblés  et  où  ils 
le  recurent  avec  les  solennités  accoutumées  en 
pareilles  occasions;  puis  de  là  il  se  rendit  à  son 
logement.  Son  mestre-de-camp  général  fit  loger 
la  cavalerie  et  l'infanterie  dans  les  divers  quar- 
tiers de  Ici  ville  chez  les  bourgeois,  avec  ordre  à 
eux  de  donner  à  manger  îf  ces  nouveaux  hôtes. 
Cela  se  passa  vers  la  fin  du  mois  d'octobre  de 
l'an  i544<)  quarante  jours  après  la  prison  du 
vice-roi.  Dans  la  suite,  Gonzale Pizarre  demeura 
dans  cette  ville  de  Lima,  exerçant  son  autorité 
dans  toutes  les  choses  qui  concernoient  la^uerre 
et  le  commandement  des  troupes,  sans  se  mêler 
de  l'administration  de  la  justice,  qu'il  laissoit 
entièrement^ux  auditeurs ,  qui  s'assembloient , 
pour  tenir  leur  séances,  dans  la  maison  du  tré- 
sorier AlfonseRiquelme.  Aussitôt  qu'il  eut  com- 
mencé les  fonctions  de  sa  charge  de  gouverneur, 
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^l  envoya  à  Cusco  Alfonsc  de  Toro  en  qualité 
de  son  lieutenant .  Pierre  de  Fuentes  à  Are* 
quepa  et  François  d'Almendras  dans  la  ville  de 
la  Plata  dans  la  même  qualité ,  et  d'autres  de 
méfioe  dans  les  autres  villes.  » 

Diego  Fernandez  Palentin  ajoute  ce  qui  suit 
a  ce  que  dit  Zarate.  «  Diego  Centeno  ayant  suivi  ^ 
Ijonzale  Pizarre  jusqu'à  là  ville  des  Rois  en  qua- 
lité de  procureur  de  la  ville  de  la  Plata^et  voyani 
qu'il  alk>it  pourvoir  de  la  charge  d'intendant 
de  justice  François  d'Almendras ,  qu'il  regardait 
comme  le  meilleur  de  ses  amis,  il  le  pria  de  faire 
en  sorte  envers  Gonzale  Pizarre-  qu'il  l'envoyât 
avec  lui  dans  la  ville  de  la  Plata,  où  Centeno 
^voit  son  département  d'Indiens.  En  effet ,  Fran- 
çois d'Almendras  l'obtint  de  Pizarre;  mais  ce  fut 
pour  son  malheur,  parce  que  Centeno,  l'ayant 
rncné  depuis  aux  Charcas,   le  tua  misérable- 
XDcnt  après  qu'il  se  fut  rangé  dans  le  parti  de 
Sa  Majesté  :  action  si  indigne ,  que,  quoiqu'il 
^e  fut  jeté  dans  le  parti  du  roi,  il  ne  laissa  pas 
^e  passer  pour  le  plus  ingrat  de  tous  les  hom- 
mnes.  Diego  Centeno  ne  pouvoit  nier  que  dans 
t;oute  la  conquête  de  cet  empire,  où  il  avoit 
yorté  les  armes  fort  jeune ,  François  d'Almen- 
dras îie  l'eut  toujours  assisté  dans  toutes  ses  in- 
-  commodités  et  ses  maladies,  le  traitant  comme 
son  propre  enfant  :  de  telle  sorte  que  Diego 
Centeno  lui  rendoit  une  reconnoissance  pu- 
blique de  ses  bienfaits,  jusque-là  même  qu'en 
II.  20 
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particulier  il  le  nommoit  son  père ,  et  François 
d'Almendrâs  l'appeloit  son  fitsi  n 

Gonzdle  Pizarre  se  voyant  gouverneur  de  cet 
empire ,  et  par  l'écrit  qu'il  en  avoit  du  marqui» 
son  frère^  et  par  la  nomination  que  les  auditeur» 
avoient  faite  de  lui!^  créa  capitaines  et  officiers 
de  justice  ceux  dont  nous  avons  parlé  cîmIo^ 
vant.  Il  pourvut  de  plus^  par  la  voie  de  l'au^ 
dience  ,  à  l'expédition,  des  affaires  publiques , 
dont  il  s'acquitta  très  dignement ,  et  ne  s'acquit 
pas  moins  de  crédit  que  d'estime  pour  le  soin 
qu'il  eut  de  faire  administrer  la  justice  au  con- 
tentement de  tous  ceux  qui  la  demandoient. 
Cependant,  quoiqu'il  prit  soin  de  contenter  tout 
le  monde,  il  ne  laissa  pas  de  se  tnguver  quel- 
ques particuliers  qui  furent  mécontents.  Le  ca- 
pitaine Diego  Gumiel  fut  du  nombre  ;  il  avoit 
été  jusqu'alors  passionnément  attaché  au  ser- 
vice de  Gonzale  Pizarre  ,  mais  il  l'abandonna 
tout  à  coup ,  et  en  médit  même  tout  haut  pour 
n'avoir  pu  obtenir  de  lui  un  département  d'In- 
diens qu'il  lui  avoit  demandé  pour  un  de  ses 
amis.  Il  parla  même  contre  les  auditeurs,  disant 
qu'ils  avoient  ôté  le  gouvernement  du  Pérou 
au  fils  du  marquis  don  François  Pizarre,  à  qui 
son  père  l'avoit  laissé ,  et  où  Sa  Majesté  même 
l'avoit  confirmé  par  un  brevet;  qu'ils  étoient 
fort  h  blâmer  de  l'avoir  donné  à  un  homme  au- 
quel il  n'appartenoit  point ,  et  qu'il  ne  tiendroit 
pas  à  lui  qu'en  cette  cause  il  ne  fit  toutes  sortes 
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cPefibrta  pour  y  établir  le  fils  du  marquis.  Ces 
discours  étant  venus  jusqu'aux  oreilles  de  Goih 
zale  Pizarre  ^  il  donna  charge  à  son  mestre-def« 
camp  de  s'en  enquérir  plus  particulièrement  ^ 
d'étouffer  ce  bruit  et  de  mettre  à  la  raison  ce 
capitaine.  Il  lui  donna  cet  ordre  sans  aucun 
dessein  qu'il  attentat  à  sa  vie  :  ikiais  éotnmé 
François  de  Carvajal  n'avoit  pas  besoin  d'ëpe* 
rons  pour  s'inciter  à  de  semblables  choses'^ 
ayant  su  l'àfFaire  au  vrai  et  considéré  l'extrême 
effronterie  du  capitaine  Gumiel  ,^  sans  marchan- 
der davantage  ^  il  s'en  alla  droit  à  sa  maison  y  où 
il  le  fit  étrangler  ;  puis  l'exposant  en  la  place  pu- 
blique ^  il  dit  aux  assistants  :  a  Messieurs ,  voilà 
«  le  seigneur  capitaine  Diego  Gumtel,  que  je 
(t  vous  livre  pour  en  disposer  comme  vous  vou- 
«  drez;  car,  pour  moi,  j'ai  juré  de  ne  lui  faire 
«  autre  chose.  »  î 


k  ■ 
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etiAPITRE  XX, 

Réjouissances  faites  par  les  Plzames.  -^  Amnistie  générale  donnée  aux 
déserteurs,  et  particulièrement  à  Garcillasso  de  la  Vega. 

GoNZALE  PizAKEE  et  sès  Capitaines ,  voulant 
rendre  publique  la  secrète  joie  qu^ils  avoient 
d'être  seigneurs  du  Pérou,  firent  plusieurs  (éie^ 


!10. 


3o8    ,  HISTOIRE    DES  GUERRES dYILES" 

solennelles,  comme  des  courses  de  taureaojt^ 
des  jeux  de  canes  et  des  combats  à  la  barrière* 
Pizarre  fit  encore  mettre  en  liberté- tous  lesrca*^ 
valiers  habitants  de  Cusco  xjui  Taroient  aban-^ 
donné  au  sortir  de  cette  ville  i)  et  que  leebestre^ 
de-camp  Carvajal  avoit  faits  prisonniers, 'comme 
H  a  été  dit  ci-devant.  Avec  cela,  il  accorda  une 
amnistie  à  tous  ceux  qui  ne  s'étoient  point  joints 
à  lui,  à  la  réserve  du  licencié  Carvajal  qui  se 
disant  son  ami  l'a  voit  néanmoins  abandonné^ 
et  de  Garcillasso  dé  la  Vega,  comme  le  remarque 
Diego  Fernandez  Palentin  (liv.  i  ,  cbapé  27);. 
mais  comme  ni  lui  ni  Augustin  de  Zarate  ne  rar 
content  point  ceci  de  la  manière  qu'il  se  passa, 
nous  en  parlerons  plus  au  long  ci-dessous.  Ou- 
tre ces  choses ,  Gonzale  Pizarre  ordonna  qu'au- 
cun ne  sortit  de  la  ville  sans  sa  permission.  Ro- 
drigue Nunez  et  Pedro  de  Prado ,  la  lui  ayant 
demandée ,  firent  soupçonner  par  là  qu'ils  n'é- 
toient  pas  fidèles,  ce' qui  fut  cause  de  leur  mort  : 
tellement  qu'on  peut  bien  dire  qu'il  n'y  eut 
alors  ni  réjouissance  sans  mort ,  ni  mort  sans 
réjouissance  des  Uris  et  sans  déplaisir  des  au- 
tres ;  tels  événements  ^e  trouvant  pouç  l'ordi- 
naire confusément  mêlés  dans  tout  le  cours  des 
guerres  civiles. 

Pour  s'éclaircir  maintenant  de  ce  qui  arriva 
dans  la  ville  des  Rois  avant  qu'elle  se  rendk, 
il  faut  savoir  que  François  de  Carvajal  se  saisit 
de  tous  les  habitants  qui  se  trouvèrent  avoir 
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abandonné  Gonzalc  Pizarre  ;  i(  est  vrai  quMl  en 
fallut  excepter  Garciliasso  de  la  Vega,  parce  que, 
comme  disent  les  historiens,  il  se  trouva  un 
obstacle  qui  l'empêcha  de  l'arrêter  prisonnier. 
-Carvajal  étant  venu  de  nuit  à  sa  porte,  il  l'appela 
par  son  nom,  avec  dessein  de  le  prendre  ;  mais 
un 'soldat,  qu'on  appeloit  Fernand  Ferez  Ta- 
blero,  lui  ayant  refusé  l'entrée  et  reconnu  Fran* 
çois  de  Carvajal  à  sa  parole ,  il  ne  lui  répondit 
rien  et  courut  en  avertir  mon  père  qui ,  étant 
sorti  tout  aussitôt  par  une  porte  de  derrière,' 
se  sauva  le  plus  vite  qu'il  put  dans  le  couvent 
des  Dominicains.  Les  religieux  l'y  reçurent  très 
volontiers  et  le  cachèrent  sous  une  voûte  des- 
tinée à  la  sépulture  des  morts ,  où  ils  le  tinrent 
enfermé  plus  de  quatre  mois  le  plus  secrète- 
ment qu'ils  purent.  Mais  le  bruit  ayant  couru 
qu'on  Tavoit  caché  dans  un  monastère,  et  celui 
des  Dominicains  étant  le  plus  proche.de  son 
logis ,  Carvajal  y  alla  le  lendemain  avec  une 
grande  foule  de  gens.  Il  fouilla  par  toute  la  mai- 
son ,  qu'il  eût  volontiers  renversée  de  fond  en 
comble ,  tant  il  avoit  envie  de  le  trouver  pour 
le  faire  mourir  ;  car  c'étoit  de  lui  que  Gonzale 
Pizarre  se  plaignoit  le  plus,  parce  que,  disoit-il, 
ayant  été  tous  deux  camar-ades  dans  la  conquête 
du  Collao  et  des  Gharcas ,  mangé  à  la  même  ta-  . 
ble  et  couché  dans  le  même  lit ,  Garciliasso  ne 
devoit  jamais  l'abandonner,  encore  moins  per- 
mettre que  d'autres  l'abandonnassent.  Non  con- 
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tcnt  de  cela ,  il  le  fui  chercher  encore  trois  ou 
quatre  fois  jusqufi  dans  l'église  ;  et  parce  qu'on 
Tavoit  averti  qu'il  étoit  caché  dan^  un  Ii(.*u  vîde 
et  profond  derrière  le  grand  autel ,  où  étoît  le 
Saint-Sacrement ,  il  en  tira  les  rideaux  et  y  dé- 
couvrit en  effet  un  fort  bon  soldat ,  qu'il  coq- 
noissoit)  et  qui  s'y  tenoit  cacbé^  pour  être  du 
npnabre  des  déserteurs.  Mais  comnoe  ce  n'étoit 
pas  lui  que  Carvajal  demandoit,  il  fit  seaibl^pt 
de  ne  l'avoir  pas  vu ,  et  tirant  derechef  les  ri- 
deaux :  «  Assurément ,  dit-il  topt  haut,  l'hooime 
«  que  nous  cherchons  n'est  pas  ici.  ».A  peine 
put-il  proféré  ces  mots,  qu'un  de  ceux  de  sa 
suite,  qui  s'appeloit  Porras,  faisant  Tompresi^é  , 
s'en  alla  lever  les  nappes  de  l'autel^  et  découvrit 
le  même  soldat  que  Carvajal  avoit  voulu  faire 
semblant  de  ne  pas  voir.  Il  ne  l'aperçut  pas  plus 
tôt,  que  sans  considérer  qui  c'étoit  :  «  Le  voici, 
«  s'ccria-t-il,  le  voici  le  traître!  »  Carvajal  fut 
fâché  de  cela,  parce  qu'il  auroit  bien  voulu 
le  sauver  ;  mais  comme  c'étoit  un  des  plus  cou- 
pables, il  n'osa  le  faire  si  à  déoouvert,  et  fut 
contraint  par  raison  d'état  de  l'envoyer  au  gibet 
après  l'avoir  fait  confesser  au  couvent  ;  mais  le 
ciel  ne  laissa  pas  impunie  cette  action  dePorras, 
comme  il  sera  dit  ci-après. 

Il  arriva  une  autre  fois  que  Carvajal  s'en  étant 
allé  dans  le  couvent  à  une  heure  indue,  Gar- 
cillasso  de  la  Vega ,  qui  ne  pensoit  point  qu'il  y 
dût  venir  alors,  se  trouva  plus  en  peine  qu'il 
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ii>iFoil  jamais  été  ;  ce  qui  fit  que  dans  un  dan^ 
ger  81  apparent ,  ne  pouvant  trouver  d-autre 
r^tridte-  que  la  cellule  d'un  religieux ,  il  se 
iburra  dedans  ^  avec  d'autant  plus  de  risque  j 
qu'il  n'y  avoit  dans  cette  chambre-là  ni  meubles^ 
DÎ  autre  embarras  qui  empêchât  la  vue  ^  à  la 
ré^rve  d'une  bibliothèque  qui  étoit  vis^-via. 
de  la  porte ,  derrière  laquelle  mon  père  s'avisd 
de  se  cacher  entre  la  muraille  et  les  livres,  il 
oe  s'y  fut  pas  plus  tôt  mis ,  que  deux  ou  trois  de 
ceux  qui  suivoient  Carvajal  entrèrent  un  peu 
après  dans  la  cellule  ;  maià  s^maginant  que  la 
bibliothèque  joignoit  la  muraille  ^  et  qu'appa«* 
remment  il  ne  pouvoit  y  avoir  personne  der- 
rière les  livres  ^  ils  en  sortirent  aussitôt  ^  disant 
qu'il  n'étoit  point  là.  Mon  père  fut  exposé  à  ces 
dangers  pendant  tout  le  temps  que  Gpnzale  Pi-p- 
zarre  fut  dans  la  ville  des  Rois.  Car^  quoique  sefr 
confidents  et  ses  plus  intimes  amis  eussent  plu- 
sieurs fois  prié  Pizarre  de  lui  vouloir  faire  grâce, 
ils  l'avQient  toujours  trouvé  si  obstiné,  qu'ils 
commençoient  d'en  désespérer,  lorsque  le  con- 
traire'^rriva.  Il  lui  accorda  sa  grâce  à  condition 
qu'il  ne  se  présenteroit  jamais  devant  lui  ;  parce , 
disoit-îl,  a  que  ses  yeux  ne  pouvoient  souffrir 
(c  une  personne  qui  Tavoit  abandonné  sans  rai-r 
a  son.  » 

Après  ce  pardon,  mon  père  sortit  du  cou^ 
vent  des  Dominicains,  et  se  retira  dans  sa  mai- 
son ,  d'où  il  ne  bougea  pendant  assez  long- 
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temps.  Cependant  par  les  prières  réitérées  de 
ses  amis  il  obtint  enfin  un  pardon  absolu,  et 
Gonzale  Pizarre  trouva  bon  qu'il  le  vît."_  H  le 
mena  pourtant  avec  lui  comme  prisonnier  de 
guerre ,  et  il  avoit  si  peu  de  liberté ,  qu'il  ne  kir 
permettoit  ni  de  sortir  de  son  logis^,  nî  de  man-* 
ger  hors  de  sa  table  ,  ni  de  passer  la  nuit  ailleurs 
que  dans  sa  tente.  Il  le  tint  dans  cette  captivité 
'jusqu'au  jour  de  la  bataille  de  Sacsahuana.  Je 
m'imagine  que  la  raison  pourquoi  ceux  qui  ont 
écrit  sur  ces  affaires  n'ont  rien  dit  de  mon 
père  est  parce  qu'il  suivit  toujours  Gonzale  Pi- 
zarre comme  prisonnier.  Pour  moi,  j'en  parle 
comme  savant ,  et  comme  ayant  eu  bonne  part 
à  toutes  les  peines  et  les  inc'ommodités  qu'il 
souffrit ,  ayant  été  trois  ans  tout  entiers  sans 
jouir  des  revenus  de  ses  départements  d'In- 
diens. Il  y  a  apparence  que  Gonzale  Pizarre  te- 
hoit  ainsi  mon  père  dans  la  contrainte ,  ne  lui 
permettant  pas  même  de  sortir'de  sa  tente  ^  pour 
mieux  s'assurer  de  sa  personne,  et  afin  qu'il  ne 
l'abandonnât  point  derechef  :  peut-être  aussi 
que,  sachant  qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  vivre,  il 
eût  cru  pécher  contre  la  générosité  de  souffrir 
qu'un  autre  que  lui  l'assistât,  comme  en  effet 
il  ne  manqua  point  de  le  secourir  au  besoin. 
J'en  donnerai  une  preuve ,  qui  est  qu'après  la 
mort  du  vice-roi,  mon  père  se  trouvant  dans 
Quito,  il  acheta  d'un  gendarme  rîommé  Salinas 
un  des  plus  beaux  chevaux  du  Pérou  ,  qu'on  ap- 
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-tiiibla  (jiie  Sa  Majc^lc  ac- 

'  iiiiis  tacilcmentleur  rcquêlc. 

""  './iLMnent  son  service  et  lii- 

il  l'égard  des  retenus  de  la 
•  )!it  des  vassaux.  François 
M'iil  qui  s'y  opposa,  disant. 
.r  Diego  Fernandcz  Palcntin 
j!io  les  meilleurs  députés  et 
i  iTûit  avoir  ctoient  une  bonne 
•rs,  de  chevaux,  et  de  gens  de 
i./it  mettre  sur  pied;  que  les  su- 
\  jamais  prendre  les  armes  contre 
que  lorsqu'ils  les  avoient  prises 
:ie  dévoient  pas  les  poser  qu'ils 
nu  ce  qu'ils  demandoient  ;  et  que, 
■kccment,  Usauroienl  dû  envovcr 
i  Sa  Majesté  pour  Vaverlir  de  Vcm- 
du  vice-roi,  puisque  cétoient 
nt  fait  prendre.  » 
liicao  approuva  cet  avis;  mais 
pas  qu'au  nom  de  l'audience 
'  Espagne  le  docteur  Texada, 
iditeurs  ^  et  de  la  part  de  tout 
'S  liaMonat,  maitre  d'iiotel 
»  avec  une  ample  procura- 

fc*^  ivoîrsde  l'audience  pour 

"  les  ordres  qu'ils  recc- 

^.  ne  trouvant  point  de 

^^  les  faire  embarque  f 

(•19  ^rt^cloùièlovV.^*' 
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86  laissa  tomber  dans  le  marais  avec  le  malheu- 
reux Porras,  Une  de  ses  jambes  s'étant  trouvée 
engagée  sous  le  cheval ,  il  ne  put ,  avec  tous  ses 
çfforts^  ni  faire  lever  le  cheval,  ni  dégager  son 
pied  ;  de  sorte  qu'il  se  noya  ipisérablement,  dan« 
si  peu  d'eau  que  la  télé  du  cheval  n^en  n'étoit 
presque  point  mouillée*  Quelques  hommes  qui 
passoient  par  là ,  s'étant  arrêtés ,  firent  lever  le 
cheval ,  et  voyant  que  le  maître  étoit  mort ,  ils 
l'enterrèrent  sur  le  bord  du  marais.  On  regarda 
ce  malheur  comme  une  punition  de  son  irrévé- 
rence, qui  fut  généralement  blâmée  par  tout 
le  royaume. 

Dieu  punit  encore  dans  ce  temps-là,  d'une 
manière  exemplaire,  plusieurs  impies  et  blas- 
phémateurs de  son  saint  nom ,  permettant  qu'ils 
mourussent  tous  des  coups  qu'ils  reçurent  à  la 
bouche,  soit  dans  des  querelles  particulières, 
soit  aux  combats  qui  se  donnèrent  dans  le  Pé- 
rou. On  les  trouvoit  morts  de  coups  d'épée,  de 
lance  et  d'arquebuse,  qui  les  perçoient  à  jour 
par  la  bouche ,  et  qui  sortoient  par  derrière  le 
cpu.  Un  an  avant  que  je  sortisse  de  Cusco,  il 
arriva  entre  autres  choses  qu'un  certain  d'A- 
guirre,  soldat  de  mauvaise  vie,  fît  une  que- 
relle fort  mal  à  propos  à  Jean  de  Lira,  qui  étoit 
un  fort  honnête  homme.  Voulant  donc  se 
battre  avec  lui ,  il  s'arma  d'un  casque  de  fer, 
d'une  cotte  de  maille,  de  brassards  et  de  caleçons , 
de  même,  afin  d'avoir  de  l'avantage  sur  lui. 
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D^ns  cetf  ^quipj^ge,  il  fut  attendre  Jean  de  Lira 
Wi?  la  place  de  Saînt-Dominique ,  un  vendredi 
qu'il  8?  retiroit  dana  son  Ipgis  après  avoir  pui 
le  sermon  dans  la  grande  égUs^.  Ils  furent  plU9 
d'iipe  demi  -  heure  à  chamailler  Vim  contre 
l'autre  )  parce  qu'il  ne  se  trouva  personne  qui 
lea  séparât;  mais  enfin  Jean  de  Lira^  ayant 
joint  de  près  d'Aguirre ,  lui  porta  une  estocade 
dans  la  bouche,  dont  l'effet  fut  tel  qu'elle  lui 
traversa  le  cou,  par  où  son  épée  sortit  à  moitié. 
D'Aguirre,  sans  perdre  de  temps,  déchargea 
un  si  furieu3(  revers  sur  Le  manteau  dont  Jean 
de  Lira  ayoit  envelopé  son  bras  gauche,  qu'il 
lui  en  coupa  les:  replis ,  et  lui  coupa  le  pouce. 
La  nuit  suivante  d'Aguirre  mourut  dans  la  prif 
son,  de  la  blessure  qu'il  avoit  reçue,  et  Jean  de 
Lira  guérit  de  la  sienne  dans  le  couvent  des 
Dominicains.  Plusieurs  autres  de  ces  blasphé- 
mateurç  finirent  leurs  jours  de  la  même  ma-» 
nière.  Il  y  en  eut  de  tués  deux  ou  trois  dans  la 
bataille  des  Salines,  autant  à  celle  de  Chupas, 
quatre  à  celle- de Huarina,  dont  l'un  s'appeloit 
Mesquita,  et.  tous  par  des  plaies  reçues  à  la 
bouche.  Ces  châtiments  furent  cause  que  plu- 
sieurs persoijines  se  convertirent,  èit  changèrent 
cette  mauvaise  habitude  qu'ils  avoient  de  jurer  ; 
tellement  qu'on  voit  aujourd'hui  que  tous  les 
Espagnols  du  Pérou  sont  si  retenus  en  matière 
de  serments,  qu'ils  les  font  tourner  d'ordinaire 
au   mépris  cl  à   la   honte  de    leurs    auteurs. 
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Cette  louable  coutume ,  qui  s'observe  si  reli- 
gieusement dans  ce  grand  empire,  s'est  aussi 
introduite  dans  tout  le  reste  des  Indes ,  et  par- 
ticulièrement dans  le  Mexique. 

Pour  revenir  à  Gonzale  Pizarre,  je  dirai  que, 
quoique  par  toutes  sortes  de  fêtes  et  de  réjouis- 
sances publiques  il  solennisàt  le  nouveau  titre 
qu'il  venoit  de  recevoir,  il  n'oublioit  rien  pour- 
tant de  ce  qui  le  regardoit  en  particulier  pour 
s'acquitter  dignement  dans  la  fonction  de  sa 
charge.  Il  avoit  souvent  des  conférences  par- 
ticulières avec  ses  plus  chers  confidents , .  et 
publiques  avec  les  principaux  de  la  ville  des 
Rois  et  les  procureurs  des  autres  villes  qui  le 
suivoient  d'ordinaire.  Finalement,  il  leur  dit 
qu'il  trouvoit  à  propos  d'envoyer  des  députés 
à  l'empereur  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
s'étoit  passé  jusqu'alors;  pour  le  supplier,  au 
nom  de  tout  le  Pérou ,  d'en  confirmer  le  gou- 
vernement à  Gonzale  Pizarre ,  et  de  considé- 
rer que  son  service  et  le  bien  tant  des  Indiens 
que  des  Espagnols  le  requéroient  ainsi  ;  qu'il 
falloit  que  les  députés  fissent  cette  requête  de  la 
part  de  tous  ceux  du  royaume ,  et  que  pour  lui, 
il  envérroit  en  son  particulier  un  autre  agent 
p^ur  demander  au  roi  cette  même  grâce,  en  con- 
sidération de  ses  services  et  des  grands  tra- 
vaux qu'il  àvoit  soufferts  pour  l'agrandissement 
de  la  couronne  d'Espagne. 

Cette  proposition  fut  approuvée  de  tous  ceux 
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qui  l'ouïrent.  Il  leur  sembla  que  Sa  Majesté  ao 
corderoit  d'autant  plus  facilement  leur  requête^ 
qu'elle  regardoit  directement  son  service  et  l'u- 
tilité publique,  tant  à  l'égard  des  revenus  de  la 
couronne  que  du  profit  des  vassaux.  François 
de  Carvajal  fut  le  seul  qui  s'y  opposa,  disant, 
commiç  le  rapporte  Diego  Ferhandez  Palentin 
(Chap.  a8),  aque  les  meilleurs  députés  el; 
agents  qu'on  pourroit  avoir  étoient  une  bonne 
provision  d'armes,  de  chevaux,  et  de  gens  de 
guerre  qu'il  falloit  mettre  sur  pied  ;  que  les  sa«- 
jets  ne  dévoient  jamais  prendre  les  armes  contre 
les  rois ,  mais  que  lorsqu'ils  les  avoient  prises 
une  fois  ils  ne  dévoient  pas  les  poser  qu'ils 
n'eussent  obtenu  ce  qu'ils  demandoient  ;  et  que, 
dès  le  commencement,  ilsauroient  dû  envoyer 
les  auditeurs  à  Sa  Majesté  pour  l'avertir  de  l'em- 
prisonnement du  vice-roi,  puisque  c'étoient 
eux  qui  l'avoient  fait  prendre^  » 

Fernand  Bachicao  approuva  cet  avis;  mais 
cela  n'empêcha  pas  qu'au  non!  de^  l'audience 
on  ne  députât  en  Espagne  le  docteur  Texada, 
qui  étoit  un  des  auditeurs ,  et  de  la  part  de  tout 
le  royaume  François  Maldonat ,  maître  d'hôtel 
de  Gonzale  Pizarre,  avec  une  ample  procura- 
tion et  des  pleins  pouvoirs  de  l'audience  pour 
agir  et  négocier  selon  les  ordres  qu'ils  rece- 
voient.  Ils  résolurent,  ne  trouvant  point  de 
meilleure  commodité,  de  les  faire  embarquer 
dans  un  navire  qui  étoit  au  port,  et  où  étoit  détenu 
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pri3onDier  le  licencié  Vaca  de  Castro,  qui  at* 
tendoit  là  ce  que  Ton  feroit  de  lui,  n'étant  pas 
résolu  de  retourner  en  Espagne  sans  l'ordre  ex*- 
près  des  puissances,  et  sans  savoir  pourquoi  le 
vice-roi  l'avoit  fait  emprisonner. 

Fernand  Bachicao  devoit  commander  ce  vais- 
seau après  l'avoir  bien  pourvu  d'artillerie  et  de 
soixante<^dix  hommes  d'équipage.  Vaca  de^Cas- 
tro  en  fut  aussitôt  averti  par  un  de  ses  parents 
et  de  ses  amis ,  nommé  Garcia  de  Montalvo  ; 
de  sorte  qu'appréhendant  que  si  on  le  tiroit  du 
vaisseau  il  ne  fût  pas  traité  d'une  manière  con^ 
venable  à  sa  condition ,  il  résolut ,  secondé  par 
son  parent  Montalvo  et  par  ses  serviteurs,  de 
mettre  à  la  voile  et  de  se  faire  porter  à  Panamàv 
Il  sortit  du  port  sans  opposition,  parce  que 
dans  le  vaisseau  il  ne  se  trouva  personne  qui 
entreprît  de  s'y  opposer,  outre  que  les  mari- 
niers furent  bien  aises  que  celte  occasion  se 
présentât  de  servir  Vaca  de  Castro,  que  tout  le 
monde  aimoit. 
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CHAPITRE  XXII. 

Chagrin  de  Gonzale  ï^izarre  pour  ta  délivrance  de  Vaca  de  Castro.  — 
Fernand  Bachicao  prend  la  route  de  Panama ,  et  le  irice-roi  délivre 
des  commissions  pour  faire  des  levées  de  gens  de  guerre. 

r 

GoNZÂLB  PizARRE^  fâché  de  TévasioD  de  Vaca 
de  Castro^  et  soupçonnant  que  quelqu'un  y 
avott  prêté  la  main  ^  voulut  s'en  éclaircir.  Pour 
cet  effet,  il  fit  aussitôt  sonner  ralarme^et  arrêter 
prisonniers  tout  autant  de  cavaliers  qu'il  s'en 
trouva  de  suspects  dans  la  ville  des  Rois,  tant 
de  ceux  qui  s'étoient  enfuis  de  Cusco  que  de 
divers  autres  endroits.  Après  qu'on  se  fut  saisi 
d'eux ,  on  les  mit  tous  dans  la  prison  pjublique , 
et  entre  autres  le  licencié  Oarvajdl,  àqui  Fi^an- 
çois  de  Carvajal,  mestre^e-camp ,  ôomitianda 
en  même  temps  de  se  confesser  et  de  faire  son 
testament,  parce  que,  lui  dit-il,  l'heure  de  sa 
mort  étoit  venue.  Le  licencié,  sans  perdre  cou- 
rage, fit  incontinent  ce  qui  lui  étoit  ordonné, 
mais  plus  on  le  pressoit  de  se  dépêcher,  plus  il 
étoit  long  dans  sa  confession ,  quoique  le  bour- 
reau fût  là  présent ,  avec  une  corde  en  main , 
prêt  à  l'exécuter.  Plusieurs  regardoient  cette 
exécution  comme  irrévocable  ^  et  vu  la  qualité 
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de  sa  personne,  ils  croyoient  qu'il  y  avoit  peu 
d'apparence  qu'on  l'eût  réduit  à  ces  termes  pour 
le  laisser  en  vie.  D'autres  appréhendoient  que 
si  on  le  faisoit  mourir,  l'on  n'en  fit  de  même  de 
tous  ceux  qu'on  avoit  arrêtés  :  porte  qui  n'eût 
pas  été  petite,  parce  que  les  prisonniers  étoient 
des  principaux  du  royaume  et  avoient  toujours 
bien  servi  le  roi. 

Dans  le  danger  extrême  où  se  trouvbit  ex- 
posé le  licencié  Carvajal,   il  ne  manquoit  pas 
d'amis  qui  parloient  pour  lui  àGonzale  Pizarre: 
ils  lui  représentoient  dans  quelle  estime  il  étoit 
dans  le  pays;  que  le  vice-roi  ayant  tué  le  com- 
missaire son  frère  sans  qu'il  lui  en  eût  donné 
le  moindre  sujet,  puisqu'il  avouoit  lui-même 
qu'il  ne  s'étoit  défait  de  lui  qu'à  cause  que  Car- 
vajal  suivoit  Gonzale  Pizarre,  il  n'y  avoit  au- 
cune apparence  de  le  faire  mourir  ;  qu'il  prît  la 
peine  d'examiner  mûrement  ces  choses ,  sans  se 
précipiter  à  se  défaire  d'un  homme  qui  lui  pou- 
voit  être  fort  utile.  Pour  ce  qui  regardoit  Vaca  de 
Castro ,  ils  lui  représentèrent  que  ce  leur  devoit 
être  une  assez   grande  satisfaction  que  le  li- 
cencié Carvajal  ni  les  autres  n'y  eussent  point 
trempé  ;  qu'il  y  avoit  bien  dé  la  mauvaise  intel- 
ligence en  cela,  et  que  toutes  les  inquiétudes 
qu'ils  se  donnoient  là-dessus  n'étoient  fondées 
que  sur  des  soupçons. 

Pizarre  ne  répondoit  rien  à  tous  ces  discours, 
et  ne  faisoit  pas  même  semblant  de  les  entendre; 
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de  sorte  que  les  amis  de  Garvajal  s'avisèrent  de 
ïnener  Taffaîre  par  un«  autre  voie,  qui  fut  de 
donner  au  mestre-de-camp  une  plaque  d'or  de 
deux  mille  livres  de  poids,  et  de  lui  en  pro- 
mettre beaucoup  plus.  Garvajal,  ayant  accepté 
ce  présent,  fit  en  sorte  erîvers  Gonzale  Pizarre 
qu'il  ne  se  parla  plus  de  cette  affaire-là,  et 
qu'ainsi  le  licencié  Garvajal  et  les  autres  pri- 
sonniers furent  mis  en  liberté.    Ensuite    on 
recommença  de  donner  ordre  au  départ  de  Fer- 
lïand  Bachicao ,  et  on  se  servit  de  l'occasion  qui 
s  en  présenta.  Un  brigantin  étant  arrivé  d'Are- 
quepa  avec  quelques  autres  frégates,   on  les 
équipa  le  mieux  que  l'on  put,  y  mettant  quan- 
*ïté   de  l'artillerie   que  Gonzale  Pizarre  avoît 
^*rée  de  Gusco.  Ges  préparatifs  étant  faits,  Ba- 
chicao, le  docteur  Texada  et  François  Maldonat 
^  embarquèrent  ensemble,  avec  soixanle-dix  ar- 
quebusiers qui  dévoient  les  accompagner  dans 
^^tte  navigation.  Ayant  été  avertis  que  le  vice- 
"^^i  étoit  dans  le  port  de  Tumbez,  ils  allèrent 
*^  long  de  la  côte,  et  Bachicao,  s'étant  un  matin 
approché  du  port ,  fut  découvert  par  les  gens 
^•i  vice-roi  qui  en  même  temps  sonnèrent  l'a- 
^'iniie.  Le  vice-roi ,  s'imaginant  qu'il  venoit  à  lui 
pBrmer  avec  de  puissantes  forces ,  prit  inconti- 
nent la  route  de  Quito  ,  avec  cent  cinquante 
uommes  qu'il  avoit,  dont  quelques  uns  s'allè- 
^ent  rendre  à  Bachicao ,  qui  se  saisit  des  vais- 
seaux qii'il  trouva  dans  le  havre,  puis  tourna 

II.  'XV 
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du  côté  du  vieux  port ,  d'où  il  alla  en  plusieur» 
autres  lieux  ^  et  y  ramassa  un  assez  bon  nombre 
de  soldats,  qu'il  fit  embarquer  dans  ces  vais* 
seaux  ^  tandis  que  lé  vice-roi  se  bâtoit  d'aller 
vers  Quito. 

Je  suis  obligé  d'éclaircir  quelques  endroit» 
de  cette  relation ,  qui  est  tirée  d'Augustin  de 
Zarate*  Pour  commencer  par  la  plaque  d'or  que 
Carvajal  reçut  ^  je  dirai  qu'il  est  vrai  qu'il  ne  re-* 
fusoit  point  les  présents  de  ceux  qu'on  accusoit 
de  quelque  crime  dont  ils  n'étoient  pas  vérita-* 
blement  coupables  ;  alors,  afin  qu'on  ne  fît  pas^ 
mourir  l'accusé ,  il  tiroit  la  chose  en  longueur  et 
empéchoit  sous  main  qu'on  ne  prononçât  contre 
lui  une  sentence  de  mort ,  pour  donner  le  temps 
h  ses  amis  de  lui  obtenir  sa  grâce  de  Gonzale 
Pizarre  :  c'était  en  ces  occasions  que  Carvajal 
s'employoit  secrètement  pour  les  accusés.  Mai^ 
quand  le  crime  étoit  bien  prouvé,  c'étoit  en  vain 
qu'on  s'adressoit  â  lui  pour  obtenir  sa  grâce  ; 
il  ne  se  laissoit  fléchir  ni  par  prières  ni  par 
dons,  et  ne  trahissoit  jamais  le  parti  qu'il  sui- 
voit,  faisant  punir  à  toute  rigueur  les  coupa- 
bles et  récompenser  ceux  qui  servoient  bien. 
Néanmoins  les  historiens  ne  laissent  pas  de  le 
faire  excessivement  avare  et  cruel.  En  effet,  il 
fut  sujet  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  vices ,  mais  non 
pas  tant  comme  ils  le  disent  ;  car  s'il  se  laissoit 
emporter  à  la  colère ,  c'étoit  parce  que  la  faction 
qu'il  soutenoit  le  vouloit  ainsi,    n'étant    pas 
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l)oinme  à  rien  faire  qui  démentit  sa  qualité  de 
soldat  et  de  capitaine.  Je  me  réserve  de  traiter 
plus  particulièrement  de  ceci  dans  les  endroits 
ou  l'occasion  se  présentera  de  parler  de  sa  ma- 
nière de  vivre  et  de  ses  qualités  personnelles. 
J'ai  dit  ci-devant  que  le  licencié  Alvarez  nrit 
«n   liberté  le  vice-roi  Blasco  Nunez  Vêla,  qui 
fut  joint  en  même  temps  par*  un  autre  vaisseau 
ou  étoit  son  frère  Vêla  Nunez.  Ils  débarquèrent 
^ttsemble  dans  le  port  de  Tumpiz ,  et  y  établi- 
^^nt  une  audience  royale  ;  car ,  comme  disent 
*^^  historiens,  ils  avoient  par  écrit  une  permis- 
^*on  particulière  de  Sa  Majesté  de  le  pouvoir 
'^ire  avec  un  seul  auditeur.  Ils  délivrèrent  plu-* 
^*<îurs .commissions  en  divers  endroits,  firent 
f^Viblier  une  ample  relation  de  leur  emprisonne- 
*^ent ,  de  la  venue  de  Gonzale  Pizarre  dans  la 
^^  ille  des  Rois ,  et  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé. 
^  ïs  ajoutèrent  un  mandement  exprès  à  tous  les 
spagnols  de  venir  servir  Sa  Majesté  le  plus 
romptement  qu'ils  pourroîent.  Le  vice-roi  en- 
oya  des  capitaines  au  vieux  port,  à  Saint-^Mi* 
''^hel  et  à  Truxillo ,  f^our  y  faire  des  levées  de 
^^ehs  de  guerre,  et  donna  ordre  au  capitaine 
Jérôme  de  Perera  d'aller  jusqu'à  la  province 
"^e  Pacamaru  ou  Bracamoros.  Il  fit  encore  pu- 
blier de  tous  côtés  des  ordres  pour  qu'on  lui 
fournit  les.  provisions  nécessaires  avec  l'or  et 
l'argent  qui  se  trouveroient  dans  les  cofifres  de 
âa  Majesté ,  disant  qu'il  en  avoit  besoin  pour 
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résister  à  la  puissance  de  ses  ennemis ,  dont  I^ 
nombre  étoit  fort  grand.  Cependant  s'étant 
trouvé  plusieurs  personnes  du  parti  contraire 
au  sien  dans  les  villes  où  il  adressa  ses  commis- 
sions ,  la  plupart  s'en  allèrent  vers  Gonzale  Pi-^ 
zarre.  Il  y  en  eut  d'autres  qui ,  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  ses  mains  ,  s'enfuirent  sur  les  monta^ 
gnes.  Il  se  trouva  pourtant,  malgré  tous  ces 
obstacles ,  plus  de  cent  cinquante  Espagnols  ^ 
tous  montés  et  armés ,  qui  s'allèrent  offrir  au 
vice-roi ,  qui  fut  extrêmement  satisfait  de  voir 
que,  dans  un  temps  si  fâcheux  pour  lui ,  ils  fa- 
vorisoiént  ainsi  ses  bons  desseins.  Ce  conten- 
tement ne  dura  guère ,  parce  que  sa  mauvaise 
fortune  se  servit  du  capitaine  Fernand  Bachicao 
pour  le  traverser,  en  le  faisant  retirer  plus  avant 
dans  le  pays,  où  il  souffrit  beaucoup  jusqu'à  sa 
mort. 

Gonzale  Pizarre ,  sachant  que  le  vice-roi  étoit 
à  Tumbiz  où  il  levoit  des  gens,  jugea  qu'il  ne 
fâlloit  point  s'endormir  dans  une  occasion  de 
cette  importance;  tellement  qu'à  l'heure  même 
il  envoya  desxapitaines  pour  le  traverser  et  lui 
résister.  Il  lui  fut  d'autant  plus  aisé  de  le  faire ,. 
que  les  mêmes  lettres  et  commissions  que  le 
vice  -  roi  dépêchoit  lui  servoient  d'avis  pour 
donner  ordre  à  ses  affaires,  parce  qu'elles  tom- 
boient  la  plupart  entre  ses  mains.  Il  commanda 
aux  capitaines  Jérôme  de  Villegas ,  Gonzale  Diaz 
et  Fernand  d'Alvarado  de  s'en  aller  vers  le  bas 
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<3e  la  côte ,  pour  y  lever  ce  qu'ils  trouveroieht 
<le  soldats  en  ces  quatiers-là  ,  et  empêcher  par 
<:e  moyen  qu'ils  n'allassent  joindre  le  vice-roî,, 
<]u'ils  eurent  ordre  de  harceler  le  plus  qu'ils 
pourroient,  sans  toutefois  lui  donner  bataille^ 
Isien  qu'ils  eussent  assez  de  gens  pour  le  pou- 
voir faire. 


CHAPITRE  XXIII. 


^  qae  fit  Bachicao  dans  Panama.  —  Arrivée  da  licencié  Vaca  de 
Castro  en  Espagne.  —  Retraite  du  vice-roi  à  Quito. 


Pernand  Bachicao  ayant  pris  le  vaisseau  du 

^*oe-roî ,  qu'il  obligea  de  se  retirer  plus  avant 

"^xjs  le  pays ,  continua  sa  route  droit  au  port  de 

'^^nama,  et  sesaisit^,  chemin  faisant,  de  deux 

^^^^res  vaisseaux  qu'il  emmena  avec  lui.  Comme 

"^  naviguoient  sans  craindre  que  les  ennemis  les 

^'^^^ublassent ,  il  s'en  alla  par  tous  les  ports,  qui 

*^*t  en  grand  nombre  sur  cette  côte-là,  en  cha- 

^^^K»  desquels  il  prenoit  des  rafraîchissements  et 

^^^^  vivres.  Mais  quand  il  fut  arrivé  à  la  plage 

^^'^    sont  les  îles  des  Perles,  à  quelque  vingl 

'^^lies  de  Panama,  il  y  trouva  quelque  sorte 

^Dbstacle  en  son  dessein.  «  Car  ceux  du  pays-, 
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comme  dit  Augustan  de  Zarate  (liv.  5,  chàp.  1 3}^ 
et  particulièrement  les  habitants  de  Panama, 
étant  avertis  de  sa  venue ,  lui  envoyèrent  deux 
députés  pour  savoir  ses  intentions  et  le  prier 
de  n'entrer  point  avec  des  gens  de  guerre  dan» 
l'étendue    de  leur   juridiction.  »  Il  répondit 
<(  que  s'il  venoit  accompagné  par  des  soldats, 
«  ce  n'étoit  que  pour  être  en  état  de  se  défendre 
«  du  vice-roi ,  et  qu'il  n'avoit  à  leur  égard  au- 
((  cun  dessein  de  leur  faire  ni  mal  ni  déplaisir; 
((  qu'il  conduisoit  le  docteur  Texada ,  auditeur 
H  de  Sa  Majesté,  lequel,  par  ordre  et  par  com- 
((  mission  de  l'audience  royale,  lui  alloit  rendre 
«  compte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  au  Pérou  ; 
«  qu'au  reste ,  s'il  mettoit  pied  à  terre ,  ce  seroit 
((  seulement  pour  se  pourvoir  des  choses  né- 
<(  cessaîres,  et  se  rembarquer  aussitôt.  » 

«  Cette  réponse  leur  remit  l'esprit ,  et  Ba- 
chicao  fit  si  bien  qu'il  entra  dans  leur  pays. 
Mais  à  peine  fut-il  entré  dans  le  port ,  qu'ayant 
aperçu  deux  vaisseaux  qui  en  vouloient  partir, 
il  donna  la  chasse  à  l'un  d'eux  avec  un  brigan- 
tin  ,  et  le  contraignit  de  regagner  le  havre,  où 
il  fit  pendre  à  l'antenne  le  maître  et  le  contre- 
maître ,  Ce  qui  scandalisa  fort  tous  ceux  de  la 
ville  ,  qui  virent  bien  par  là  .qu'il  faisoit  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  leur  avoit  promis.  Néan- 
moins ils  ne  se  mirent  point  en  état  de  s'en  dé- 
fendre, jugeant  qu'il  n'étoit  plus  temps  d'y  pen- 
ser. H  entra  donc  dans  Panama  sans  que  per- 
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^sonne  lui  résistât ,  jusque-là  même  que  le  ca- 
pitaine Jean  de  Guzman  ne  l'osa  jamais  attendre 
•on  ce  lieu-là ,  où  il  levoit  des  soldats  pour  le 
service  du  vice-roi.  Ces  soldats  s'allèrent  ensuite 
•tous  rendre  à  Bachicao  ^  qui  les  reçut  aussitôt;  il 
s'empara  de  plus  de  l'artillerie  que  Vaca  de  Castro 
aroit  transportée  là  dans  le  vaisseau  où  il  s'étoit 
'enfui.  Non  content  de  cela,  il  exerça  dans  ce 
pays  toutes  les  tyrannies  imaginables,  sans  faire 
<iifficulté  ni  d'usurper  comme  bon  lui  sembloit 
le  bien  d'un  chacun ,  ni  de  gêner  si  cruellement 
la  justice  que  personne  n'osoit  contredire  ses 
Tobntés  ;  et  il  se  rendit  si  insupportable  à  ceux 
même  de  sa  suite ,  qu'il  fut  cause  que  deux  de 
ses  capitaines  conspirèrent  contre  sa  personne; 
mais  en  ayant  été  averû  ,  il  s'en  saisit  aussitôt.  A 
ces  injustices  il  en  ajouta  d'autres  encore  plus 
grandes ,  se  servant  pour  cet  effet  de  crîeurs 
publics  qui  alloient  disant  tout  haut  ces  pa- 
roles :  cl  Le  capitaine  Fernand  Bachicao  fait  faire 
ceci  parce  qu'il  le  veut,  s'attHbuant  une  pleine 
puissance  et  une  autorité  souveraine. 

«  Le  licencié  Vaca  de  Castro ,  ayant  ^té  averti 
de  la  venue  de  cet  homme  cruel,  s'étoit  en- 
fui à  Nombre  de  Dios,  s'étant  embarqué  sur 
la  mer  du  nord.  Diego  Alvarez  Cueto  et  Jérôme 
Gurbano  qui  étoit  agent  du  vice-roi,  le  docp^ 
teur  Texada  et  François  Maldooat ,  prirent  aussi 
la  même  route,  tellement  que  tous  ensemble^ 
bien  que  de  trois  partis  différents ,  ils  se  ren- 
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'contrèrent  de  compagnie  et  firent  voile  en  Es- 
pagne ;  mais  le  docteur  Texada  mourut  en  chcr- 
min  sur  le  canal  de  Bahama.  >Francois  Maldo- 
nat  et  Diego  Alvarez  Cueto  arrivèrent  à  bon 
port,  et'ne  furent  pas  plus  tôt  en  Espagne,  qu'ils 
prirent  la  poste ,  et  s'en  allèrent  en  Allemagne 
pour  y  rendre  compte  ik  Sa  Majesté  de  leur  am^- 
bassade.  Le  licencié  Vaca  de  Castra  s'arrêta 
dans  les  trois  iles  Açores ,  .d'où  il  se  rendit  à 
Lisbonne,  et  depuis  à  la  cour,  disant  qu'il  n'a- 
voit  pas  osé  aller  par  Se  ville  ,  de  peur  de  s'ex- 
poser dans  un  pays  où  les  frères  et  lès  autres 
parents  du  capitaine  Jean  Telle  de  Guzman ,  à 
qui ,  comme  nous  avons  dit  ci-devant,  il  avott 
fait  couper  le  cou  ,  tenoient  le  premier  rang.  U 
ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  sa  maison ,  qu'il 
fut  arrêté  par  ordre  du  conseil  des  Indes,  qui 
le  fit  mettre  ensuite ,  pour  mieux  s'assurer  de 
sa  personne,  dans  la  forteresse  d'Arevalo,  où 
il  fut  plus  de  cinq  ans,  tandis  qu'on  traita  de 
son  affaire.  Dan^ la  suite  on  le  fit  transporter 
à  Simancas  dans  une  maison  particulière;  et 
depuis,  à  cause  du  changement  de  la  cour,  on 
lui  donna  pour  prison  la  ville  de  Pento,  avec 
toute  l'étendue  de  sa  juridiction ,  jusqu'à  ce  que 
son  procès  fût  jugé.  »  Voilà  ce  qu'en  dit  Au- 
gustin de  Zarate. 

Il  ne  dit  pas  quel  fut  ce  jugement,  à  cause 
qu'avant  qu'on  le  donnât  il  se  trouva  qu'il 
avoit  achevé  son  histoire  ;  mais  il  est  très  cer- 
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ta^in  que  Vaca  de  Castro  eut  beaucoup  d'enne- 
nisqui  le  chargèrent  de  plusieurs  calomnies  ^ 
v^oiià  pourquoi  Ton  traîna  son  affaire  en  Ion* 
grtaeur  plus  par  envie  contre  lui  que  pour  aucun 
*i:MJet  qu'on  eût  de  le  faire.  Il  ne  s'en  mettoit 
s  beaucoup  en  peine  ;  au  contraire  ^  il  sem- 
oit  en  être  fort  aise ,  parce  quMl  savoit  bien 
^  ^'il  en  sortiroit  à  son  honneur,   comme  en 
et  la  chose  lui  réussit  à  souhait;  car,  après 
oir  été  déclaré  fidèle  ministre  et  bon  gouver- 
^rneur  de  cet  empire-là ,  il  fut  rétabli  en  sa 
large  dans  le   conseil  royal  de  Castille,   et 
uand  il  vint  à  reprendre  son  siège ,  il  se  trouva 
plus  ancien  auditeur  de  tout  le  conseil.  Outre 
u'il  fut  renvoyé  absous  et  rétabli  dans  sa  pre- 
ière  dignité  ^  il  reçut  encore  une  gratification 
ssez  considérable  pour  les  bons  services  qu'il 
voit  rendus  dans  le  Pérou  ,  Sa  Majesté  Impé- 
>^iale  voulant  que  son  fils  don  Antoine  Vaca  de 
^stro,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques, 
comme  son  père  Tétoit  aussi  ^'  eût  vingt  mille 
ducats  de  rente  dans  le  Pérou,  à  prendre  sur 
tels    départements  d'Indiens    qu'on     aviseroit 
pouvoir  donner  cette  somme.  En  effet,  l'an 
i56o,  il  se  rendit  à  Nombre  de  Dios  à  la  suite 
du  comte  de  Nieva  qui    étoit  nommé  vice-roi 
de  cet  empire-là ,  pour  y  jouir  de  cette  grati- 
fication. Retournons  maintenant  au  Pérou  pour 
voir   ce  qu'y  fit  le  vice-roi   Blasco  Nunez  Vê- 
la. Voici  comme  en  parle Zarate(Liv.  5,ch.  i^y 
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«  Le  vice-roi  étant  sorti  de  Tumbez  avec  en*» 
viron  cent  cinquante  hommes ,  dans  le  temps 
que  Bachicao  y  arriva  et  lui  prit  sa  flotte^  se 
rendit  avec  eux  à  Quito  où  on  le  reçut  de  bonne 
volonté.  Là^  il  augmenta  ses  troupes  jusqu'au 
nombre  de  deux  cents  hommes  iivec  lesquels  U 
demeuroit  en  ce  pays-là ,  fertile  et  abondant  en 
,  vivres,  dans  la  résolution  d'y  attendre  les  ordres 
de  Sa  Majesté  sur  ce  qui  se  passoit  au  Pécou, 
après  qu'elle  en  auroit  été  instruite  par  Diegue 
Alvarez  de  Cueto.  Il  tenoit  cependant  de  bonnes 
gardes  sur  les  passages  et  des  espions  sur  les 
chemins ,  afin  de  pouvoir  être  instruit  des  dé^ 
marches  que  feroitGonzale  Pizarre  àLoaReyes^ 
éloigné  de  Quito  dé  plus  de  trois  cents  lieues , 
comme  on  Fa  déjà  remarqué  ci-devant.  Dans  ce 
temps-là  quatre  soldats  de  GonzalePizarre,  pour 
quelque  mécontentement  qu'ils  en  reçurent , 
prirent  secrètement  une  barque  dans  laquelle 
ils  s'enfuirent,  voguant  le  long  de  la  cote  à  force 
de  rames,  depuis  le  port  de  Los  Reyes,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent-  arrivés  dans  un  lieu  où  ils 
pussent  débarquer  pour  se  rendre  commodé- 
ment par  terreà  Quito.  Quand  ils  y  furent  ar- 
rivés, ils  rapportèrent  au  vice-roi  «combien 
«  les  habitants  de  Los  Reyes  et  des  autres  lieux 
«  étoient  mécontents  de  Gonzale  Pizaire  pour 
«  les  grandes  vexations  qu'il  leur  faisoit  :  chas- 
«  sant  les  uns  de  leurs  maisons  et  les  dépouîl- 
«  lant  de  leurs  biens,  en  sorte  qu'ils  demeu- 
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^^  roient  à  la  charge  des  autres  ;  leur  imposant 
^  de  plus  à  tous  des  charges  si  pesantes  ^  qu'ils 
«  ne  les  pouvoient  plus  supporter^  et  en  étoient 
<*  si  las,  que  s'ils  voy oient  quelqu'un  qui  vint 
a  au  nom  et  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  ils  se- 
«  roient  ravis  de  se  pouvoir  joindre  à  lui  pour 
«  sortir  d'une  si  cruelle  oppression ,  et  se  dé- 
K  livrer  de  la  violence  et  de  la  tyrannie  de  cet 
w  usurpateur.  »  Par  ces  discours  et  plusieurs 
autres  semblables  que  ces  quatre  soldats  firent 
au  vice-roi,  ils  lui  firent  naître  l'envie,  et  for- 
mer  la   résolution   de  sortir  de  Quito  et  de 
prendre  la  route  de  Saint-Michel.  Il  avoit  pour 
son   général   un    habitant  de  Quito    nommé 
Diegue  d'Ocampo,  lequel,  dès  que  le  vice-roi 
arriva  à  Tumbez,  étoit  allé  lui  offrir  ses  ser- 
vices ,  et  l'avoit  en  effet  fort  bien  servi,  et  de 
sa  personne  et  de  son  bien,  dans  tous  ses  be- 
soins, en  sorte  qu'il  avoit  dépensé  pour  cela  des 
sommes  considérables.  Le  licencié  Alvarez  ac- 
compagnoit  aussi  toujours  le  vice-roi ,  si  bien 
qu'avec  lui  seul  il  tenoit  l'audience ,  en  vertu 
d'cMi  ordre  de  Sa  Majesté  qu'il  avoit  par-devers 
lui,  lequel  portoit  que,  lorsque  le  vice-roi  se- 
roit  arrivé  à  Los  Reyes ,  il  pourroit  tenir  l'au- 
dieace  avec  un  ou  deux  des  auditeurs  les  pre- 
miers qui  seroient  arrivés  en  attendant  les  au- 
tres ,  et  tout  de  même  en  cas  que  deux  ou  trois 
d'eux  vinssent  à  mourir.  Pour  cela  il  avoit  fait 
graver  un  nouveau  sceau  qu'il  avoit  commis  à 
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Jean  de  Léon  ,  juge  de  police  de  la  ville  de  Los 
Reyes,  lequel,  par  la  nomination  du  marquis 
de  Camarasa  Adelantado  ou  président  de  Ca- 
zorla  et  grand-chancelier  des  Indes ,  avoit  été 
choisi  pour  chancelier  de  cette  audience^  et 
s'étant  sauvé  d'auprès  de  Gonzale  Pizarre ,  étoit 
venu  trouver  le  vice-roi.  Il  expédioit  donc  toutes 
les  provisions  qu'on  jugeoit  nécessaires  squs  le 
nom  de  don  Carlos ,  et  les  scelloit  du  sceau 
royal  signées  de  lui  et  du  licencié  Alvarez.  De 
cette  manière  il  y  avoit  deux  audiences  au  Pé- 
rou, l'une  en  la  ville  de  Los  Reyes  et  l'autre 
avec  le  vice-roi ,  si  bien  qu'il  arrivoit  souvent 
que  l'on  voyoit  sur  une  même  affaire  deux  ar- 
rêts opposés  et  contraires  l'un  à  l'autre.  » 


CHAPITRE  XXIV. 


Exécutions  qui  se  font  tant  du  c6té  de  Pizarre  que  de  celui  du  yice- 
roi.  —  Embarquement  de  Gonzale  Pizarre  pour  aller  à  Truxillo.  . 


Augustin  deZarate,  continuant  son  histoire 
dans  le  chapitre  ci-dessus  allégué^  dit  :  «Quand 
le  vice-roi  voulut  partir  de  Quito,  îl  envoya 
Diegue  Alvarez  de  Cueto ,  son  beau-frère ,  en 
Espagne,  pour  informer  Sa  Majesté  de  tout  ce 
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qui  s'étoit  passé ,  et  lui  demander  du  secoure 
pour  être  en  état  de  rétablir  son  autorité  au  Pé- 
rou et  de  faire  avantageusement  la  guerre  à 
Gonzale  Pizarre.  Cueto  passa  en  Espagne  sur  la 
même  flotte  sur  laquelle  étoient  Vaca  de  Castro 
et  Texada,  comme  on  l'a  déjà  dit.  Le  vice-roi  se 
rendit  donc  à  Saint-Michel,  qui  est  à  cent  cin- 
quante lieues  de  Quito,  résolu  d'y  demeurer 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  des  ordres  de  la  part 
de  Sa  Majesté.  Il  y  demeura  tenant  toujours 
son  armée  sur  pied  pour  conserver  son  hon- 
neur et  sa  réputation  en  qualité  de  vice- roi  du 
Pérou,  et  pour  être  dans  un  lieu  qui  lui  pa- 
roissoit  commodément  situé  pour  y  pouvoir  ai- 
sément recevoir  les  troupes  qui  pourroient 
venir  d'Espagne  et  de  divers  endroits  des  Indes. 
En  effet,  il  faut  nécessairement  passer  par  ce 
lieu-là  quand  on  va  par  terre ,  surtout  quand 
on  mène  des  chevaux  ou  d'autres  bétes;  il  es- 
péroit  donc  que  par  ce  moyen  son  armée  se 
grossiroit ,  et  qu'il  deviendroit  de  jour  en  jour 
plus  fort  et  mieux  en  état  de  faire  la  guerre. 
Les  habitants  de  Saint-Michel  recurent  le  vice- 
roi  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible ,  et  lui  four- 
nirent, selon  leur  pouvoir,  les, choses  dont  il 
avoit  besoin.  Il  "étoit  donc  dans  ce  lieu-là  oc- 
cupé à  assembler  des  hommes ,  des  chevaux  et 
des  armes,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  il 
eut  cinq  cents  hommes  passablement  équipés; 
quelques  uns  pourtant  manquoient  d'armes  dé- 
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fensives^  et  tàchoient  de  se  pourvoir  de  leut 
rnieux  de  quelques  corselets  de  fer  ou  de  cuir 
bien  sec  et  bien  dur. 

«  Lorsque  Gonzale  Pizarre  envoya  le  capi- 
taine Bachicao  avec  les  brigantins  pour  prendre 
la  flotte  du  vice^-roi,  il  dépêcha  aussi  en  même 
temps  deux  de  ses  capitaines,  Tun  nomaié  Gon- 
zale Diaz  de  Pinera  et  Tautre  Jérôme  de  Ville- 
gas,  pour  aller  rassembler  tous  les  gens  de 
guerre  qu'ils  trouveroient  dans  les  villes  de 
Truxillo  et  de  Saint-Michel ,  et  se  mettre  en 
état  de  faire  tête  au  vice-roi  et  s'opposer  à  ses 
desseins.  Ces  deux  capitaines,  avec  environ 
quatre-vingts  hommes  qu'ils  purent  rassem- 
bler, demeurèrent  à  Saint -Michel  jusqu'à  ce 
qu'ils  apprissent  la  venue  du  vice-roi  ;  mais  ne 
se  trouvant  pas  assez  forts,  ils  n'osèrent  l'y  at- 
tendre. Ils  s'avancèrent  donc  dans  le  pays  du 
côté  de  Truxillo ,  et  se  postèrent  dans  une  pro- 
vince qu'on  appelle  GoUique,  qui  est  à  qua- 
rante lieues  de  Saint-Michel.  De  là,  ils  firent 
savoir  à  Gonzale  Pizarre  la  venue  du  vice-roi 
et  comment  ses  troupes  grossissoient  tous  les 
jours ,  en  sorte  qu'il  étoit  à  propos  de  penser 
sérieusement  a  y  apporter  le  remède  coilve- 
nablcj  parce  que  le  péril  alloit  toujours  en  crois- 
sant ,  et  qu'ainsi  il  étoit  temps  d'y  pourvoir.  Ces 
deux  capitaines  apprirent  aussi  alors  que  le 
vice -roi  avoit  envoyé  un  des  siens,  nommé 
Jean  de  Pereîra,  dans  la  province  des  Cha-    . 
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cliapoyas  pour  assembler  tout  ce  qu'il  pourroît 
de  gens  de  ces  côtés-là  où  il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'établissements  ^'Espagnols.  Ils  crurent  aisé- 
ment que  Pereira  et  ceux  qui  le  suivoient  ne 
penseroient  point  en  eux  ;  ainsi  ^  ils  résolurent 
de  leur  couper  chemin  ^  et  une  nuit  ayant  sur- 
pris leurs  sentinelles ,  il  les  attaquèrent  à  Tim- 
prpviste,  les  surprirent  dormant  avec  beau- 
coup de  sécurité,  et  ainsi  les  défirent  et  s'en 
rendirent  maîtres  sans  peine.  Ils  firent  couper 
la  tête  à  Pereira  et  à  deux  des  principaux  de 
ceux  qui  Paccompagnoient ,  et  forcèrent  les  au- 
tres, qui  étoient  au  nombre  de  soixante  cava- 
liers, de  s'engager  au  service  de  Gonzale  Pi- 
zarre,  en  les  menaçant  de  la  mort  s'ils  refu- 
soient  de  le  faire;  puis  ils  retournèrent  à  leur 
poste.  Le  vice«roi  eut  beaucoup  dé  chagrin  de 
cette  aventure ,  et  résolut  de  chercher  quelque 
occasion  d'avoir  sa  revanche.  Pour  cela,  il  sor- 
tit fort  secrètement  de  Saint-Michel  avec  cent 
cinquante  cavaliers,  et  s'avança  du  côté  où 
étoient  ces  deux  capitaines,  Gonzale  Diaz  et 
Villegas;  il  les  surprit  comme  ils  avoient  sur- 
pris les  siens,  les  ayant  trouvés  faisant  moins 
bonne  garde  qu'ils  n'auroientdû  faire,  surtout' 
après  l'avantage  qu'ils  venoient  de  remporter 
sur  des  ennemis,  qu'ils  avoient  facilement  vain- 
cus par  leur  trop  grande  sécurité.  Le  vice-roi 
arriva  donc  une  nuit  à  CoUique ,  et  les  attaqua 
brusquement  sans  leur  donner  le  temps  de  se 
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mettre  en  ordre  pour  faire  quelque  résistance  ; 
ainsi  chacun  s'enfuit  et  se  sauva  le  mieux  qu'il 
put^  si  bien  que  Gonzale  Diaz,  presque  seul, 
se  retira  dans  une  province  où  iln'y  avoit  que 
des  Indiens  ennemis  qui  Tattaquèrent  et  le 
tuèrent.  Fernand  d'Alvarado  s'enfuit  aussi,  et 
Jérôme  yillegas  fit  la  même  chose,  et  ayant  de- 
puis rassemblé  quelques  gens,  il  se  mit  plus 
avant  en  terre  du  côté  de  Truxillo.  Après  cette 
action ,  le  vîoe-roi  retourna  à  Saint-Michel. 

Gonzale  Pizarre  voyant  que  son  ennemr  se 
fortifioit  de  jour  en  jour  et  grossissoit  le  nom- 
bre de  ses  troupes ,  mais  surtout  ayant  appris 
la  défaite  de  ses  capitaines  par  le  vice-roi,  il 
résolut  de  marcher  contre  lui  avec  toute  la  di- 
ligenciî  possible  pour  empêcher  qu'il  ne  se  for- 
tifiât davantage,  l'attaquer  et  le  défaire  s'il  le 
pouvoît  joindre.  Il  savoit  très  bien  qu'il  ne^e 
passoit  presque  pas  de  jour  qu'il  n'arrivât  au 
vice-roi  des  soldats ,  des  chevaux  et  des  armes 
qui  venoient  d'Espagne  et  de  divers  endroits 
des  Indes ,  et  qui  étoient  presque  nécessaire- 
ment obligés  de  débarquer  au  port  de  Tumbez, 
comme  on  l'a  déjà  dit.  Il  craignoit  bientôt  quel- 
que dépêche  de  la  part  de  Sa  Majesté  en  faveur 
du  vice-roi,  ce  qui  ne  manqueroit  pas  sans 
doute  de  produire  un  méchant  effet  pour  lui , 
et  de  faire  perdre  courage  ou  faire  changer 
de  sentiment  et  de  parti  à  bien  des  gens.  Ces 
considérations  le  firent  donc  résoudre  a  assem- 
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l>1er  des  troupes ,  et  marcher  en  personne  con- 
tre Tennemi  avec  dessein  de  le  combattre  s'il 
ie  pouvoit  joindre,  et  l'obliger  d'en  venir  à  une 
bataille  qui  pût  décider  du  sort  des  uns  et  des 
autres.  Il  donna  donc  ses  ordres  à  tous  lerofB- 
ciers  i^  fit  faire  la  revue  et  payer  une  montre  aux 
troupes  ,  et  commença  à  envoyer  devant  k 
Truxillo  les  chevaux  et  le  bagage  i,  demeurant 
seulement  lui  et  les  principaux  de  son  armée , 
pour  les  suivre  bientôt  après  sans  embarras. 
Dans  ce  temps-là  il  arriva  un  brigantin  d'Âre- 
quepa,  qui  apportoit  plus  de  cent  mille  écus 
pour  GoDzale  Pizarre  :  il  arriva  aussi  un  autre 
'vaisseau  venant  de]  terre  ferme ,  qui  apparte- 
noit  à  Gonzale  Martel  de  la  Puente ,  et  lequel 
sa  femme  lui  envoyoit  afin  qu'il  s'en  retournât 
chez  lui.  Cola  étant  venu  si  à  propos  rendit 
OoDzale  Pizarre  et  ses  gens  si  fiers  et  si  orgueil- 
leux , qu'ils  se  croyoient  au-dessus  de  tout,  et 
à  peu  prés  en  état  de  braver  la  puissance  de 
Dieu  même.  » 

Diego  Fernandez  (liv.  i,  chap.  34)  ajoute,  en 
faisant  le  même  récit ,  «  que  dans  la  haute  opi- 
nion qu'ils  avoient  conçue  de  leurs  affaires ,  ils 
alloient  jusqu'à  dire  des  sottises  et  des  extrava- 
gances qui  dégénéroient  en  blasphèmes  ;  il  y  en 
avoit  même  d'assez  hardis  pour  conseiller  à 
Gonzale  Pizarre  de  prendre  le  titre  de  roi. 
Sepeda  disoit ,  pour  appuyer  ce  conseil ,  «  qu'il 
«  n'y  avoit  point  de  roi  dont  la  dignité  n'eût 

II.  22 
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44  pris  origftBe  de  la  tyrannie  ;  qu'ainsi  la  no-' 
M  blesse  étoit  descendue  de  Gain ,  et  Le  menu 
«  peruple  du  juste  Abel  »  ;  ce  qu'il  làchoit  de 
prowrér  ipar  les  figures  et  les  blasons  qui  .se 
¥oient  d'ordinaire  dans  la  cbanàbre  des  geotîls- 
faosiumes.  Franç<»is  de  Carv^al  s'accommodoit 
fort  ide  œs  discours,  et  demandoit  s'il  ne  jse  trou- 
voit  poifii  quelque  testament  par  Lequei  Ada» 
eut  destiné  l'empereur  don  Cbairles,  ou  le  roi  de 
Castille^  pour  être  «ou  veraio  seigneur  du  Pérou  * 
Tout  cek  ne  dépJLaisok  pas  à  Guonzale  Pizarre  j 
quoiqu'il  dissimulât.  » 

Après  Farrivée  de  ces  vaisseaux ,  les  Pizar*- 
ristes  mirent  dedans  quantité  de  piques ,  d'ar- 
quebuses et  d'autres  munitions  de  guerre.  Cela 
fait ,  ils  s'y  embarquèrent  au  iM>B»bpe  de  cent 
cinquante  des  plus  considérables ,  menant  avec 
euK^  pour  mieux  autoriseï^  leurs  démarches  ^ 
l'auditeur  Bepeda^-et  Jean  de  Cacerez,  trésorier 
général  de  Sa  Majesté.  Par  l'absence  de  Sepeda  , 
l'audience  de  la  ville  des  Rois  fut  rompue,  parce 
qu'il  ne  s'y  trouva  point  d'autre  auditeur  que  le 
licencié  Zarate;  outre  que  Gonzale  Pizarre  s'a- 
visa d'emporter  avec  lui  le  scea-u  de  Sa  Majesté  ^ 
afin  qu'on  ne  s'en  servît  pas  à  faire  aucune  pa- 
tiente. U, choisit  pour  son  lieutej^ant  dans  la 
ville  des  Rois  le  capitaine  Loreoizo  d'Aldana^ 
aV'CC  quatre-vingts  soldats  de  garinison  pour 
garder  la  ville ,  y  conserver  la  tranquillité  et 
empêcher  qu'il  ne  s'y  fît  auoun  mouvement^ 
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Sautant  plus  que  la  plupart  des  habitants  de 
cette  ville  l'accompagnèrent  dans  son  expédi- 
tion. 

S'étant  embarqué  au  mois  de  mars  l'an  i545 , 
il  s'en  alla  par  mer  droit  au  port  de  Santa ,  qui 
est  à  quinze  lieues  de  Truxillo;  il  y  débarqua  et 
se  trouva  le  jour  des  Rameaux  dans  cette  ville , 
où  il  jfit  quelque  séjour  pour  attendre  que  ses 
troupes  le  vinssent  joindre,  ayant  envoyé  pour 
cela  ses  ordres  ^par  des  courriers  exprès  de  di-* 
vers  cotés  ;  mais  voyant  qu'elles  tardoient  trop 
à  venir,  il  fit  sortir  son  armée  de  la  ville ,  afin 
<le  n'incommoder  pas  plus  long-temps  ses  hô- 
te», et  s'en  alla  dans  la  province  de  GoUico, 
où  il  diemeura  jusqu'à  lîarrivée  de  ceux  qu'il 
attendoit.  Ayant  fait  la  revue  de  ses  troupes , 
il  trouva  qu'il  avoit  plus  de  six  cents  hommes , 
tant  cavalerie  qu'infanterie.  Le  vice-roi  en  avoit 
à  peu  prés  autant  ;  mais  Pizarre  avoit  un  grand 
avantage,  en  ce  que  ses  gens  étoient  beaucoup 
mieux  armés  et  mieux  fournis  de  tout  ce  qui 
leur  étoit  nécessaire  que  ceux  de  son  ennemi , 
et  surtout  en  ce  que  c'éloient  de  vieux  soldats 
fort  aguerris ,  qui  s'étoient  trouvés  en  plusieurs 
occasions  périlleuses  et  en  plusieurs  combats , 
et  qui  déplus  connoissoient  fort  bien  le  pays 
et  tous  les  passages  difiiciles.  Ceux  du  vice^roî , 
au  contraire ,  étoient  la  plupart  des  nouveaux 
venus  d'Espagne,  jgem^  peu  accoutumés  à  (a 
guerre ,  mal  armés ,  et  qui  manqiioient  la  plu- 
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part  du  temps  de  poudre  et  d'autres  munhionfl^ 
de  guerre. 


anasBB^aoBti 


CHAPITRE  XXV. 


Préeantions  de  Gonzale  Pizanre  pour  traverser  le  pays  désert  —  ïisé 
fait  Toir  au  vice-roi,  ({ui  se  relire  à  Quito.  —  Sage  conduite  de 
Laurens  d'Aldaua. 


Gonzale  Pizarre  ne  perdit  point  de  temps 
dans  la  province  de  Collico  ;  il  y  fit  faire  des  pro- 
visions de  vivres  et  autres  choses  nécessaires  k 
son  armée ,  surtout  parce  qu'il  avoit  à  passer 
par  un  désert  de  plus  de  vingt  lieues  de  lon- 
gueur ,   où  il  n'y  avoit  ni  eau  ni  autre  rafraî- 
chissement ,  mais  partout  des  sables  brûlants 
et  une  excessive  chale.ur.  Comme  on  ne  pouvoit 
donc  faire  ce  chemin  sans  beaucoup' de  peine, 
d'incommodité  et  de  péril ,  il  prit  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  jugea  nécessaires,  et  eut  grand 
soin  qu'on  ne  manquât  point  d'eau  par  le  che- 
min. Il  commanda  à  tous  les  Indiens  des  envi- 
rons^de  se  pourvoir  d'une  grande  quantité  de 
cruches  et  de  vaisseaux  propres  à  porter  de  l'eau  j 
ensuite  de  quoi ,  9yant  fait  laisser  là  tout  ce  que 
les- soldats  avoient  de  bagage  et  de  vêtements 
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floQt  ils  pourroîent  se  passer  pour  quelque 
temps,  il  voulut  que  les  Indiens,  qui  portoient 
ordinairement  ce  bagage ,  se  chargeassent  de  ces 
craches . 

Quand  tout  fut  en  ôftat  et  qu'ils  furent  prêts  à 
partir,  Gonzale  Pizarre  envoya  devant  ving-cinq 
cavaliers  par  la  route  ordinaire  qu'on  avoit  ac- 
coutumé de  suivre  dans  ce  désert ,  afia  que  les 
espions  du  vice-roi  lui  rapportassent  qu'il  venoit 
par  là.  Cependant  il  £t  prendre  une  autre  route 
à  son  armée  par  le  même  désert ,  et  ils  marchè- 
rent le  plus  diligemment  qu'il  leur  fut  possible, 
portant  sur  leurs  chevaux  les  vivres  qui  leur 
étoient  nécessaires.  Le  vice-roi  n'apprit  la  venue 
de  cette  armée  que  lorsqu'elle  fut  fort  près,  de 
lui,  de  sorte  qu'à  l'heure  même  il  fît  sonner  l'a- 
larme, disant  qu'il  falloit  aller  à  leur  rencontre  et 
livrer  bataille.  Néanmoins,  dès  que  ses  troupes 
furent  assemblées  et  hors  de  la  ville ,  il  prit  une 
route  tout  opposée,  marchant  en  diligence  droit) 
à  la  montagne  de  Cassa.  Environ  quatre  heures 
après^  Gonzale  Pizarre  en  fut  averti,  si  bien  que, 
sans  entrer  dans  la  ville  de  Saint-Michel,  il  com- 
nnanda  qu'on  eût  à  suivre  la  piste  du  vice-roi. 
Ils  firent  cette  nuit-là  plus  de  huit  lieues,  et  pri- 
rent en  chemin  plusieurs  de  ses  gens  qui  étoient 
demeurés  derrière  ,  dont  ils  firent  pendre 
<|uelques  uns.  Ils  pillèrent  encore  tout  ce  qu'ils 
trouvèrent  dans  son  oamp ,  et  continuèrent  à 
marcher;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes 
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difficultés ,  parce  qu'ils  étoieot  obligés  de  pas- 
ser par  des  lieux  si  rudes  et  si  dépourvus  de 
toutes  choses ,  qu'ils  ne  pouvoient  •  s'en  tirer 
qu'avec  peine ,  ni  même  y  trouver  de  quoi  man- 
ger. Malgré  tous  ces  obstacles ,  ils  ne  laissèrent 
pas  de  nuire  beaucoup  aux  ennemis  ^^dont  ris 
arrêtèrent  plusieurs  qui,  ne  pouvant  suivre  le 
vice-roi ,  furent  contraints  de  demeurer'  der- 
rière. Ils  s'avisèrent  d'ailleurs  d'écrire  diverse^ 
lettres  qu'ils  envoyèrent  au  «hasard ,  par  des  In- 
diens, aux  principaux  de  Farmée  du  vice-roi, 
les  sollicitant  d'e  le  luer ,  et  leur  promettant  non 
seulement  de  leur  pardonner  tout  le  passé;,  mais 
encore  de  leur  donner  de  grandes  récompen- 
ses. Ces  lettres  scandaleuses  fiirent  cause, 
comme  il  se  dira  ci-après ,  que  le  vice-roi  fit 
mourir  plusieurs  gentilshommes  et  oflSciers  de 
son  armée;  car,  comme  ces  guerres  ëtoient  ci- 
viles, ceux  qw  convoient  dans  l'âme  des  pas- 
sions et  desanimosités  particulières  en vayoient 
de  toutes  parts  des  lettres  supposées  au  non» 
d'autrui,  pour  mettre  mal  dans  l'esprit  du  vice- 
roi  les  personnes  qui  l'approchoient  le  plus  con- 
fîdemment.  Toutefois ,  quoi  qu'en  disent  les  au- 
teurs, il  est  certain  que  ni  Gonzale  Pizarre  n'en- 
voya jamais  de  lettres  pour  faire  tuer  le  vice-roi, 
ni  les  gens  dû  vice-roi  n'en  écrivirent  point 
non  plus  à  Pizarre,  les  seules  trahisons  ayant  été 
la  source  des  maux  de  cette  guerre-là. 

Après  que  Gonzale  Pizarre  eut  poursuivi  pen- 
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daat  long-temp»  le  vicfe^roi  avec  non-  moins 
«Pembarras  que  de  faim,  tant  k cause  ôe»  maim 
Yàis  chemins  que  pour  le  manqEieiBent  àe^i^ 
Très,  que  le  vice-roi  enleroitle  premier  è&imus 
les  lieux  par  où  il  pa^soit,  \h  an^ivèreot  dans 
la  province  d^Âjahuaca  ^  €»>  ils  se  reposèrent  et 
se  rafraîchirent,  cessant  de  poursuivre  le  Yice>» 
rot  avec  tan^t  de  précipitation  ^  parce  qu'ils  ap^ 
prirent  qu;'il  étoit  déjà  sï  toini  qu'ils  ne  le  pour-* 
roient  atteindre.  Cependant  Pizarre,  ayant  pris 
àÂjabuaca  les  provisions  diQcit  il  avoit  besoin  f 
continua  sa  marche  avec  autant  de  diligence  qme 
de  bon  ordre ,  prenant  la  même  route  qcve  son 
ennemi  avoit  prise.  Le  long  dn  chemin,  il  ren^ 
contra  quelques  soldats  du  vice-roi  qui  se  dwm- 
nèrent  a  lui.  Le  vi^ce-roi  marchok  toujours  du* 
côté  de  Quito ,  où<  il^  souhaitoit  passionnément 
d'arriver  pour  y  faire:  reposer  ses  gens^  et  lies 
tirer  de  la  nécessité  où  ils  élroient.  Auguslin  die 
Zarate  djt  (liv.  5^  chap.  20)-  ce  qiui  sipit^  que 
BOUS  copierons  nH>4i  à  mot. 

«Gonzale  Pizarre  ne  voiikit  miener  avec  lui  au^ 
eu»  de  ces  soldats  du  vicen^oi  q-u'iâ'  a'voit  ppis 
e»  le  poursuivant ,  tant  à^  cause  qu'il  ne  se  fijoit 
gtaère  à  eux,  que  parce  qu'il  treiuvoft  déjài 
n'avoir  que  trop  de»  m««de,  vu  le  petit  noHdbre 
dies  en«emîs.  Il  y  a  voit  encoi^e  une  autre  raiso» 
plus  considérables  ;  c'est  que  dans^  cette  pour- 
suite ils  manquoient  dte  vivres ,  et  n-'en  trou- 
voient  presque  point  sur  la  route ,  parce  que 
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le  vic^-roi  enlevoit  autant  qu'il  lui  étoit  possi- 
ble toutes  les  provisions  des  lieux,  par  où  il 
passoit.  Pizarre  cnvoyoit  donc  ceux  qu'il  pre* 
noit  en  divers  endroits  du  pays  à  Truxillo^  à 
Los  Reyes ,  et  en  d'autres  lieux  où  ils  vouloient 
aller.  Cependant  il  en  iSt  pendre  quelques  unsde» 
principaux  dont  il  croyoit  avoir  plus  de  sujet  de 
se  plaindre.  Ces  soldats  donc  du  vice-roi,  ainsi 
épars  en  divers  endroits ,  commencèrent  à  tenir 
plusieurs  discours  en  sa  faveur  et  contre  la  tyran- 
nie de  Gonzale  Pizarre  :  il  se  trouvoit  assez  de 
gens  qui  les  écoutoient  favorablement,  tant  parce 
que  ce  qu'ils  disoient  leur  paroissoit  juste  et 
raisonnable ,  qu'à  cause  que  la  plupart  des  Es* 
pagnols  qui  sont  au  Pérou  sont  autant  ou  plu» 
amis  des  nouveautés  qu'on  ne  le  sauroit  être  en 
.  aucun  lieu  du  monde  ;  mais  surtout  les  soldats 
et  tous  les  gens  oisifs  et  sans  occupation.  Â  l'é- 
gard des  bons  bourgeois  et  des  principaux  ha- 
bitants des  villes,  il  souhaitent  presque  toujours- 
la  paix,  comme  une  chose  qui  leur  est  avanta- 
geuse et  nécessaire  pour  leur  repos  et  pour  la 
conservation  de  leurs  biens  ;  parce  que  pendant 
la  guerre  ils  sont  tourmentés  et  rançonnés  eo 
diverses  manières ,  et  sont  souvent  plus  expo- 
sés que  les  soldats  qui  vont  aux  coups  ,  le  moin- 
dre prétexte  suffisant  à  ceux  qui  gouvernent 
pour  les  faire  mourir,  afin  d'avoir  leurs  biens 
et  en  gratifier  les  partisans  de  leur  tyrannie  et 
de  leurs. injustices.  Tous  ces  discours  et  toutes 
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ces  menées  dont  on  .vient  de  parler  ne  se  pu- 
rent faire  si  secrètement  que  la  chose  ne  vint  à 
la  connoissance  des  lieutenants  de  Gonzale  Pi- 
zarre,  qui ,  chacun  dans  l'étendue  de  sa  juridic- 
tion, en  jQrent  le  châtiment  et  la  punition  selon 
qu'ils  le  jugèrent  à  propos ,  et  selon  la  disposi- 
tion où  ils  étoient  à  Tégard  de  tout  ce  qui  se 
passoit.  Dans  la  ville  de  Los  Reyes ,  où  la  plupart 
de  ceux  dont  nous  parlons  s'étoient  rendus ,  le 
prévôt  du  lieu ,  nommé  Pierre  Martin  de  Ce- 
cilia,  grand  partisan  de  Gonzale  Pizarre,  en  iSt 
pendre  plusieurs.  Â  Pégard  de  Lorenzo  d'Al- 
dana,  lieutenant  du  gouverneur  dans  la  même 
ville  ,  il  fut  toujours  fort  retenu  et  se  ménagea 
extrément ,  ne  voulant  rien  faire  qui  put  dans 
la  suite  lui  attirer  des  reproches  de  part  ou 
d'autre  ;  il  empéchoit  autant  qu'il  lui  étoit  pos- 
sible qu'on  ne  fit  mourir  personne ,  et  même 
qu'on  ne  fît  d'outrage  ni  de  tort  à  personne. 
Ce  fut  la  conduite  qu'il  garda  pendant  tout  le 
temps  qu'il  fut  là;  car  bien  qu'il  y  tînt  la  place 
de  Gonzale  Pizarre ,  il  ne  voulut  jamais  rien  faire 
de  considérable  en  sa  faveur  ;  c'est  pourquoi  les 
partisans  de  Pizarre  le  regardoient  comme  un 
homme  gagné,  d'autant  plus  qu'il  recevoit 
bien  tous  ceux  qui  étoient  affectionnés  au  vice- 
roi.  Cela  faisoit  que  de  tous  les  endroits  du  pays 
ils  se  rendoient  dans  ces  lieux ,  où  Âldana  com- 
mandoit ,  parce  qu'ils  s'y  croyoient  plus  en  sû- 
reté qu'ailleurs.  Les  partisans  de  Gonzale  Pi- 
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zapre  en  fatsoîent  de  grandes  plaintes  ^  et  par* 
licultéreBient  un  juge  de  police  de  ia  ville, 
nomfiftè  Christo vaA  de  Buirgos ,  qui  en  pavloit  si 
hautemesit,  jque  Lorenzod^Aldana  se  crutobljgé 
de  lui  ea  faire  des  reproches  e»  public,  de  le 
maltraiter  de  paroles ,  et  même  de  le  feiremettre 
en  prison  pour  quelque  temps.  On  ne  man- 
quoit  pas  d'écrrre  à  Gotkz^àe  Pksafre  tou»  le» 
soupçons  qu'on  avoit  contre  Aldana,  et  on  lui 
persuadoit  aisément  qu'ils  étoient  bien  fomJés  ; 
mais  quoiqu'il  les^  crAt  véritables,,  R  ne- témoi- 
gna jamais  aucui^  défiance  de  lai ,  patrce  qu'é- 
tant si  éloignés,  comme  it;s  Fétoîent,  il  ne  ju- 
gea pas.  qu'il  pût  entreprendre  san«  perd  de  lui 
ôter  son  emploi ,  d'autant  plus  qu'Âldao»  étoit 
accompagné  de  plusieurs  gevis  de  giterre,  et  qu'U 
étok  fort  aimé  par  les  principaux  habitants  de  la 
vitte.  » 


CHAPITRE  XX VI. 


(ioiizalc  Pizarre  s'obstine  à  poursuivre  le  vice-roi.  —  Grandes  incom- 
modités dans  les  deux,  armées.  —  Mort  violente  du  raestre-^-cimip 
et  du  capitaine  du  vJce-rai. 

Bien  que  Gonzale  Pizarre  ne  négligeât  point 
la  poursuite  du  vice-roi,  il  lui  sembla  néanmoins- 
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qu'il  le  falloit  presser  davantage ,  et  ne  se  relâ-' 
cher  point  qu'il  ne  l'eût  entlèfement  défait.  Ne 
pouvant  le  faire  avec  toute  son  année^  il  envoya 
François:  de  Carvajal  avec  cent  cinquante  cava» 
lîers ,  pour  marcher  après  son  arrîèrergarde  ; 
d'm  autre  côté ,  il  écrivit  à  Fernand  Backicaoi, 
qui  étoit  vers  la  cote ,  qu'il  eût  à  pourvoidr  à  la 
sûreté  des  vaisseaiuc  de  TuEnpiz  et  à  l'aller  join- 
dre à  Quito.  Aprèts  avoir  donné  ces  ordres,  pour 
animer  par  son  exemple  François  ée  Gàrvajal ., 
son  mestre-de-camp ,  il  poursuivit  avec  furie  le 
vice-roi ,  qui  alloit  toujours  plus  avant  ^  quoique 
fatigué ,  et  qui  encourageoit  ses  soldats  le  mieux 
qu'il  pou  voit.  Il  avoit  fait  ce  jour-là  huit  lieues 
de  chemin ,  et  croyoit  être  écha-ppé  d'entre  le^ 
mains  de  ses  ennemis;  mais  François  de  Carvajal, 
qui  ne  dormoit  point ,  arriva  environ  la  n^i-nuit 
dans  le  li^u  où  il  étoit ,  et  leu>r  fit  donner  l'alariste 
par  un  trompette. 

Le  vice-roi,  s'étant  levé  fort  âb  hàfee^  raltia 
ses  gens ,  qu^il  fît  mettre  en  ordre,  et  continua 
sa  marche.  Carvajal,  qui  le  suivoit,  en  prit 
quelques  uns  qui ,  n'étant  pas  montés ,  n'alloient 
que  fort  lentement.  Dés  le  point  du  jour ,  ils  se 
trouvèrent  en  présence  les  uns  dtes  autres ,  et  le 
viee-roi ,  voyant  qu'il  étoit  beaucoup  plus  fort 
que  les  ennemis ,  fit  faire  halte  ,  résolu  de  livrer 
bataille.  Il  forma  deux  escadrons  d'environ  cent 
cinquante  hommes  qu.'il  avoit ,  mais  Carvajal  ne 
voulut  point  hasarder  le  combat  et  résolut  de  se 
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retirer.  Le  vice-roi ,  voyant  que  l'ennemi  s'étoit 

m 

retiré ,  se  remit  en  chemin  ,  au  grand  regret  de 
ses  gens  ^  qui  étoient  si  abattus  de  faim  et  de 
lassitude^  que  les  hommes  pi  les  chevaux. n'en 
pouvoient  plus.  Le  triste  état  où  il  tes  vit  le 
toucha  si  fort  ^  qu'il  permit;  à  ceux  qui  se  voii- 
droient  retirer  de  le  faire  ;  mais  pas  un  d'eux  ne 
le  voulut  abandonner,  et  ayant  protesté  qu'ils 
vouloient  mourir  avec  lui,  ils  passèrent  outre, 
malgré  la  faim  et  les  autres  fatigues  qui  s'aug- 
raentoient  toujours  plus ,  parce  que  de  la  ma- 
nière qu'on  les  hàtoit  d'aller  on  leur  ôtoit  tout 
moyen  dé  reposer.  Gonzale  Pizarre  apprit  ce 
qui  s'étoit  passé,  et  le  peu  d'effet  de  l'alarmé 
que  François  de  Carvajal  avoit  donnée  au  vice- 
roi.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  des  animosi- 
tés  particulières  contre  ce  mestre-de-camp  le 
blâmèrent,  disant  qu'ayant  surpris  les  ennemis 
il  eût  pu  sans  cette  alarme  les  tailler  tous  en 
pièces,  et  c'est  de  quoi  lés  historiens  le  blâment 
aussi.  Pour  moi,  je  n'ai  garde  déjuger  si  mal 
d'un  si  vaillant  homme  ,  après  avoir  ouï  dire  en 
sa  faveur  à  plusieurs  grands  chefs,  «  que  Jules- 
ce  César  n'avoît  jamais  été  plus  grand  capitaine 
((  que  lui» .  En  effet,  s'il  ne  voulut  pas  combattre 
dans  cette  occasion,  ce  fut  pour  ne  pas  s'exposer 
à  un  danger  évident,  étant  certain,  comme  les 
historiens  le  remarquent ,  que  le  vice-roi  avoit 
alors  cent  cinquante  hommes ,  au  lieu  que  Car- 
vajal n'en  avoit  que  cinquante. 
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Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  devoit  Tem» 
pêcher  d'en  venir  à  un  combat ,  c'est  qu'il  n'en 
avoit  pas  l'ordre,  et  qu'ainsi  il  ne  4cvoit  pas  riS' 
quer  de  le  faire  avec  si  peu  d'apparence  de 
réussir.  Au  reste ,  en  matière  d'entreprise  de 
guerre,  avant  que  de  condamner  les  capitaines, 
n  est  nécessaire  de  savoir  le  fondement  de  ce 
qu'on  appelle  faute  en  eux ,  ce  qui  est  extrême- 
ment difficile.  Gonzale  Pizarre  envova  à  ce  mes- 
tre-de-camp  le  licencié  Carvajal  avec  deux  cents 
hommes  de  secours ,  qui  poursuivirent  le  vice- 
roi  jusque  dans  la  ville  d'Ajahuaca,  gagnant 
toujours  sur  lui  du  bagage,  des  chevaux  et  des 
hommes  en  telle  quantité,  qu'à  son  arrivée  dans 
ce  pays-là  à  peine  se  trouva-t-il  quatre-vingts 
soldats.  Le  vice-roi  se  voyant  talonné  de  si  près, 
fit  de  nécessité  vertu ,  et  se  résolut  de  pousser 
sa  marche  jusqu'à  Quito,  espérant  d'y  trouver 
des  vivres,  dont  ils  avoient  un  extrême  besoin; 
car  la  faim  les  pressoit  si  fort,  qu'à  mesure  que 
leurs  chevaux  ne  pouvoiedt  plus  aller,  ils  étoient 
contraints  de  les  manger.  Les  soldats  de  Gon- 
zale Pizarre  en  faisoient  autant,  n'étant  pas 
moins  affamés  que  ceux  du  vice-roi.  Carvajal,  se 
voyant  en  si  grande  disette  de  vivres ,  fit  mou- 
rir quelques  uns  des  principaux  prisonniers, 
savoir  Montoja  et  Brisenio,  l'un  habitant  de 
Pioura  et  l'autre  de  Puerto-Viejo ,  Raphaél 
Bêla,  et  un  autre  qu'on  appeloit  Balcassar.  Il  re- 
çut dans  ce  temps-là  un  nouveau  secours  de 
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Gonzale  Pizarre^  qui  consiatoit  en  soixante  hom^M 
mes  des  mieux  montés  de  son  armée  ^  conduk  _ 
par  le  capitaine  Jean  d'Acosta ,  qui ,  pour  étr^v 
frais^  donna  bien  de  la  peine  au  vice-roi  qu'un^H 
extrême   fatigue  avoit   réduit  à  n'en  pouvoi  ^ 
plus  ;  «  car^  comme  dit  Diego  Fernandez  (cha|^   . 
4i))  il  marchoit  jour  et  nuit  avec  le  peu  de  gen^s 
qui  lui  res|;oient,  ce  qu'il  faisoit  avec  de  si  gran- 
des incommodités,  qu'il-ne  trouvoit  la  plupart 
du  temps  que  de  Plierbe  pour  toute  nourriture. 
Cela  le  chagrina  si  fort  que ,  réduit  au  dernier 
désespoir ,   il   maudissoit  à   tout   mono^nt   le 
jour  auquel  il  avoit  mis  le  pied  dans  ce  pays-là. 
Cependant  Jean   d'Acosta  le  poursuivoil;  tou^ 
jours,  jusqu'à  ce  qu'il  le  vit  assez  proche  de  Calva, 
où  le  vice-roi,  fatigué,  voulut  un  peu  se  dé- 
lasser à  la  faveur  de  la  nuit ,  s'imaginant  que  ses 
ennemis  lui  donneroient  ce  moment  de  relâche  ; 
mais  avant  le  point  du  jour  d'Acosta  alla  don- 
ner sur  lui  et  sur  ses  gens,  de  telle  sorte  qu'il 
mit  en  désordre  le  vice- roi,  qui  néanmoins 
trouva  moyen  de  se  sauver  avec  ses  capitaines 
et  soixante-dix  hommes  des  mieux  montés.  Jean 
d'Acosta,  s'étant  saisi  des  autres  et  du  bagage, 
fit  halte  aussitôt  et  résolut  d'en  demeurer  là, 
ne   pouvant  pas  faire   davantage.  Cela  donna 
quelque  sorte  de  relâche  à  l'infortuné  vice-roi, 
qui  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  la  province  de 
Galva,  qu'il  y  voulut  passer  sa  colère  sur  Gaspar 
Gil  et  Jéiôme  de  la  Cerna,  qui  étoienl  tous  deux 
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ses  capitaines.  Il  avoit  pris  garde  qu'ils  s'étaient 
détachés  du  gros  de  l'armée^  ce  qui  lui  fit  soup- 
çooner  qu'ils  l'avoient  fait  à  desaeia  pour  s'en 
aller  rompre  une  chaussée  qui  étoit  surle  dbe- 
min  par  où  il  de  voit  passer,  et  qu'il  avoit,  à  son 
arrivée  à  Pioura ,  faitétançonner  avec  de  grosses 
poutres;  réparation  qu'il  n'a  voit  .pas  faite  sans 
beaucoup  de  travail ,  ce  passage  se  rencontrant 
aux  avenues  d'un  rocher,  près  d'-une  grande 
rivière ,  au  bas  d'un  précipice,  dans  la  province 
4^ppelée  Amboca.  On  Tavoit  encore  averti  q«ie 
ces  capitaines  se  vouloient  réconcilier  avec  Gon- 
zale  Pizarre ,  et  que  ^mésne  ils  lui  avoient  écrit 
fvour  cela.  Sur  oes  soupçons, il  leur  fît  couper 
la  tête.  Cela  fait,  il  se  remit  en  chemin  av^c 
£K>ins  de  fatigue  et  de  crainte  qu'auparavant  ; 
et  à  quelque  temps  de  là ,  il  se  rendit  à  Tome- 
bamba,  où  il  fît  encore  mourir/Rodriguezd'O- 
campo,  son  mestre-de-camp,  qu'il  avoit  regardé 
jusqu'alors  comme  Le  meilleur  de   ses  amis, 
ayant  sans  doute  le  wéme  soupçoua  de  lui  qu'il 
avoit  eu  des  autres  deux  capitaines  exécutés  à 
mort ,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  abandonné  dans 
tousses  travaux. Ou  porta  depuis, dans  le  Pé- 
rou, divers  jugements  sur  ces  exécutions  ;  les 
uns  accusant  les  morts^  d'avoir  été  coupables, 
et  les  autres  les  justifiant  des  trahisons  dont  on 
-les  chargeoit.  Au  sortir  de  Tomebamba ,  Blasco 
Nunez  entra. dans  Quito,  api^ésavoir  fait  un  assez 
long  chemin.  Avant  son  arrivée  à  Quito,  il  fut 
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aTeitique  FraDÇois  (TOImos ,  dont  il  avoit  déjii 
quelques  soupçons  ^  et  ceux  qui  étoient  venus 
avec  lui  de  Puefto-Viejo  avoient  semé  de  fort 
mauvais  bruits  au  désavantage  du  service  de  Sa 
Majesté,  de  sorte  qu'aussitôt  qu'il  fut  arrivé  dans 
cette  ville ,  il  fit  faire  des  informations  pour  ap- 
prendre de  quelle  manière  ils  étoient  sortis  de 
Puerto  Viejo ,  et  ce  qu'ils  avoient  dit  et  négocié 
depuis.  Après  avoir  consulté  touchant  cette  af- 
faire avec  le  licencié  Alvarez ,  les  uns  eurent  la 
tète  tranchée  et  les  autres  furent  pendus  comme 
traîtres.  Alvaro  de  Carvajal,  le  capitaine  Hojeda 
et  Gomez  Estassio  se  trouvèrent  de  ce  nombre; 
pour  François  Olmos,  il  eut  la  vie  sauvée,  n'ayant 
pas  été  trop  coupable.  »  Celte  relation  ,  que  j*ai 
prise  de  Diego  Fernandez  Palentin ,  ne  s'accom- 
mode aucunement  à  celle  de  François  Lopez  de 
Gomare  qui,  décrivant  la  mort  de  ces  capitaines, 
en  parle  de  cette  manière. 

«Pizarre,  dit-il,  envoya  après BlascoWucez 
le  capitaine  Jean  d'Acosta  avec  soixante  chevaux 
légers,  si  bien  que  le  vice-roi,  se  voyant  pour- 
suivi de  si  près,  se  hâta  d'aller  à  Tomebamba. 
D'abord  il  se  saisit  de  Jérôme  de  la  Cerna  et  de 
Gaspar  Gil,  ses  capitaines,  qu'il  fit  mourir  sur 
un  simple  soupçon  qu'ils  écrivoient  à  Pizarre, 
quoiqu'ils  ne  le  fissent  pas  ;  du  moins,  il  est  bien 
certain  que  Pizarre  n'en  reçut  jamais  aucune 
lettre.  La  même  défiance  fut  encore  la  cause 
qu'il  fit  tuer  Rodrigucz  d'Ocampo,  son  mestre- 
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^e-camp,  qui,  selon  le  sentiment  de  tout  le 
^xnonde,  n'étoit  nullement  coupable  et  méritoit 
^ne  meilleure  récompense ,  après  l'avoir  tou- 
jours suivi  et  servi.  Étant  arrivé  à  Quito,  il 
donna  ordre  au  licencié  Alvarez  de  faire  pendre 
Gomez  Estassio  et  Âlvaro  de  Carvajal,  tous  deux 
habitants  de  Guaya ,  disant  qu'ils  avoient  con- 
spiré contre  sa  personne,  etc.» 

Ces  exécutions  sanglantes  firent  beaucoup  de 
tort  au  vice-roi ,  surtout  parce  que  ces  châti- 
ments n'étant  fondés  que  sur  un  simple  soup* 
çon,  sans  qu'il  y  eût  aucune  preuve,  furent 
cause  que  plusieurs  de  ceux  qui  se  proposaient 
de  l'aller  servir  n'en  voulurent  rien  faire ,  de 
peur  qu'il  ne  leur  arrivât  la  même  chose  qu'aux 
autres. 

Mais  il  est  temps  que  nous  laissions  le  vice- 
**oi  dans  Quito ,  et  Gonzale  Pizarre  en  état  de  le 
Suivre,  pour  dire  les  choses  qui  arrivèrent  dans 
la  province  des  Gharcas  tandis  que  celles-ci  se 
{^assoient  dans  le  royaume  de  Quito  ;  ces  pays 
étant  éloignés  l'un  de  l'autre  de  sept  cents  lieues, 
^iri  sont  les  bornes  du  Pérou. 


II. 


23 
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CHAPITRE  XXVII 


Mort  de  François  d^Aliaendras ,  et  soulè^eneBt  de  Diego  Centeno^ 
arrêté  par  la  résistance  d'Alfonse  de  Tore. 


Nous  avons  dit  ci-dessus  que  plusieurs  des 
principaux  de  la  ville  de  luPtata  ayant  été  mandés 
par  les  lettres  du  vice-roi  se  mirent  aussitôt 
en  chemin,  mais  qu'ils  s'en  retournèrent  chez 
eux  quand  ils  surent  qu'il  étoit  prisonnier.  I! 
faut  savoir  que  Gonzale  Pizarre  envoya  pour 
lieutenant  dans  cette  ville  François  d'Almendras. 
qui  étoit  un  de  ses  plus  chers  confidents.  D'Al- 
mendras  ayant  su  qu'un  des  principaux  cavalier» 
de  Plata  avoit  dit  qu'il  n'étoit  pas  possible  que 
l'empereur  ne  régnât  un  jour  ,  il  se  saisit  de  lui 
et  le  fit  mettre  dans  la  prison  publique  avec  de 
bonnes  gardes.  Les  plus  considérables  de  cette 
communauté  l'ayant  prié  de  vouloir  le  délivrer 
ou  de  souffrir  du  moins  qu'on  le  mît  dans  une 
autre  prison  qui  fût  plus  conforme  à  la  qualité 
de  sa  personne,  et  s'apercevant  qu'il  ne  leur  ré- 
pondoit  pas  comme  ils  vouloient,  lui  dirent  har- 
diment «que  s'il  ne  le  tiroit  bientôt  de  là,  ils 
(d'en  tireroient  eux-mêmes)).  Le  lieutenant, 
que  celte  menace  offensa  fort,  n'en  voulut  pour- 
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îaht  point  faire  de  semblant  pour  l'heure;  mais 
après  minuit  il  s'en  alla  lui-même  à  la  prison , 
où  il  commanda  qu'on  étranglât  don  Gomez^ 
puis  le  faisant  porter  à  la  place  ^  il  lui  £t  cou* 
per  la  tête.  Cette  action ,  comme  le  remarque 
Zarate ,  dépiut  à  tous  les  habitants  ;  Diego  Cen- 
teno,  qui  étoit  un  des  plus  grands  amis  de  don 
Gomez,  en  fut  surtout  extrêmement  touché. 
11  avoit  suivi  Gonzale  Pizarre,  dans  le  temps  des 
premiers  soulèvements ,  depuis  Cusco  jusqu'à 
la  ville  des  Rois  ^  étant  un  dçs  principaux  dépu-* 
tés  vers  l'armée,  comme  procureur  de  la  pro* 
vince  des  Charcas  ;  mais  ayant  remarqué  depuis 
le  mauvais  dessein  de  Gonzale  Pizarre  en  ce  ' 
qu^il étendoit  son  pouvoir  beaucoup  plus  avant, 
qu'il  ne  l'avoit  publié  d'abord ,  il  lui  demanda  la 
permission  de  s'en  retourner  4ans  son  dépar-< 
tement  d'Indiens,  où  il  étoit  quand  on  lui  ap- 
porta la  nouvelle  de  la  mort  de  don  Gomez.  Il 
résolut  donc  de  la  venger  par  la  meilleure  voie 
qu'il  pourroit  tenir ,  et  d'affranchir  des  violen- 
ces de  François  d'Âlmendras  ceux  qui  vi  voient 
sous  sa  tyrannio.  Ayant  formé  ce  dessein,  il  s'a- 
visa de  le  communiquer  aux  principaux  habi- 
tants ,  qui  étoient  Lopez  de  Mendoza ,  Alfonse 
Perez  d'Esquiver,  Alfonse  de  Camargo,  Fer- 
nand  Nunez  de  Segura,  Lopez  de  Mendietta, 
Jean  Uortis  de  Zarate ,  son  frère ,  et  quelques 
autres  en  qui  il  se  fioit.  Ces  gens,  après  avoir 
consulté  entre  eux ,  résolurent  de  tuer  Almen- 

ai. 
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dras.  Un  dimanche  matin,  sous  prétexte  devons 
loir  l'accompagnera  la  messe, ils  allèrent  dansk 
sa  maison  ^où  ils  le  poignardèrent  ^  et  sans  at-^ 
tendre  t|u'tl  fût  mort  ils  le  traînèrent  à  la  place^ 
où  ils  lui  tranchèrent  la  tète  comme  à  un  tral- 
tre ,  se  déclarant  tous  pour  Sa  Majesté  ;  ce  qui 
leur  fut  d'autant  plus  facile  qu'ils  n'eurent  pa» 
beaucoup  de  peine  à  retenir  le  peuple,  qui  déjà 
ne  Youloit  point  de  bien  à  François  d'Almen- 
dras.  Après  cette  action  de  vigueur,  ils  prirent 
les  armes  et déclarèrentDiego  Centeno  leur  gé- 
néral ,  qui  de  son  côté  nomma  plusieurs  capi-^ 
taines  de   cavalerie  et  d'infanterie  ,  leva   de» 
troupes,  se  munit  des  choses  nécessaires  pour 
la  guerre,  et  mil  des  gardes  sur  les  chemins^ 
afin    d'empêcher    que   personne  n'allât   don-» 
ner  avis  de  ce  qu'il  faisoit.  Après  cela,  il  envoya 
à  Arequepa  Lopez  de  Mendoza ,  avec  ordre  de 
se  saisir,  s'il  pouvoit,  de  Pierre  de  Fuentes  , 
qui  commandoit  dans  la  place  en  qualité  de 
lieutenant  de  Gonzale  Pizarre.  Fuentes  n'apprit 
pas  plus  tôt  par  les  Indiens  ce  qui  venoit  d'arriver 
dans  le  pays  des  Charcas  ,  qu'il  abandonna  1» 
ville,  si  bien  que  Mendoza  y  entra  sans  oppo- 
sition, et  s'étant  saisi  de  tout  ce  qu'il  y  put  trou- 
ver d'armes,  d'argent,  de  chevaux  et  de  soldats, 
U  retourna  joindre  Diego  Centeno  dans  la  ville 
de  la  Plata.  Quand  Lopez  de  Mendoza  fut  de. 
retour,  ils   se    trouvèrent  jusqu'à    deux  cent 
cinquante  hommes  bien  équipés.  Diego  Centeno 
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les  ayant  joints  leur  fît  un  long  discours ,  leur 
représentant  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'entre- 
prise de  Gonzale  Pizarre.  Il  condamna  son  des*- 
sein  comme  pernicieux  à  l'état,  leur  remettant 
en  mémoire  les  morts  violentes  qu'il  avoit  fait 
souffrir  à  plusieurs  bons  serviteurs  du  roi  ;  il 
leur  fit  voir  encore  comment ,  par  des  menaces 
et  par  la  force  des  armes,  il  s'étoit  fait  nommer 
gouverneur  de  cet  empire-là.  Que  non  content 
de  cela,  il  avoit  pris  tout  l'or  et  l'argent  qui 
étoient  dans  les  caisses  de  Sa  Majesté;  qu'il  s'étoît 
rendu  maître  des  biens  de  plusieurs  particuliers 
en  se  saisissant  de  plusieurs  départements  d'In- 
diens ,  et  qu'il  avoit  même  souffert  qu'on.parlât 
publiquement  contre  Sa  Majesté.  Il  ajouta  quan- 
tité d'autres  choses  contre  Gonzale  Pizarre,  et 
il  leur  représenta  pour  conclusion  qu'en  qualité 
de  fidèles  sujets  ils  étoient  obligés  de  servir  leur 
roi  pour  ne  pas  s'attirer  le  juste  reproche  d'être 
des  sujets  infidèles ,  traîtres  et  rebelles.  Par  tou- 
tes ces  raisons  et  plusieurs  autres ,  il  les  disposa 
si  bien  à  faire  ce  qu'il  souhaitoit,  qu'ils  s'offri- 
rent tous  de  lui  obéir  et  de  le  suivre  partout  où 
il  les  voudroit  mener. 

La  première  chose  que  fit  alors  Diego  Cen- 
teno  fut  d'envoyer  un  capitaine  sur  le  grand 
chemin  de  Cusco  avec  des  gens  pour  garder  ce 
passage,  et  empêcher ,  s'il  étoit  possible ,  que 
l'on  n'apprît  dans  cette  ville  ce  qu'il  avoit  fait, 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  levé  beaucoup  de  ^etv^  ^X 
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fait  déplus  grands  préparatifs.  Mais,  quelque- 
précaution  qu'il  prit,  il  ne  put  jamais  empêcher 
que  cela  ne  fût  su^  parce  que,  par  le  moye» 
dps  Indiens ,  la  nouvelle  de  cet  araieiuent  vint 
droit  à  Cusco  et  se  répandit  jusqu'à  ta  ville  des 
Rois,  où  Alfonse  de  Toro  étoit  al€Nrs  lieutenant 
pour  Gonzale  Pizarre,  qui  lui  avoit  donné  ordre 
de  faire  garder  soigneusement  les  avenues  de 
ce  côté-là ,  appréhendant  que  le  vice-roi  ne  prit 
le  chemin  de  la  montagne  pour  se  rendre  se- 
crètement à  Cusco.  Alfonse  de  Toro  étoit  éloi- 
gné de  cent  lieues  de  cette  ville ,  quand  il  apprit 
non  seulement  la  rébellion  de  Diego  Genteno  et 
la  mort  de  François  d'Almcndras ,  mais  de  plus 
toutes  les  particularités  des  préparatifs  qu'il  avoit 
faits ,  le  nombre  des  fantassins  et  des  cavaliers 
qu'il  avoit  levés ,  et  les  provisions  d'arquebuses 
et  de  toutes  les  autres  choses  nécessaires  qu'il 
avoit  faites.  Sur  cette  nouvelle,  il  retourna 
promptement  à  Cusco ,  où  il  leva  des  troupes  ; 
et  ayant  fait  assembler  les  juges  et  lesprincipaux 
seigneurs  de  la  ville,  il  les  exhorta  de  prendre 
les  armes  pour  la  défense  de  Gonzale  Pizarre 
contre  le  capitaine  Diego  Genteno ,  ajoutant 
qu'il  étoit  résolu  de  l'aHer  attaquer  ,  puisqu'il  se 
trouvoit  dans  la  ville  assez  de  soldats,  d'armes 
et  de  chevaux  pour  lui  résister  et  même  pour  le 
vaincre.  Il  leur  représenta  les  raisons  qu'il  avoit 
et  sur  quoi  il  se  fondoit,  leur  disant  «  que  Diego 
u  Genteno  s'étoit  soulevé  sans  aucune  cause  lé- 
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^  gitime ,  de  sa  propre  autorité ,  et  pour  ses  in- 
«léréts  particuliers,  quoiqu'il  prit  potir  pré- 
«  tente  le  service  du  roi.  Que  Gonzàle  Pizarre 
«  étoit  gouverneur  de  ce  royaume  etdevoitôtre 
«  regardé  comme  tel ,  puisque,  en  attendant  les 
«  ordres  de  9a  Majesté,  à  quoi  on  étoit  résolu 
c<  d'obéir ,  il  maintenoit  le  pays  en  paix  et  en 
ft  repos  ;  qu'ainsi,  le  soulèvement  de  Centeno 
<c  étant  criminel  et  son  entreprise  injuste ,  oh 
ce  étoit  très  bien  fondé  h  lui  résister  et  à  le  chà- 
et  tier  comme  il  le  méritoit.  Qu'il  les  prioit  çle 
t<«e  souvenir  comment  Gonzale  Pizarre  s'étoit 
«  engagé,  pour  l'intérêt  du  bien  public,  à  de- 
t<  mander  la  révocation  des  ordonnances  ;  qu'il 
«  avoit  exposé  en  cela  ses  biens  et  sa  personne 
c<  pour  les  intérêts  communs  ,  puisque  c'étoit 
K<  une  vérité  incontestable  que  si  les  ordonrian- 
«  ces  eussent  été  mises  à  exécution ,  ils  seroîent 
x(  tous  entièrement  dépouillés  de  leurs  biens. 
«  Que  pour  reconnoître  ce  bienfait ,  ils  étoient 
«  tous  obligés  de  soutenir  son  parti ,  d'autant 
«  plus  qu'il  étoit  clair  qu'il  n'avoit  rieri  fait  con- 
«  tre  les  ordres  de  Sa  Majesté,  et  ne  s'étoît  pofint 
«déclaré  contre  elle;  puisque,  allant  pourfalîre 
«des  remontrances  et  présentet^ requête  sur  le 
«  sujet  des  règlements ,  il  avoit  trouvé,  en  arrî- 
«  vânt  à  la  ville  des  Rois,  que  les  auditeurs 
«  avoient  déjà  fait  prendre  le  vice-roi  et  l'a- 
ce voient  envoyé  hors  du  royaume ,  dont  Gon- 
«  zale   Pizarre  avoit  été  déclaré  gouverneur. 
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«  Qu'au  reste,  s'il  avoit  marché  contre  le  vice^ 
((  roi ,  il  ne  l'avoit  fait  qu'à  la  réquisition  et  par 
a  les  ordres  même  de  l'audience  royale,  n  Pour 
preuve  de  cela ,  il  allégua  l'exemple  du  licencié 
Sepeda  ^  auditeur  de  Sa  Majesté  et  même  doyen 
de  l'audience ,  qui  s'étoit  jeté,  dans  le  parti  de 
Pizarre  et  l'avoit  accompagné  dans  cette  expé- 
dition. Il  ajoutoit  encore  a  qu'il  n'y  avoit  per- 
ce sonne  qui  fût  juge  compétent  pour  décider  si 
«  les  auditeurs  avoient  pu  donner  le  gouverne- 
«  ment  ou  non ,  et  que  c'étoit  là  une  chose  sur 
((laquelle  il  falloit  nécessairement  attendre  la 
((  résolution  de  Sa  Majesté  ,  d'autant  plus  qu'oa 
((  n'avoit  rien  vu  qui  fût  contraire  au  droit  et 
((  aux  prétentions  de  Gonzale  Pizarre.  Qu'il avbit 
((  conquis  cet  empire  avec  ses  frères ,  à  ses  dé- 
((  pens  et  au  hasard  de  sa  Tie  ;  qu'il  connoissoit 
(t  mieux  que  personne  le  mérite  des  autres  con- 
«  quérants ,  et  qu'ainsi  il  les  pouvoit  mieux  ré- 
'  ((  compenser  qu'un  gouverneur  nouvellement 
(tvenu  d'Espagne.  » 

Après  ce  discours  prononcé  par  un  homme 
hardi  et  qui  savoit  se  faire  craindre,  ils  lui  of- 
frirent tous  leurs  biens  et  leurs  personnes ,  et 
lui  promirent  de  le  suivre.  Alfonse  de  Tore  se 
mit  donc  à  leur  tète,  et  se  déclara  lui-même  ca- 
pitaine-général,  leva  des  troupes,  nomma  des 
capitaines,  et  prit  tout  ce  qu'il  trouva  de  che- 
vaux dans  la  ville  qui  appartenoient  à  des  per- 
sonnes  malades  ou   incapables   de  porter  les 
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armes,  voulant  de  plus  que  les  principaux  du 
pays  le  suivissent  en  personne.  Ayant  mis  sur 
pied  près  de  trois  cents  hommes,  il  sortit  à  six 
lieues  de  Cu^co ,  et  prit  sa  marche  du  côté  du 
midi.  Il  se  passa  vingt  jours  saiis  qu'il  pût  savoir 
aucune  nouvelle  des  ennemis,  à  la  fin  desquels 
il  résolut  de  ne  les  plus  attendre  et  de  les  aller 
chercher  pour  ne  perdre  pas  plus  de  temps.  Il 
marcha  plus  avant  et  se  rendit  à  douze  lieues 
du  quartier  où  étoit  Diego  Centeno ,  qui  se  re- 
tira, parce  que,  ses  troupes  étant  divisées  et 
n'en  ayant  qu'une  partie  avec  lui,  il  ne  se  crut 
pas  assez  fort  pour  attendre  l'ennemi.  On  en- 
voya de  part  et  d'autre  des  députés  pour  voir 
s'ils  ne  pourroient  point  venir  à  un  accommo- 
dement plutôt  qu'à  une  bataille^ mais  comme  il 
leur  fut  impossible  de  s'accorder  ni  de  conclure 
la  paix ,  Âlfonse  de  Toro  décampa  et  s'avança 
pour  combattre  ses  ennemis.  Diego  Centeno  et 
ses  agents  ne  furent  pas  d'avis  d'aller  si  vite  dans 
une  affaire  de  cette  importance  sans  l'avoir  au- 
paravant bien  examinée;  ils  savoien t. qu'ils  ne 
pouvoient  hasarder  un  combat  sans  courir  un 
manifeste  danger  ;  qu'un  mau  vais  succès  pourrolt 
de  beaucoup  augmenter  les  forces  des  ennemis 
et  diminuer  celles  du  parti  du  roi,  ou  même  les 
perdre  tout-à-fait  pour  peu  qu'elles  fussent  af- 
foibltes;  ainsi,  pour  ne  pas  s'exposer  à  ce  dan- 
der,  ils  se  retirèrent,  et  emmenèrent  avec  eux 
une  grande  quantité  de  gros  moutons  chargés 
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de  vivres.  Cependant  les  principaux  Guraca» 
de  ces  provinces-là  s'enfuirent  par  un  pays  ex- 
trêmement désert  t*t  qui  avoit  en  longueur  plu» 
de  quarante  lieues  d'étendue.  Alfonse  de  Toro 
en  ayant  été  averti  les  poursuivit  jusqu'à  la  ville 
de  la  Plata,  qui  est  à  cent  quatre-vingts  lieues 
de  Cusco  ;  mais  l'ayant  trouvée  abandonnée  et 
dépourvue  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
y  pouvoir  subsister,  outre  que  les  Indiens  y 
étoicnt  tous  en  alarme  à  cause  de  l'abseûcè  de 
leurs  Curacas ,  il  résolut  de  retourner  à  Cusco 
et  de  ne  poursuivre  pas  davantage  les  enne^ 
mis.  Il  prit  donc  les  devants  avec  cinquante  ca^* 
valiers,  laissant  le  reste  de  ses  troupes  derrière 
avec  ordre  de  le  suivre.  Il  laissa  à  l'arrière* 
garde  un  de  ses  capitaines,  nommé  Âlfonse  de 
Mendoza,  avec  trente  hommes  des  mieux  mon- 
tés de  son  armée ,  afin  que  si  par  hasard  il  ajp- 
prenoit  que  Diego  Centeno  retournât,  il  pût 
rassembler  toutes  les  troupes  et  se  retirer  en 
ordre  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  joint  leur  gé- 
néral. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Diego  Centeno  foit  poursuivre  Alfonse  de  Toro.  —  Soupçons  de  ré- 
bellion dans  la  ville  des  Rois,  apaisés  par  Laurens  d\\ldana.  — 
Gonzale  Pizarre  envoie  François  de  Carvajal  dans  la  province  des 
Ghareaa.  —  Ce  qn'il  fit  dans  ce  voyage. 


DiEOo  Centeno,  ayant  appris  par  les  Indiens 
qu'Âlfonse  de  Toro  s'en  étoit  retourné  à  Cusco, 
ne  sut  qu'en  penser,  surpris  de  ce  qu'étant 
Tenu  à  lui  avec  de  si  grandes  forces  et  à  dessein 
de  l'attaquer,  il  s'étoit  ainsi  retiré  sans  aucune 
raison  apparente.  Après  y  avoir  bien  pensé,  il 
s'imagina  que  cette  retraite  précipitée ,  et  ce 
qu'il  avoit  divisé  ses  gens  en  trois  corps,  ne 
pouvoit  procéder  que  de  la  défiance  qu'il  avôit 
de  ses  troupes  et  de  la  crainte  qu'elles  ne  lui 
jouassent  quelque  mauvais  tour.  Se  voulant 
donc  prévaloir  de  cette  occasion  ,  il  envoya  le 
capitaine  Lopez  de  Mendoza  avec  cinc||iante 
hommes  bien  montés  pour  poursuivre  les  en- 
nemis en  queue ,  et  leur  donna  un  ordre  ex- 
près d'arrêter  tous  ceux  qu'ils  trouveroient  en 
chemin.  En  effet,  ce  capitaine  en  prit  jusqu'à 
cinquante  de  ceux  qui  marchoient  à  la  seconde 
brigade.  Lopez  de  Mendoza  n'étant  pas  encore 
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sorli  de  la  ville  de  Pjata  en  désarma  d'abord  la 
plupart  des  habitants^  et  leur  ôta  leurs  chevaux, 
qui  leur  furent  rendus  depuis,  et  même  on 
les  assista  de  quelque  argent  à  cause  qu'ils  pro- 
mirent de  servir  actuellement  dans  la  bataille 
qui  se  devoit  donner.  Cependant  il  en  fit  pendre 
quelques  uns  qui  lui  étoient  suspects,  parce 
qu'ils  étoient  trop  grands  amis  d'Âlfonse  de 
Toro.  Âpres  cela ,  JLopez  Mcndoza  se  remit  en 
chemin  pour  poursuivre  et  attaquer  Alfon<$e 
de  Mendoza  ;  mais  celui-ci ,  sachant  ce  qui  s'é- 
toit  passé,  prit  une  autre  route,  de  manière 
qu'on  ne  put  l'attraper.  Cependant  Diego  Cen^ 
teno  arriva  en  même  temps  à  la  ville  de  la  Plata, 
où  il  trouva  à  propos  de  faire  quelque  séjour 
pour  recevoir  les  gens  de  secours ,  se  pour- 
voir d'armes,  et  pour  donner  ordre  aux  choses 
les  plus  nécessaires.  D'un  autre  côté,  Âlfonse 
de  Toro  se  retira  à  Cusco  sans  qu'on  pût  s'i- 
maginer la  cause  de  sa  retraite ,  dont  la  préci- 
cipîtation  et  le  désordre  avoient  donné  sujet  à 
son  ennemi,  quoiqu'il  fût  assez  embarrassé,  de 
rebrousser  contre  lui.  Voilà  quels  furent  de 
part  ^t  d'autre  ces  événements  inopinés ,  dont 
les  nouvelles  vinrent  tout  aussitôt  à  la  ville  des 
Rois.  Comme  il  y  avoit  là  des  gens  des  deux 
factions,  ceux  oui  étoient  affectionnés  au  vice- 
roi  osoient  bien  dire  en  public  qu'ils  étoient 
tentes  d'aller  joindre  Diego  Centeno.  Ceux  du 
parti  de  Gonzale  Pizarre,  voyant  que  Laurens 
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d'Âldana  souffroit  ces  discours  sans  se  mettre 
en  devoir  d'en  faire  châtier  les  auteurs^  le  soup- 
çon noient  de  s'entendre  avec  eux  et  d'avoir  le 
dessein  d'être  leur  chef. 

Dans  cette  appréhension,  ils  le  furent  trou- 
ver et  lui  racontèrent  par  le  menu  à  quel  point 
d'insolence  se  laissoient  aller  ceux  qui  parloieni 
si   licencieusement.  La   nouvelle  qui  vint  en 
même  temps  de  la  mort  violente  que  le  vice-roi 
avoit  donnée  à  ses  gens,  et  des  avantages  rem- 
portés sur  lui  par  Gonzale  Pizarre  qui  le  tenoit 
de  si  près  qu'il  ne  savoit  de  quel  côté  se  tour- 
ner, contribua  beaucoup  à  leur  faire  faire  cette 
démarche.  Toutes  ces  choses  ensemble  abatti- 
rent le  courage  à  ceux  qui  vouloient  se  déclarer 
pour  lui ,  et  le  relevèrent  de  telle  sorte  aux  par- 
tisans de  Pizarre ,  que  les  principaux  d'entre  eux 
jugèrent  à  propos  de  se  déclarer   à   Laurens 
d'Aldana.  Ils  lui  dirent  donc  «  qu'il  y  avoit  dans' 
«  la  ville  des  hommes  suspects  qui  troubloient 
((  ceux  de  leur  parti  par  des  paroles  scanda- 
«  leuses,  et  qu'il  étoit  à  propos  de  les  châtier, 
«  ou  par  le  bannissement  ou  par  la  perte  de  la 
K  vie.  Ils  s'offrirent  de  fournir  toutes  les  preu- 
«  ves  qu'on  pourroit  souhaiter  de  ce  qu'MsIlvan- 
«  çoient,  et  le  supplièrent  de  faire  là-dessus,  de 
«  son  côté,  toutes  les  diligences  nécessaires.  » 
Laurens  d'Aldana  leur  répondis  «  qu'il  n'avoit 
«  point  encore  ouï  parler  de  cela,  qu'autrement 
«  il  n'auroit  pas  manqué  d'en  faire  un  juste  châ- 
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(r  liment,  et  que  s'il  savoit  ceux  qui  s'em- 
((  ployoient  là-dedans,  il  ne  manqueroit  pas 
«  de  les  faire  châtier  à  toute  rigueur  ». 

Les  dénonciateurs  se  retirèrent,  ctse  saisirent 
un  peu  après  de  quinze  personnes,  à  qui  le 
prévôt  Pedro  Martin  de  Sicile,  autrement  ap- 
pelé don  Bénit,  se  résolut  de  donner  la  ques- 
tion ,  et  même  de  les  exécuter  à  mort ,  pour  peu 
qu'ils  confessassent  ce   dont  on  les  accusoit. 
Lauren  d'Âldana,  qui  le  soupçonna,  leur  dta 
les  accusés  d'entre  les  mains,  et  les  fit  mener 
dans  sa  maison,  disant  qu1ls  y  seroient  en  plus 
grande  sûreté  qu'ailleurs,  et  qu'ils  ne  pourroient 
s'échapper  si  facilement.  Cependant  il  leur  four- 
nissoit  sous  main  tout  ce  dont  ils  avoient  be- 
soin, et  sous  prétexte  de  les  vouloir  châtier,  il 
les  fit  mettre  dans  un  vaisseau*  qu'il  leur  donna, 
après  s'être  entretenu  secrètement  avec  quel- 
ques uns  d'entre  eux  auxquels  il  découvrit  son 
intention.  Gela  chagrina  fort  les  amis  de  Pizarre, 
non  seulement  de  voir  les  prisonniers  sauvés , 
mais  encore  de  ce  que  Laurens  d'Aldana  avoit 
si  légèrement  puni,  ou  fait'semblant  de  punir  des 
hommes  coupables,  ce  qui  leur  fit  croire  absolu- 
ment qu'il  étoit  du  parti  contraire.  Ils  en  averti- 
rent donc  Gonzale  Pizarre,  mais  il  ne  s'en  émut 
pasplusfort  contre  d'Aldana,  parce  qu'il  le  regar- 
doit  comme  son  ami ,  et  que  d'ailleurs,  se  trou- 
vant dans  une  ville  si  éloignée,  où  tout  le  monde 
raimoitj  il  ccaignoit  que  s'ilentreprenoitquelque 
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chose  contre  lui,  cela  ne  lui  réussit  pas  bien. 
GonzalePizarre  apprit  encore  en  même  temps 
le  soulèvement  de  Diego  Cen.teno ,  et  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  dans  la  province  des  Charcas. 
Cette  affaire  lui  semblant  plus  importante  que 
celle  de  la  ville  des  Rois ,  il  crut  qu'il  ne  falloit 
pas  différer  d'y  apporter  quelque  remède.  Il 
consulta  donc  là-dessus  avec  les  principaux  de 
son  armée )  et  après  plusieurs  délibérations,  on 
conclut  que  le  mestre-de-camp  ,  JFrançois  de 
Carv^al ,  agiroit  dans  cette  entreprise  en  qua- 
lité d^  lieutenant  de  Pizarre.  Ce  choix  se  fît  par 
L'agrémeqt do  tous  lesi  capitaines,  qui,  les  uns 
pour  gouverner  eux  seuls  les  affaires,  et  les 
autres  par  la  crainte  qu'ils  avoient  de  la  mau- 
vaise humeur  de  François  de  Carvajal ,  dirent 
tou9  «  qu'une  exécution  si  importante  avoit  be- 
«  soin  de  la  conduite  et  de  l'expérience  d'un 
((  tel  personnage  ».   Carvajal  partit  donc  de 
Quito,  accompagné  seulement   de  vingt  per- 
sonnes   en    qui  il  se  fîoit  le  plus ,    et  arriva 
quelque  temps  après  à  la  ville  de  Saint-Michel, 
où  il  fut  reçu  avec  applaudissement.  Il  y  prit 
d'abord  six  des  principaux  de  cette  commu- 
nauté ,  auxquels  il  déclara  «  que  Conzale  Pizarre 
«  se  plaignoit  extrêmement  d'eux,  pour  avoir 
«  perdu  le  respect  qu'ils  lui  dévoient  et  favorisé 
(t  le  parti  du  vice-roi ,  en  lui  fournissant  tout  ce 
«  qui^étoit  nécessaire  à  son  armée.  Que  cela  lui 
«  avoit  d'abord  fait]  prendre  la  résolution  de 
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«  mettre  leur  ville  à  feu  et  à  sang ,  sans  y  lais^ 
«  ser  en  vie  un  seul  homme;  mais  qu'après 
«  avoir  considéré  qu'il  ne  talloit  imputer  ces 
<(  fautes  qu'aux  principaux  d'entre  eux ,  et  non 
«  pas  au  peuple ,  il  avoit  résolu ,  afin  que  la 
«  perte  ne  fût  pas  si  grande ,  de  ne  faire  châtier 
«  que  les  plus  coupables,  dont  il  avoit  lui-même  ' 
«  fait  le  choix.  »  Il  leur  fît  donc  dire  de  se  con- 
fesser et  en  fit  étrangler  un ,  dont  il  se  plaignoit 
plus  que  des  autres ,  parce  qu'il  avoit  beaucoup 
contribué  à  la  gravure  du  sceau  royal  dont  le 
vice-roi  se  servoit  dans  toutes  ses  dépêches ,  et 
qife  c'étoit  lui  qui  avoit  montré  comment  il  le 
falloit  faire ,  étant  fort  versé  dans  cet  art.  Les 
autres  trouvèrent  moyen  de  sauver  leur  vie  par 
la  sollicitation  de  leurs  femmes  et  de  leurs  amis, 
jointes  aux  instantes  prières  que  plusieurs  prê- 
tres et  religieux  firent  à  Carvajal  de  leur  vou- 
loir pardonner  :  néanmoins  il  se  réserva  la  li- 
berté de  les  punir  de  telte  autre  manière  qu'il  le 
jugeroit  à  propos.  Il  le  fit  «aussi ,  car  il  les  ban- 
nit de  la  province  et  les  condamna  à  quatre  mille 
ducats  d'amende,  et  à  la  perte  du  revenu  de 
leurs  départements  d'Indiens  dans  leur  exil. 
Après  avoir  fait  exécuter  tout  ce  qu'il  avoit  or- 
donné ,  il  passa  outre  et  se  rendit  à  Truxillo , 
faisant  partout  des  levées  de  deniers  et  de  gens 
de  guerre.  Il  se  pourvut  des  choses  nécessaires 
le  plus  promptement  qu'il  fut  possible  ,  et  alla  à 
la  ville  des  Rois ,  où  il  trouva  qu'il  avoit  deux 
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cents  hommes  de  guerre  bien  équipés ,  avec  les- 
quels, ayant  pris  le  chemin  de  Cusco  parla  mon- 
tagne ,  il  vint  à  la  ville  de  Huamanca ,  où ,  comme 
disent  les  auteurs ,  il  exigea  de  nouveaux  de- 
niers ,  et  fit  les  habitants  ses  tributaires.    • 

Durant  ces  choses ,  il  se  fit  un  complot  dans 
la  ville  des  Rois  contre  Laurens  d'Â.ldana,  que 
l'on  voulut  assassiner.  Ces  peuples  étoient  alors 
tellement  portés  aux  révoltes,  qu'à  tout  mo- 
ment ils  en  faisoient  de  nouvelles,  sans  consi- 
dérer ni  quelle  en  seroit  la  fin ,  ni  les  moyens 
d'en  venir  à  bout ,  ce  qui  fut  cause  de  la  perte 
de  la  plupart  de  ceux  qui  les  excitèrent  les  pre- 
miers. Cette  sédition ,  qui  fut  la  troisième  de 
celles  qui  se  firent  dans  la  ville  des  Rois,  fut 
apaisée  par  la  mort  de  trois  ou  quatre  de  ses 
auteurs,  qui  fut  suivie  de  celle  de  cinq  ou  six 
autres  que  François  de  Carvajal  fit  mourir  à 
Huamanca,  sur  l'accusation  des  habitants  de  la 
ville  des  Rois.  Pendant  que  ces  exécutions  se 
faisoient,  Carvajal  apprit  la  retraite  de  Diego 
Centeno ,  les  traverses  qu'Alfonse  de  Toro  lui 
avoit  données,  et  comment  il  s'en  étoit  retourné 
victorieux  à  Cusco.  Voyant  donc  que  les  affaires 
de  son  parti  alloient  si  bien  ,  il  crut  que  sa  pré- 
sence n'étoit  pas  nécessaire.,  et  prit  la  résolution 
de  s'en  retourner  à  la  ville  des  Rois.  Il  est  vrai 
qu'il  y  eut  encore  une  autre  raison  qui  contri- 
bua à  lui  faire  prendre  ce  parti  ;  ce  fut  pour  ne 
passe  rencontrer  avec  Alfonsc  de  Toyo.^.xs^c 
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qui  il  avoit  eu  autrefois  quelque  démêlé ,  parce 
que, comme  nous  avons  dit  ailleurs,  Gonzale 
Pizarre  lui  avoit  ôté  la  charge  de  mestre-de- 
camp  pour  la  donner  àCarvajal,  ce  qui  les  mit 
tous  deux  en  mauvaise  intelligence.  Carvajal 
fut  à  peine  arrivé  dans  la  ville  des  Roi»  qu'il 
apprit  que  Diego  Centeno,  étant  sorti  des  mon- 
tagnes ;  s'étoit  mis  à  poursuivre  les  gens  d'Aï- 
fonse  de  Toro,  dont  il  avoit  pris  plus. de  cin- 
quante hommes ,  et  qu'Alfonse  de  Mendoza 
s'étoit  retiré  par  un  autre  endroit.  Cet  avis  le  fit 
résoudre  d'aller  contre  Diego  Centeno  ;  et  pour 
ne  pas  rencontrer  Alfonse  de  Toro ,  il  prit  la 
route  d'Arequepa,  le  long  de  la  cote.  Alfonse 
de  Toro  et  les  habitants  de  Cusco  en  ayant  eu 
avis  lui  écrivirent  que ,  pour  aller  contre  Diego 
Centeno,  il  ne  devoit  pas  sortir  d'Arequepa, 
mais  de  Cusco,  puisqu'il  sembloit  à  propos  que, 
étant  la  capitale  de  l'empire  du  Pérou  n  l'armée 
qui  devoit  marcher  contre  les  rebelles  en  sortit 
plutôt  que  d'un  autre  endroit.  Carvajal  leur  ac- 
corda ce  qu'ils  demandoient,  plutôt  pour  se 
satisfaire  et  lever  des  gens  dans  Cusco  que  pour 
s'accommoder  à  leurs  sentiments.  Il  s'y  rendit 
bientôt  après  avec  toutes  les  diligences  imagi- 
nables ,  et  lui  et  Alfonse  de  Toro  se  virent  avec 
je  ne  sais  quelle  contrainte,  où  le  soupçon  et  la 
peur  se  mêloient  ensemble  de  part  et  d'autre , 
sans  que  toutefois  il  en  parût  rien  en  public. 
Néanmoins,  le  lendemain,  Carvajal  ne  laissa  pas 
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de  faire  pendre  quatre  des  principaux  de  Cusco  ',  . 
sans  en  communiquer  avec  Alfonse  de  TofHjl 
ce  qui  fut  un  nouveau  sujet  de  plainte  à  son 
concurrent.  Cela  fait,  il  sortit  de  Li  ville  avec 
trois  cents  hommes,  tous  bien  armés,  dont  il 
y  avoit  cent  cavaliers,  et  tout  le  reste  consistoit 
en  infanterie.  Avec  ces  forces ,  il  s'en  alla  cher- 
cher Diego  Centeno ,  et  ne  cessa  de  marcher 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  à  prés  de  dix  lieues  de  lui. 
Centeno,  s'imaginant  alors,  comme  tous  les  siens 
le  croyoient  aussi,  que  ses  soldats,  qui  n'étoient 
pas  bien  contents,  se  mettroient  en  déroute, 
s'avisa  de  leur  donner  de  nuit  une  alarme  avec 
environ  quatre-vingts  hommes,  et  s'avança  si 
près  d'eux  qu'ils  pou  voient  se  parler  les  uns  aux 
autres;  mais  il  se  trouva  bien  loin  de  son  compte, 
Carvajal  ayant  donné  si  bon  ordre  à  ses  gens 
<jue  pas  un  d'eux  ne  rompit  son  rang,  ce  qui 
prouvoit  assez  qu'ils  n'étoient  pas  si  mal  con- 
tents, qu'on  faisoit  courir  le  bruit.  Je  remar- 
'iquerai    ici    qu'encore   que    les   auteurs   avan- 
""«cent  qu'il  n'aimoit  guère  ses  gens,  lesquels, 
"disent-ils,  il  ne  payoit  que  d'injures,  de  me- 
naces et  de  mauvais  traitements ,  il  me  semble 
néanmoins  que  les  choses  qu'ils  racontent,  et  de 
îa  manière  qu'il  en  venoit  à  bout  ,  montrent 
•>assez  qu'ils  n'étoient  pas  mal  satisfaits  de  lui , 
puisqu'ils  l'assistoient  si  courageusement  dans 
l'exécution  de  ses  hautes  entreprises.  Je  n'ai 
pourtant  pas  desscinde  le  justifier  absolument 
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de  cruauté,  vu  qu'on  sait  bien  qu'il  en  usa  ; 
fttàis  ce  fut  contre  ses  ennemis ,  encore  ne  pu-^ 
nlt-il  que  ceux  qu'il  appeloit  ordinairement 
joueurs  de  passe^passe  et  tisserands.  Nous  nous 
réservons  à  parler  de  lui  plu»  particulièrement 
en  d'autres  endroits  où  l'occasion  s'en  présen- 
tera, étant  certain  qu'il  sut  aussi  bien  qu'homme 
du  monde  le  métier  des  armes,  et  qu'en  diver- 
ses rencontres  il  fit  paroître  qu'il  avoit  été  sol- 
dat du  grand  capitaine  Gonzale  Fernandez  de, 
Cordoue,  duc  de  Seza,  et  des  autres  cKefslcs 
plus  signalés  de  leur  temps.  Ainsi,  Diego  Cew- 
teno ,  voyant  que  les  ennemis  ne  branloient 
point,  se  retira  en  bon  ordre. 


CHAPITRE  XXIX. 


Càrvajal  poursuit  Diego  Cenleno,  et  après  avoir  traité  cruellement 
un  des  ennemis ,  il  est  maltraité  lui-même  par  un  autre  soldat. 


D'abord  qu'il  fut  jour  ,  François  de  Càrvajal 
se  mit  à  poursuivre  son  ennemi,  avec  ses  gens 
de  pied  qu'il  rangea  par  bataillons ,  et  la  cava- 
lerie qui  faîsoit  Tarrière-garde.  Diego  Centeno 
fit  cependant  sa  retraite ,  et  non  seulement  la 
nuit  suivante,  mais  les  trois  ou  quatre  d'après ,, 
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ailleurs  à  couvert  du  froid  ,  qui  est  si  grand  là^ 
que  s'ils  les  y  laissoient  au  serein^  ils  les  trou- 
veroîent  le  lendemain  tout  crevassés  et  rompus. 
Ce  fut  donc  dans  un  si  rude  lieu  que  ce  mal- 
heureux soldat  passa  là  nuit  entière ,  durant' 
laquelle  il  faisoit  des  cris  ou  plutôt  des  hurle- 
ments effroyables,  ne  cessant  de  dire  :  «  Misé- 
.  «  ricorde,  chrétiens!  et  puisque  je  le  suis  comme 
«  vous ,  laissez-vous  toucher  à  la  compassion , 
«je  vous  prie, et  ne  soyez  point  assez  cruels 
^(  pour  me  refuser  la  mort  que  je  vous  demande, 
<(  et  me  délivrer  par  là  de  l'horrible  tourment 
^c  que  je  souffre  ici.  » 

Les  soldats  s'imaginoient  que  François  de 
<iar vajal  scroit  content  de  l'avoir  traité  si  cruel- 
lement et  qu'il  lui  sauveroit  enfin  la  vie ,  mais 
dès  qu'il  fut  jour,  il  commanda  qu'on  l'étran- 
glât. Cette  action  fut  la  plus  grande  de  ses  cruau- 
tés. Il  continua  ensuite  à  marcher  contre  ses 
ennemis  qu'il  poursuivit  sans  relâche.  Gomme 
ils  ne  pouvoient  supporter  la  grande  fatigue  où 
il  les  réduisoit  jour  et  nuit ,  plusieurs  en  furent 
tellement  abattus  que  ni  eux  ni  leurs  chevaux 
n'eurent  plus  la  force  d'aller  plus  avant,  de  sorte 
que  Carvajal  les  arrêta,  sans  en  épargner  un  seul, 
faisant  main  basse  sur  les  plus  considérables 
et  pardonnant  quelquefois  aux  autres  à  la  prière 
de  ses  officiers.  Il  ne  faut  pas  ici  passer  sous  si- 
lence une  pièce  qu'un  soldat  lui  fit  alors,  entre 
plusieurs  autres  qui  lui  furent  jouées  durant 
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tout  le  cours  de  cette  guerre-là.  Pour  cet  effet  ^ 
il  faut  remarquer  que ,  comme  Carvajal  étoit 
mestre-de-camp ,  les  plus  incommodés  qui  por- 
toient  les  armes  alloient  .le  trouver  et  lui  di- 
soient :  «Monsieur,  nous  avons  l'ait  plusieurs 
a  lieues  de  chemin  et  nous  sommes  traînés  jus- 
ce  qu'ici  à  pied  pour  avoir  la  gloire  de  servir 
«  monseigneur  le  gouverneur  ;  ainsi ,  nous  vous 
«  supplions  de  nous  faire  donner  les  choses 
((  nécessaires,  afin  que  nous  puissions  être  du 
«  nombre  de  ceux  qui  le  suivent.  »  La  plupart 
du  temps  François  de  Carvajal ,  se  laissant  ama- 
douer à  leurs  compliments ,  les  remboursoit  de 
la  dépense  qu'ils  avoient  faite  le  long  du  che- 
min ,  et  les  assistoit  le  mieux  qu'il  pouvoit  d'ar- 
mes, de  chevaux,  d'habits  et  d'argent.  Parmi 
ces  soldats,  il  s'en  trouva  quelques  uns  qui  le 
servirent  fort  bien  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre; 
mais  il  y  en  eut  d'autres  aussi  qui  ne  recoururent 
à  lui  que  pour  être  assistés  de  tout  ce  dont  ils 
avoient  besoin  et  s'enfuir  après  pour  aller  se 
rendre  dans  le  parti  du  roi.  Celui  dont  je  veux 
parler,  ayant  cette  vue,  étoit  toujours  des  der- 
niers à  poursuivre  l'ennemi,  et  no  laissoit  pas 
de  se  vanter,  disant  qu'il  seroit  toujours  le  pre- 
mier si  on  lui  donnoit  un  cheval  tel  qu'il  le  dé- 
siroit.  Comme  il  répétoit  à  tout  moment  le 
même  langage ,  Carvajal ,  importuné  de  l'ouïr, 
s'avisa  de  changer  la  mauvaise  jument  qu'il  avoit 
en  une  fort  bonne  mule.  L'ayant  donc  appelé, 
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il  lui  (lit  :  «  Seigneur' soldat ,  voici  la  meilleure 
«  t^^te  que  nous  ayons,  obligez- moi  de  la  pren- 
«<ire  afin  que  vous  n'ayez  pas   sujet  de  vous 
"  (>]aindre  de  moi;  et  je  vous  jure ,  parla  vie  du 
<^  gouverneur  mon  maître,  que  vous  me  le  paie- 
«  ï*cz  chèrement  si  demain  matin  vous   n'avez 
«  fait  douze  lieues  devant  nous.  »  Le  soldat  re- 
Ç^^t  la  mule ,  et  pour  ne  pas  encourir  Peflet  de 
^^Ite  menace,  il  s'enfuit  cette  même  nuit,  pre- 
'^«ànt  un  chemin  tout-à-fait  opposé  à  celui  par 
^CiCarvajal  poursuivoit  ses  ennemis.  Il  marcha 
^i   vite  qu'au  point  du  jour  il  se  trouva  qu'il  avoit 
'^it  onze  lieues;  et  ayant  rencontré  un  autre 
^^dat  de  sa  connaissance  qui  s'en  alloit  trou- 
^^^r  Garvajal  :  «Camarade,  lui  dit-il,  je  vous 
^^    prie  de  dire  au  mestre-de-camp  que  je  le  sup- 
^^   plie  bien  fort  de  me  vouloir  pardonner  si  je 
^^  n'ai  pu  exécuter  ponctuellement  ce  qu'il  a  dé- 
^^  siré  de  moi  ;  je  n'ai  fait  encore  que  onze  lieues, 
^<  mais  vous  pouvez  l'assurer  qu'entre-ci  et  midi 
^<  j'achèverai  les  douze  et  en  ajouterai  encore 
V(  quatre.  »  Le  soldat  lui  promit  de  s'acquitter  de 
^ette  commission  ,  ne   sachant  pas  que  celui 
^ui   la  lui  donnoit  se  fût  enfui  d'avec  Garva- 
jal ,  mais  plutôt  qu'il  s'en  alloit  faire  quelque 
message  par  son  ordre.  Cependant  ce  mestre- 
de-camp   apprit   cette  seconde   fourberie  ,  et 
la  trouvant    plus    insupportable  que    l'a'ction 
pour  laquelle  il  avoit  puni  l'autre  soldat ,  il  dit 
tout  en  colère  :  «Ces  messieurs  les  tisserands, 
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«c'étoîl,  comme  je  l'ai  déjà  dit^  le  tïom  qu'il 
0  donnoit  à  ceux  qui  faisoîent  métier  de  passer 
((d'un  parti  à  l'autre ,  se  tiendront  toujours  en 
((  bon  état  ^  et  se  confesseront ,  s'ils  me  veulent 
((  croire  ;  Us  me  pardonneront  aussi  ^  s'il  leur 
((  plait ,  si  j'efn  fais  pendre  désormais  autant  que 
((j'en  trouverai,  sans  faire  grâce  à  un  seul.  Je 
((  n'entends  pas  qu'ils  m'affrontent  davantage , 
((  et  que ,  sous  prétexte  de  me  vouloir  servir , 
((  ils  s'en  aillent  avec  les  armes  et  les  chevaux 
M  que  j'ai  bien  chèrement  achetés  pour  les  miens. 
((  J'en  dis  autant  des  clercs  et  des  moines  qui 
((  me  joueront  à  l'avenir  ce  même  tour  en  ser- 
((  vant  d'espions  à  Tennemi  ;  ils  doivent  se  tenir 
«  à  l'église  et  dans  leurs  couvents,  afin  d'y  prier 
«  Dieu  pour  la  paix  universelle  de  la  chrétienté, 
«  et  non  pas  s'accoutumer,  sous  prétexte  qu'on 
cv  n'oseroit  leur  rien  dire  à  cause  de  leur  habit 
((  et  de  leur  profession ,  à  faire  un  si  dangereux 
((  métier  que  celui  d'espions;  car  s^ils  méprisent 
«  si  fort  la  paix ,  qui  est  la  chose  du  monde 
((  qu'ils  devroient  le  plus  estimer,  pourquoi  me 
«  blâmera-t-on  de  leur  faire  la  guerre  et  de  les 
«envoyer  au  gibet,  comme  je  l'ai  vu  pratiquer 
«  dans  toutes  les  guerres  où  je  me  suis  trouvé?  » 
Garvajal  exécuta  depuis ,  en  la  personne  des 
uns  et  des  autres  ,  ce  qu'il  dit ,  comme  les  his- 
toriens le  remarquent.  Ce  n'étoit  pourtant  qu'à 
ces  vagabonds  et  à  ces  perfides  qu'il  faisoit  sen- 
tir tous  les  effets  de  sa  colère  ;  car  pour  les  soldat 
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qui  scrvoient  fidèlement  le  roi  sans  passer  d'un 
parti  à  l'autre,  quand  il  en  prenoit  quelques 
uns,  il  les  traitoit  le  mieux  qu'il  pouvoit  pour 
les  attirer  de  son  côté.  Mais  nous  le  laisserons 
poursuivant  Diego  Centeno,  pour  voir  ce  qui  se 
psissoit  entre  Gonzale  Pizarre  et  le  vice-roi. 


CHAPITRE  XXX. 


^^^zale  Pizarre  donne  de  grands  échecs  au Tice-roi,  jusqu'à  le  chasser 
^a  Pérou.  —  Pedro  de  Hinojosa  prend  la  roule  de  Panama  avec 
^*année  nayale  de  Pizarre. 


Nous  avons  dit  ci-devant  comment  le  vice- 
^i  entra  dans  Quito,  et  les  échecs  que  lui  donna 
onzale  Pizarre;  car,  quoique  ses  gens  ne  fus- 
ant pas  moins  lassés  ni  mieux  pourvus  de  vivres 
^^ue  ses  ennemis ,  il  ne  laissôit  pas  de  le  pour- 
^^  ^îvre  jour  et  nuit  pour  le  défaire  entiéremenC, 
^^omme  on  le  peut  voir  par  ce  qu'en  dit  Zarate 
^  liv.  5,  chap.  26). 

«  Gonzale  Pizarre,  dit-il,  avoit  poursuivi  le 
X'ice-roi  depuis  la  ville  de  Saint-Michel  jusqu'à 
^elle  de  Quito,  c'est-à-dire  cent  cinquante  lieues 
^e  chemin.  Cette  poursuite  se  i'aisoit  avecbeau- 
^^oup  d'ardeur  et  de  précipitation  :  il  ne  se  pas- 
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«c'étoil,  comme  je  l'ai  déjà  dit^  le  tiom  qu'il 
0  donnoit  à  ceux  qui  faisoient  métier  de  passer 
«d'un  parti  à  l'autre^  se  tiendront  toujours  en 
«  bon  état  ^  et  se  confesseront ,  sMIs  me  veulent 
«  croire  ;  ih  me  pardonneront  aussi  ^  sMl  leur 
«  platt ,  si  j Vn  fais  pendre  désormais  autant  que 
«j'en  trouverai,  sans  faire  grâce  à  un  seul.  Je 
«  n'entends  pas  qu'ils  m'affrontent  davantage, 
«et  que,  sous  prétexte  de  me  vouloir  servir, 
«  ils  s'en  aillent  avec  les  armes  et  les  chevaux 
«  que  j'ai  bien  chèrement  achetés  pour  les  miens. 
«  J'en  dis  autant  des  clercs  et  des  moines  qui 
«  me  joueront  à  l'avenir  ce  même  tour  en  ser- 
«  vaut  d'espions  à  Tennemi  ;  ils  doivent  se  tenir 
M  h  l'église  et  dans  leurs  couvents,  afin  d'y  prier 
«  Dieu  pour  la  paix  universelle  de  la  chrétienté, 
«  et  non  pas  s'accoutumer,  sous  prétexte  qu'on 
tv  n'oseroit  leur  rien  dire  à  cause  de  leur  habit 
u  et  de  leur  profession ,  à  faire  un  si  dangereux 
t(  métier  que  celui  d'espions;  car  s'ils  méprisent 
«  si  fort  la  paix ,  qui  est  la  chose  du  monde 
«  qu'ils  devroient  le  plus  estimer,  pourquoi  me 
«  blàmora-t-on  de  leur  faire  la  guerre  et  de  les 
«onvoYcr  au  gibet,  comme  je  l'ai  vu  pratiquer 
il  dans  toutes  les  guerres  où  je  me  suis  trouvé?  >» 
Carvajal  exécuta  depuis ,  en  la  personne  des 
uns  et  des  autres ,  ce  qu'il  dit ,  comme  les  his- 
toriens le  ixîmarquenl.  Ce  n'étoil  pourtant  qu'à 
t  es  vagabonds  et  Ji  ces  perfides  qu'il  faisoit  sen- 
lir  cous  les  oirol  s  do  sa  colore:  car  pour  les  soldats 
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qui  scrvoient  fidèlement  le  roi  sans  passer  d'un 
parti  à  l'autre,  quand  il  en  prenoit  quelques 
uns,  il  les  traitoit  le  mieux  qu'il  pouvoit  pour 
les  attirer  de  son  côté.  Mais  nous  le  laisserons 
poursuivant  Diego  Centeno,  pour  voir  ce  qui  se 
passoit  entre  Gonzale  Pizarre  et  le  vice-roi. 


CHAPITRE  XXX. 


GoDzalc  Pizarre  donne  de  grands  échecs  au  vice-roi  Jusqu^à  le  chasser 
du  Pérou.  —  Pedro  de  Hinojosa  prend  la  roule  de  Panama  avec 
l'armée  navale  de  Pizarre. 


Nous  avons  dit  ci-devant  comment  le  vice- 
roi  entra  dans  Quito,  et  les  échecs  que  lui  donna 
Gonzale  Pizarre;  car,  quoique  ses  gens  ne  fus- 
sent pas  moins  lassés  ni  mieux  pourvus  de  vivres 
que  ses  ennemis,  il  ne  laissôit  pas  de  le  pour- 
suivre jour  et  nuit  pour  le  défaire  entièrement, 
comme  on  le  peut  voir  par  ce  qu'en  dit  Zarate 
(liv.  5 ,  chap.  26). 

«  Gonzale  Pizarre,  dit-^il,  avoit  poursuivi  le 
vice-roi  depuis  la  ville  de  Saint*Mîchel  jusqu'à 
celle  de  Quito,  c'est-à-dire  cent  cinquante  lieues 
de  chemin.  Cette  poursuite  se  faisoit  avec  beau- 
coup d'ardeur  et  de  précipitation  :  il  ne  se  pas- 
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soit  presque  point  de  jour  que  les  coureurs  des 
deux  partis  ne  se  vissent  et  ne  se  parlassent. 
Pendant  tout  ce  long  chemin,  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  dessellèrent  point  leurs  chevaux.  Ce- 
pendant les  gens  du  vice-roi  étoient  alertes  ;  car 
s'ils  reposoient  quelques  moments  pendant  la 
nuit,  c'étoit  toujours  sans  quitter  leurs  vête- 
ments et  tenant  leurs  chevaux  par  le  licou, 
sans  s'amuser  à  planter  des  piquets  ni  faire  les 
autres  choses  accoutumées  pour  accommoder 
les  chevaux  pendant  la  nuit.  Il  est  vrai  que  dans 
ces  sables  on  n'a  guère  accoutumé  de  se  servir 
de  piquets  pour  attacher  les  chevaux,  il  fau- 
.  droit  les  enfoncer  trop  avant  pour  les  faire  te- 
nir ;  et  d'ailleurs,  comme  on  n'y  trouve  point 
d'arbres  en  plusieurs  endroits,  la  nécessité  a 
enseigné  une  manière  qui  équipolle  à  peu  prés 
à  l'usage  des  piquets  ;  c'est  qu'on  a  de  petits 
sacs  qu'on  remplit  de  sable,  puis  on  fait  un 
trou  assez  profond,  on  y  jette  ce  sac  auquel  est 
attaché  le  licou  du  cheval,  ensuite  on  recouvre 
le  trou  ,  et  on  foule  et  presse  le  sable  dessus 
autant  qu'on  peut,  afin  que  le  sac  tienne  assez 
pour  ii'ctrc  pas  arraché  par  le  cheval  sans  un 
effort  considérable.  Les  gens  du  vice-roi  ne  se 
don  noient  donc  pas  même  cette  peine  ,  mais  i'^ 
tenoient  eux-mêmes  le  licou  de  leurs  chevaux 
de  la  main  ,  afin  d'être  plus  prêts  à  partir  à  tout 
moment  en  cas  de  besoin.  Ceux  (jui  poursni- 
voicnl   cl  ceux  qui  étoient  poursuivis   soulfri- 


*  DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES.      383 

*l  aurbit  /allu  passer  par  un  pays  désert  et  desti- 
tué de  vivres,  Pizarre  prit  la  résolution  de  re- 
tourner à  Quito,  et  y  retourna  en  effet.  On 
peut  bien  dire  qu'on  n'a  guère  vu  une  poursuite 
^^  longue  et  si  opiniâtre,  puisqu'on  la  peut 
dompter  dès  la  ville  de  Plata,  d'où  Gonzale  Pi- 
^ar/e  partit  d'abord ,  jusque  par-delà  celle  de 
*^asto,  c'est-à-dire  plus  de  sept  cents  grandes 
*îeues,  qui  en  valent  plus  de  mille  des  lieues 
Communes  de  Castille.  » 

Je  ne  suis  pas  d'avis  de  m'arrêter  plus  long- 
^^mps  à  ce  que  les  historiens  ont  écrit  de  ceci. 
Il  suffit  de  savoir,  qu'après  que  le  vic^-roi  eut 
passé  par-delà  Chaude-Rivière,  il  crut  que  les 
ennemis  se  contenteroient  de  l'avoir  chassé  des 
ï>ornes  du  Pérou  et  de  toute  l'étendue  de  sa 
juridiction,  et  qu'ainsi,  le  laissant  en  paix,  ils 
lui  donneroient  le  tennps  de  penser  ce  qu'il  au- 
t*oit  à  faire.  Il  communiqua  cette  pensée  à  ses 
capitaines;   mais  dans  ce  temps-là  ils  décou- 
vrirent les  gen3  de  Pizarre ,  qui ,  prenant  leur 
marche    par  une  longue   colline  par  où  l'on 
descend  à  la  rivière,  se  hàtoient  d'aller  avec  la 
furie  qui  leur  étoit  ordinaire  pour  tâcher  de  les 
atteindre;  ce   qui  étonna  si   fort  le  vice-roi, 
<|ué  levant  en  même  temps  les  mains  au  ciel  : 
«  O  Dieu ,  s'écria^t-il ,  sera-t-il  possible  que  la 
(c  postérité  croie  jamais  qu'il  y  ait  eu  des  Espa- 
«  gnols   si  cruels  que  d'avoir   poursivi  l'éten- 
«  dard  de  leur  propre  roi  depuis  la  ville  des 
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«  Rois  jusquMci^  d'où  il  y  a  quatre  cents  lieues 
«  de  chemin?  »  Après  avoir  dit  cela,  il  pressa 
ses  gens  de  continuer  leur  route ,  puisque  Fen- 
nemi  se  hâloit  si  fort  de  le  venir  joindre. 

Gonzale  Pizarre  (îtant  retourné  à  Quito  y  fit 
paroître  tant  dWgueuil,  et  fut  tellenient  insup- 
portable à  cause  des  victoires  et  des  bons  suc- 
cès qu'il  avoit  eus,  qu'il  lui  échappoit  souvent  de 
s'emporter  contre  Sa  Majesté  même  d'une  ma- 
nière peu  respectueuse,  ou,  pour  mieux  dire, 
insolente  ;  disant  a  qu'il  réduiroit  le  roi  dé  lui 
<(  donner,  ou  de  force  ou  de  gré,  le  gouverne- 
«  ment  du  Pérou  ,  alléguant  des  raisons  qui  l'y 
«  obligeoient  nécessairement,  et  témoignant 
u  que  s'il  ne  le  faisoit,  il  lui  sàuroit  fort  bien 
«x  résister.  »  11  est  vrai  qu'il  dissimuloit  quel- 
quefois et  sembloit  même  faire  profession  d'être 
toujours  prêt  à  se  soumettre  aux  ordres  de  Sa 
Majesté  ;  mais  ses  capitaines  ne  laissoient  pas  de 
le  croire,  et  le  portoient  même  à  ne  point  cacher 
cette  prétention  si  vaste  et  si  déréglée.  Ainsi, 
durant  le  séjour  qu'il  fit  à  Quito ,  il  ne  pensa  qu'à 
se  réjouir  de  sa  bonne  fortune,  faisant  tous  les 
jours  des  festins  et  des  assemblées  solennelles, 
sans  avoir  cependant  aucune  nouvelle  du  vice- 
roi.  Les  uns  disoiênt  qu'il  s'en  retourneroit  en 
Espagne  par  la  voie  de  Cartliagène;  les  autres , 
qu'il  iroit  en  terre  ferme ,  afin  de  se  saisir  des 
passages ,  se  pourvoir  d'armes,  et  lever  des  gens 
pour  cxéculer  les  ordres  qui  lui  seroient  en— 
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voyés  par  Sa  Majesté.  Quelques  uns  aussi  ctoient 
d'opinion  que  ce  seroit  dans  la  même  ville  de  Po- 
payan  qu'il  attendroit  ce  mandement  du  roi ,  n'é- 
tant jamais  tombé  dans  l'esprit  qu'il  dût  faire  des 
préparatifs  et  des  levées  pour  innover  quelque 
ohose  contre  l'ordre  de  sa  commission .  Quoi  qu'il 
en  fût,  néanmoins  Gonzale  Pizarre  et  ses  capitai- 
nes, ayant  ouï-parler  de  tous  ces  desseins,  jugè- 
l'ent  à  propos  de  se  rendre  les  premiers  maîtres 
de  tous  les  passages  dans  la  province  de  terre 
ferme,  pour  n'être  pas  surpris,  quelque  chose  qui 
pût  arriver.  Pour  cette  raison,  et  pour  empêcher 
-le  vice-roi  d'y  aller ,  il  fit  retourner  de  ce  côté-là 
la  flotte  que  Fernand"  Bachicao  en  a  voit  amenée , 
composée  de  deux  cent  cinquante  hommes,  dont 
îl  fit  général  Pierre  Hinoyosa,  gentilhomme  de 
sa  chambre.  Il  partit  aussitôt,  et  de  Puerto-Viejo 
il  envoya  dans  yn  vaisseau  le  capitaine  Rodri- 
guez  de  Carvajal ,  qui  s'en  alla  droit  à  Panama , 
avec'des  lettres  que  lui  donna  Gonzale  Pizarre, 
par  lesquelles  il  prioit  les  principaux  de  cette 
TÎUe-^là  de  vouloir  appuyer  ses  affaires ,  les  as- 
surant qu'il  n'envoyoit  cette  armée  que  pour  les 
dédommager  des  pertes  qu'eux  et  les  autres  ha- 
l^itants  avoient  reçues  de  Bachicao,  qu'il  disoit 
^tre  arrivées  contre  sa  volonté  ,  puisqu'il  n'a  voit 
jamais  commandé  qu'on  fît  le  dégât ,  ni  même 
pensé  qu'on  dût  le  faire. 

Rodriguez  de  Carvajal,  étant  arrivé  à  trois 
lieues  de  Panama ,  apprit  d'un  soldat  de  la  gar- 
II.  ^^ 
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nison  qtfil'  y  aroît  dans  cette  ville  deux  capi- 
taines du^vice'^roi  ^  Fun  appelé  Jean  de  Guznian  ^ 
et  Vautre  Ilkmez  ^  qui  levoient  des  soldats  pour 
les  mener  dans  la  province  de  Benalcazar^  où  le 
Yke'^'roi  les  attendoit  ;  que  déjà  même  ils  en 
àvoient  plus  de  cent  ^  une  bonne  quantité  d'ar- 
mes et  cinq  ou  six  pièces  de  campagne  ;  qu'il 
y  avoit  quelque  temps  que  tout  cela  était  prét^ 
et  que  leur  intention  avoit  d'abord  été  de  le 
mener  au  vice-roi  ^  mais  qu'ils  avoient  changé 
d'avis  ^  et  pri^  la  résolution  de  demeurer  à  Pa- 
nama^ pour  défendre  cette  ville  contre  ceux 
que  Gonzale  Pizarre  y  devoit  envoyer  pour  s'cfl 
rendre  .maîtres.  Rodrigues^deCarvâjal^  averti  de 
tout  cela ,  dépécha  secrètement  un  soldat^  avee 
les  lettres  qu'il  avoit ,  à  quelques  habitants  de 
la  ville ,  qui,  l'ayant  déclaré  à  la  justice,  se  sai- 
sirent incontinent  de  lui.  Les  bourgeois  ne  su- 
rent pas  plus  tôt  la  venue  de  Hinoyosa ,  et  quelle 
étoit  son  intention  ,  qu'ils  coururent  aux  armes 
et  envoyèrent  deux  brigantins  pour  tacher  de 
prendre  par  adresse  le  navire  de  Garvajal;  ifl^î* 
lui ,  qui,  par  le  retardement  du  soldat,  se  doutoit 
bien  de  ce  qui  étoit  arrivé,  mit  à  la  voile,  ^^ 
ainsi  les  brigantins ,  ne  le  pouvant  joindre  ,  9^^ 
retournèrent  à  Panama* 
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voyés  par  Sa  Majesté.  Quelques  uns  aussi  ctoient 
d'opinion  que  ce  seroit  dans  la  même  ville  de  Po- 
payan  qu'il  attendroit  ce  mandement  du  roi ,  n'é- 
tant jamais  tombé  dans  l'esprit  qu'il  dût  faire  des 
préparatifs  et  des  levées  pour  innover  quelque 
chose  contre  l'ordre  de  sa  commission .  Quoi  qu'il 
en  fût,  néanmoins  Gonzale  Pizarre  et  ses  capitai- 
nes, ayant  ouï-parler  de  tous  ces  desseins ,  jugè- 
rent à  propos  de  se  rendre  les  premiers  maîtres 
de  tous  les  passages  dans  la  province  de  terre 
ferme,  pour  n'être  pas  surpris,  quelque  chose  qui 
pût  arriver.  Pour  cette  raison,  et  pour  empêcher 
le  vice-roi  d'y  aller ,  il  fit  retourner  de  ce  côté-là 
la  flotte  que  Fernand"  Bachicao  en  avoit  amenée , 
composée  de  deux  cent  cinquante  hommes,  dont 
il  fit  général  Pierre  Hinoyosa,  gentilhomme  de 
sa  chambre.  Il  partit  aussitôt,  et  de  Puerto- Viejo 
il  envoya  dans  yn  vaisseau  le  capitaine  Rodri- 
guez  de  Carvajal ,  qui  s'en  alla  droit  à  Panama , 
avec'des  lettres  que  lui  donna  Gonzale  Pizarre, 
par  lesquelles  il  prioit  les  principaux  de  cette 
ville-là  de  vouloir  appuyer  ses  affaires ,  les  as- 
surant qu'il  n'envoyoit  cette  armée  que  pour  les 
dédommager  des  pertes  qu'eux  et  les  autres  ha- 
bitants avoient  reçues  de  Bachicao,  qu'il  disoit 
être  arrivées  contre  sa  volonté  ,  puisqu'il  n'a  voit 
jamais  commandé  qu'on  fît  le  dégât,  ni  même 
pensé  qu'on  dût  le  faire. 

Rodriguez  de  Carvajal,  étant  arrivé  à  trois 
lieues  de  Panama ,  apprit  d'un  soldat  de  la  gar- 
II.  ^^ 
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Jean  de  Cuzman  et  de  Jean  dlllanez  ses  capi- 
taines ,  envoyoità  Panama  son  frère  VelaNuùez^ 
avec  ordre  exprès  d'emmener  avec  lui  les  gens 
qu'il  trouveroit  là ,  et  d'en  lever  davantage  en- 
core avec  l'argent  qu'il  avoit  reçu  et  pris  dans 
les  coffres  du  roî  pour  cela.  Cet  homme  ajoutoit 
encore  que  le  vice-roi  avoit  mis  entre  les  mains 
de  son  frère  un  fils  naturel  de  Gonzale  Pïzarre. 
Qu'ainsi  Vêla  Nunez  ctoit  parti  du  Popayan  avec 
ces  ordres,  quMl  étoit  à  une  journée  de  là,  et 
l'avoit  envoyé  devant  pour  épier  et  savoir  s'il 
y  auroit  sûreté  à  venir  dans  ce  port. 

Hinoyosa,  instruit  de  toutes  ces  particularités, 
envoya  deux  de  ses  capitaines  avec  quelques 
soldats ,  qui  prirent  deux  routes  (différentes  sui- 
vant l'avis  de  cet  homme  ;  ce  qui  leur  réussit 
si  heureusement ,  que  les  uns  prirent  Veîa 
Nunez ,  et  les  autres  Rodriguez  Mexia  ,  avec 
le  fils  de  Gonzale  Pizarre  qu'ils  emmenoîent. 
Les  prisonniers  avoient  beaucoup  d'argent  qui 
fut  pris.  Ils  les  emmenèrent  à  Hinoyosa,  qui  se 
réjouit  fort  de  cette  prise,  à  cause  que  Vêla 
Nunez  le  pouvoit  troubler  à  Panama  dans  ses 
prétentions ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  doutoit  point 
que  la  délivrance  du  fils  de  Gonzale  Pizarre  ne 
fût  extrêmement  agréable  à  son  père. 

Hinoyosa  faisant  route  pour  se  rendre  à  Pa- 
nama rencontra  Rodriguez  de  Carvajal ,  qui  lui 
apprit  ce  qui  se  passoit  dans  celte  ville ,  où  on 
avoit  pris  les  armes  pour  lui  résister.  Cette  nou— 
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Voile  l'obligea  de  prendre  ses  mesures  là-dessus, 
et  de  mettre  toutes  choses  en  bon  état  ;  eiisuite  il 
continua  sa  navigation,  et  au  mois  d'octobre 
fie  Fan  i545 ,  il  parut  à  la  vue  de  Panama,  avec 
onze  vaisseaux  et  deux  cent  cinquante  hommes 
efrectifs.  Les  habitants  en  furent  alarmés,  et 
coururent  tous  à  leurs  postes  sous  la  conduite 
de  Pedro  de  Casaos  leur  général.  Il  y  avoit  dans 
cette  ville  plus  de  cinq  cents  hommes^  mais  la 
plupart  étoient  artisans  ou  marchands,  si  peu 
accoutumés  aux  armes  qu'ils   ne  savoient   ni 
tirer   i)i  même  manier  une  arquebuse,  et  le 
pire  étoit  qu'ils  n'avoient  ^aucune  envie  de  se 
battre ,  parce  qu'il  leur  sembloit  que  la  venue 
de  ces  gens  leur  devoit  être  plus  utile  que 
dommageable.  D'ailleurs,  les  plus  riches  mar- 
chands d'entre  eux  avoient  au  Pérou  des  asso- 
ciés et  des  facteurs  qui  manioient  leurs  biens , 
ce  qui  leur  faisoit  appréhender  que  Gonzale  Pi- 
zarre  ne  s'en  saisît  quand  il  seroit  averti  de  leur 
résistance.  Toutes  ces  considérations  n'empê- 
chèrent pourtant  pas  qu'ils  ne  se  missent  en  état 
de  défense  et  en  ordre  de  bataille ,  ayant  pour 
chefs  principaux  le  général  Pedro  de  Casaos, 
et  Arias  d'Azebedo ,  qui  se  retira  depuis  en  Es^ 
pagne ,  et  choisit  pour  le  lieu  de  sa  demeure 
Cordoue ,  où  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  cava- 
liers qui  sont  ses  neveux.  Il  y  avoit  aussi  Jean 
Fernandez  de-Robelledo  et  André  d'Araysa,  sans 
les  capitaines  du  vice-roi ,  qui  étoient  Jean  de 
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Jean  de  Guzman  et  de  Jean  d'Illanez  ses  capr- 
taines ,  envoyoità  Panama  son  frère  Vêla  Nuùez^ 
avec  ordre  exprès  d'emmener  avec  lui  les  gens 
qu'il  trouveroit  là ,  et  d'en  lever  davantage  en- 
core avec  l'argent  qu'il  avoit  reçu  et  pris  dans 
les  coffres  du  roî  pour  cela.  Cet  homme  ajoutoit 
encore  que  le  vice-roi  avoit  mis  entre  les  mains 
de  son  frère  un  fils  naturel  de  Gonzale  Pîzarre. 
Qu'ainsi  Vêla  Nunez  étoit  parti  du  Popayan  avec 
ces  ordres,  qu^il  étoit  à  une  journée  de  là,  et 
l'avoit  envoyé  devant  pour  épier  et  savoir  s'il 
y  auroit  sûreté  à  venir  dans  ce  port. 

Hinoyosa,  instruit  de  toutes  ces  particularités, 
envoya  deux  de  ses  capitaines  avec  quelques 
soldats  ,  qui  prirent  deux  routes  différentes  sui- 
vant l'avis  de  cet  homme  ;  ce  qui  leur  réussit 
si   heut'eusement ,   que    les  uns  prirent    Vêla 
Nunez ,  et  les  autres  Rodriguez  Mexîa  ,   avec 
le  fils  de  Gonzale  Pizarre  qu'ils  emmenoîent. 
Les  prisonniers  avoient  beaucoup  d'argent  qui 
fut  pris.  Ils  les  emmenèrent  à  Hinoyosa,  qui  se 
réjouit  fort  de  cette  prise,  à  cause  que  Vêla 
Nunez  le  pouvoit  troubler  à  Panama  dans  ses 
prétentions ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  doutoit  point 
que  la  délivrance  du  fils  de  Gonzale  Pizarre  ne 
fût  extrêmement  agréable  à  son  père. 

Hinoyosa  faisant  route  pour  se  rendre  à  Pa- 
nama rencontra  Rodriguez  de  Carvajal,  qui  lui 
apprit  ce  qui  se  passoit  dans  celte  ville ,  où  on 
avoit  pris  les  armes  pour  lui  résister.  Cette  nou- 
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•w  qu'Us  éloient  clirétiens  et  qu'ils  étoient  venus 

«  e»  ce  pays-là  pour  y  prêcher  le  saint  Évangile  y 

<c  ils  ne  tournassent  point  leurs  armes  contre 

ù  eux-mêmes,  cela  ne  se  pouvant  faire  sans  leur 

«  commune  infamie  ».  A  ces  clameurs ,  les  deux 

années  firent  halte ,  et  commencèrent  à  parler 

de  trêve  ;  on  donna  des  otages  de  part  et  d'autre 

pour  la  sûreté  commune.  Uinoyosa  nomma  de 

^on  côté^  pour  cette  négociation  ,  don  Baltasar 

deCastille ,  fils  du  comte  de  la  Gomere ,  et  ceux 

de  Panama  nommèrent  don  Pedro  de  Cabrera.. 

Ils  étoient  tous  deux  de  Séville.  Ceux  du  parti  de 

Hinoyosa  disoient  «  qtfils  trouvoîent  étrange 

«  que  les  bourgeois  leur  refusassent  l'entrée  de 

((  leur  ville ,  vu  qu'ils  ne  venoient  point  là  pour 

«  leur  faire  aucun  mal ,  maïs  pour  réparer  les 

K  pertes  et  les  dommages  que  Bachicao  leur 

«  avoit  farts  par  sa  tyrannie,  et  se  fournir,  en 

((  payant ,  des  munitions  et  des  vivres  dont  ils 

«  pourroient  avorr  besoin  pour  leur  voyage  ; 

«  qu^ils  avoient  ordre  exprès  de  Pizarre  de  tfof- 

«  fenser  pei'sonne ,  et  de  ne  point  combattre 

«  s'ils  n'y  étoient  forcés  ;  qu'ils  ne  demandoîent 

«  donc  autre  chose  que  la  liberté  d^acheter  des 

ce  provisions  dont  ils  avoient  besoin  ,  et  de  ré- 

«  parer  leurs  vaisseaux  pour  s'en  retourner, 

t(  parce  que  leur  principal  dessein,  en  venant 

«  là  5  avoit  été  de  chercher  le  vice-roi  et  l'obli- 

«  ger  à  retourner  en  Espagne ,  selon  ^intention 

u  des  auditeurs  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  trou?- 
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«  blàt  pas  davantage  le  pays;  que  ne  le  trouvant 
«  point  à  Panama ,  ils  n'avoient  garde  de  s'y 
<(  arrêter^  comme  on  se  Timaginoit.  Qu'ainsi  ils 
((  demandoient  qu'on  ne  les  attaquât  point  ^  et 
((  qu'on  ne  les  obligeât  point  à  en  venir  à  un 
«  combat  qu'ils  souliaitoient  d'éviter  par  toutes 
((  les  voiesde  douceur  et  d'honnêteté  qui  leur  se- 
«  roient  possibles ,  pour  suivre  en  cela  les  ordres 
«  de  Gonzale  Pizarre  ;  mais  qu'enfin  si  on  les 
«  obligeoit  à  combattre,  ils  feroient  tout  leur 
«  possible  pour  ne  se  point  laisser  vaincre.  » 

Casaos  et  ceux  de  son  parti  appuyoient  aussi 
de  leur  côté  la  justice  de  leur  cause  par  plu^- 
sieurs  raisons ,  disant  a  qu'ils  entreprenoient 
((  mal  a  propos  d'entrer  h  main  armée  dans  les 
«  terres  d'autrui  ;  que  quand  même  Gonzale  Pi- 
((  zarre  auroit  droit,  comme  ils  disoient,  de  goû- 
te vcrner  le  pays,  ils  ne  croyoicnt  pas  qu'ils  fus- 
«  sent  bien  fondés  à  les  venir  violenter,  sous 
«  prétexte  qu'il  les  autorisoit  ;  que  Bachicao,  leur 
«  ayant  promis  les  mômes  choses  qu'ils  leur  prê- 
te mcttoient,  n'avoit  pas  laissé  depuis  d'empiéter 
«  sur  leur  juridiction  et  d'y  faire  des  extorsions 
((  et  des  voleries  ». 

Les  commissaires  nommés  de  part  et  d'autre , 
ayant  examiné  les  raisons  des  deux  partis ,  cher- 
chèrent un  tempérament  pour  accommoder 
celle  affaire,  et  conclurent  ensemble  qu'il  se- 
roil  permis  à  Ilinoyosa  de  descendre  à  terre, 
d'entrer  dans  la  ville,  d'y  demeurer  trente  jours 
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av^ec  cinquante  de  ses  gens  pour  la  sûreté  de  sa 
P^ tisonne  ;  mais  que  sa  flotte,  avec  ce  qui  res- 
•  ^^it  de  soldats ,  iroit  relâcher  aux  îles  des  Perles, 
^^    ils  pourroient  trouver  les  ouvriers  et  les 
"^sitériaux  nécessaires  pour   la  réparation  de 
^^Urs  vaisseaux  ;  et  qu'enfin ,  aussitôt  après  que 
*^s  trente  jours  seroient  passés,  ils  s'en  retour- 
^^roient  tous  au  Pérou.  Cette  convention  étant 
'^îte  et  jurée  de  part  et  d'autre ,  avec  promesse 
**écîproque  de  l'observer  ponctuellement ,  et 
Pour  plus  grande  assurance  des  otages  donnés 
des  deux  côtés,  Hinoyosa entra  dans  Panama 
^vec  cinquante  de  ses  soldats ,  et  s'y  logea  dans 
Une  assez  belle  maison ,  où  il  tenoit  table  ou- 
verte à  tous  venants ,  permettant  à  ses  gens  de 
jouer  et  de  converser  ouvertement    avec  les 
fcourgeois  ;  si  bien  que  dans  peu  de  jours,  comme 
fjit  Augustin   de  Zarate  (liv.  5,  chap.  82),  de 
cjuî  j'ai  tiré  tout  ceci,  presque  tous  les  soldats 
^ue  les  capitaines  Jean  de  Guzman  et  Jean  d'Il- 
lanez  avoient  levés  pour  le  vice-roi,  et  plusieurs 
fainéants  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville,  s'enga- 
gèrent avec  lui.  Pedro  de  Hinoyosa  en  forma 
un  corps  considérable ,  ce  qui  fut  cause  que  les 
deux  capitaines  du  vice-roi,  se  voyant  aban- 
donnés de  leurs  gens,  s'enfuirent  secrètement 
dans  une  barque  avec  quatorze  ou  quinze  per- 
sonnes qui  leur  étoient  restées.  Hinoyosa  de- 
meura cependant  tranquillement  à  Panama  ;  il 
y  faisoit  subsister  ses  troupes  et  en  augmcntoit 
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«  blàt  pas  davantage  le  pays;  que  ne  le  trouvant 
a  point  à  Panama ,  ils  n'avoient  garde  de  s'y 
<(  arrêter^  comme  on  se  Timaginoit.  Qu'ainsi  ils 
((  demandoient  qu'on  ne  les  attaquât  point  ^  et 
«  qu'on  ne  les  obligeât  point  a  en  venir  à  un 
<(  combat  qu'ils  souliaitoient  d'éviter  par  toutes 
((  les  voies  de  douceur  et  d'honnêteté  qui  leur  se- 
«  roient  possibles ,  pour  suivre  en  cela  les  ordres 
«  de  Gonzale  Pizarre  ;  mais  qu'enfin  si  on  les 
«  obligeoit  à  combattre,  ils  feroient  tout  leur 
a  possible  pour  ne  se  point  laisser  vaincre.  » 

Casaos  et  ceux  de  son  parti  appuyoient  aussi 
de  leur  côté  la  justice  de  leur  cause  par  plu- 
sieurs raisons  ,  disant  u  qu'ils  entreprenoient 
«  mal  à  propos  d'entrer  à  main  armée  dans  les 
((  terres  d'autrui  ;  que  quand  même  Gonzale  Pi- 
(c  zarre  auroit  droit,  comme  ils  disoient,  de  goû- 
te verncr  le  pays,  ils  ne  croyoient  pas  qu'ils  fus- 
'<  sent  bien  fondés  à  les  venir  violenter,  sous 
((  prétexte  qu'il  lesautorisoit  ;  queBachicao,  leur 
«  ayant  promis  les  mêmes  choses  qu'ils  leur  pro- 
«  mettoient,  n'avoit  pas  laissé  depuis  d'empiéter 
«  sur  leur  juridiction  et  d'y  faire  des  extorsions 
((  et  des  voleries  ».  . 

Les  commissaires  nommés  de  part  et  d'autre , 
ayant  examiné  les  raisons  des  deux  partis ,  cher- 
chèrent un  tempérament  pour  accommoder 
cette  affaire,  et  conclurent  ensemble  qu'il  se- 
roil  permis  à  liinoyosa  de  descendre  à  terre, 
d'entrer  dans  la  ville,  d'y  demeurer  trente  jours 
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avec  cinquante  de  ses  gens  pour  la  sûreté  de  sa 
personne  ;  mais  que  sa  flotte,  avec  ce  qui  res- 
'  toit  de  soldats,  iroit  relâcher  aux  iles  des  Perles, 
où  ils  pourroient  trouver  les  ouvriers  et  les 
matériaux  nécessaires  pour   la  réparation  de 
leurs  vaisseaux  ;  et  qu'enfin ,  aussitôt  après  que 
les  trente  jours  seroient  passés,  ils  s'en  retour- 
neroient  tous  au  Pérou.  Cette  convention  étant 
laite  et  jurée  de  part  et  d'autre,  avec  promesse 
réciproque  de  l'observer  ponctuellement ,  et 
pour  plus  grande  assurance  des  otages  donnés 
<les  deux  côtés,  Hinoyosa  entra  dans  Panama 
avec  cinquante  de  ses  soldats ,  et  s'y  logea  dans 
une  assez  belle  maison ,  où  il  tenoit  table  ou- 
"verte  à  tous  venants ,  permettant  a  ses  gens  de 
jouer  et  de  converser  ouvertement    avec  les 
bourgeois  ;  si  bien  que  dans  peu  de  jours,  comme 
dit  Augustin   de  Zarate  (liv.  5,  chap.  82),  de 
qui  j'ai  tiré  tout  ceci,  presque  tous  les  soldats 
que  les  capitaines  Jean  de  Guzman  et  Jean  d'Il- 
lanez  avoient  levés  pour  le  vice-roi,  et  plusieurs 
fainéants  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville,  s'enga- 
gèrent avec  lui.  Pedro  de  Hinoyosa  en  forma 
un  corps  considérable ,  ce  qui  fut  cause  que  les 
deux  capitaines  du  vice-roi,  se  voyant  aban- 
donnés de  leurs  gens ,  s'enfuirent  secrètement 
dans  une  barque  avec  quatorze  ou  quinze  per- 
sonnes qui  leur  étoient  restées.  Hinoyosa  de- 
meura cependant  tranquillement  à  Panama  ;  il 
y  faisoit  subsister  ses  troupes  et  en  augmcntoit 
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le  nombre  ^  sans  permettre  qu'elles  fissent  tort 
à  personne ,  et  sans  se  mêler  lui-même  ^i'autre 
ehose  que  de  ce  qui  regardoit  ses  soldats.  Il  en- 
voya Pedro  de  Cabrera  et  Fernand  Mexia  de 
Guzman ,  son  gendre ,  à  Nombre  de  Dios ,  avec 
<iuelques  soldats ,  pour  garder  ce  portée  tâcher 
d*a¥OÎr  les  avis  qui  leur  êtoient  nécessaires  pour 
leur  sûreté  commune ,  tant  du  cêté  d'Espagne 
<]ne  des  autres  pays. 


CHAPITRE  XXXU. 


Ce  que  fit  Melchior  Verdugo  à  TrNKiMo ,  à  Nîzarrega  et  daas  Nonibre 
-dç  Bios^  d^où  il  fut  qhaasé  homeiiseinent. 


Il  arriva  en  même  dans  la  vilte  de  Truxtljo 
un  événement  bien  surprenant ,  et  qui  ne  causa 
pas  moins  de  scandale  qu'il  avoit  auparavant 
attiré  de  haine  sur  son  auteur  q«i  étoit  «m  ha- 
bitant de  la  ville ,  appelé  Melchior  Verdogo ,  à 
qui  appartenoit  le  gouvernement  de  Gassa- 
marca,  province  fameuse  par  la  prise  du  roi 
Alaihuallpa.  Il  étoit  de  la  ville  d'Avila,  et  par 
conséquent  compatriote  du  vicenroi ,  en  faveur 
de  qui  il  voulut  foire  paroître  son  zèle  par  quel- 
que action  d'éclat.  Le  vice-roi,  s'en  étant  aperçu 
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un  peu  avant  qu'il  fut  arrêté  prisonnier,  lui 
donna  diverses  commissions  qui  tendoient  au 
dessein  qu'il  avoit  de  dépeupler  la  ville  dt» 
fiois^  ce  qui  rendit  M^dbior  Verdugo  odieux 
à  Gottzaie  Pizarre  et  à  tous  les  siens  générale- 
ment. Verdugo  le  reconnut ,  et  se  proposa  dès- 
lors  de  sortir  du  royaume  sans  attendre  que 
4es  gens  de  Pizarre  se  saisissent  de  lui  ;  mais 
auparavant  il  se  voulut  signaler  par  quelque 
action  remarquable  faite  contre  Gonzaie.  Uga- 
gna  pour  cet  effet  quelques  soldats ,  acheta  se- 
crètement des  armes ,  et  fit  même  faire  dans  sa 
maison ,  par  un  ouvrier  qu'il  y  tenoit^  des  ar- 
quebuses ,  des  chaînes  de  fer,  des  ceps  et  des. 
menottes.  Pendant  qu'il  attendoit  ainsi  quelque 
commodité  pour  l'exécution  de  son  dessein.,  ii 
arriva  au  port  de  Truxillo  un  vaisseau  qui  ve- 
noit  de  la  ville  des  Rois.  Se  voulant  servir  de 
cette  occasion  ^  il  fît  appeler  le  maître  pilote^ 
la  plupart  de  ses  compagnons ,  sous  prétexte  de 
leur  vouloir  montrer  certaines  marchandises  et 
du  mais  qu'il  devoit  envoyer  à  Panama.  Quand 
ils  furent  dans  sa  maison.^  il  les  enferma  dans 
*  une  lasse  fosse ,  ensuite  il  fît  semblant  de  ne 
pouvoir  se  soutenir  sur  ses  pieds  à  cause  d'un 
mal  de  jambes  dont  il  étoit  fort  incommodé  de 
temps  en  temps.  Il  mit  cependant  la  tête  à  une 
fenêtre,  d'où  voyant  passer  Tes  officiers  de  la 
ville  et  un  greffier  avec  eux ,  il  les  pria  de  vou- 
loir entrer  chez  lui ,  parce  qu'il  souhaitoit  de 
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faire  passer  quelques  actes  en  leur  présence, 
et  que  son  incommodité  Tempéchoit  de  pouvoir 
sortir.  Ils  ne  furent  pas  plus  tôt  entrés,  qu'il  les 
conduisit  jusqu'au  lieu  où  étoit  le  maître  pilote  j 
étant  là,  il  leur  fît  ôter  leurs  baguettes,  les  en- 
chaîna, et  laissa  prés  d'eux  six  arquebusiers  pour 
les  garder.  Cela  fait,  il  revint  à  la  fenêtre  et  ap- 
pela d'autres  habitants ,  feignant  d'avoir  quel- 
que chose  à  leur  communiquer  ;  mais  au  lieu 
de  leur  parler  d'affaires ,  il  les  mit  tous  en  pri- 
son, sans  que  ceux  de  dehors  en  sussent  rien  ;  si 
bien  qu'en  peu  de  temps  il  se  trouva  avoir  en 
sa  puissance  plus  de  vingt  personnes  des  prin- 
cipaux de  la  ville,  c'est-à-dire  à  peu  près  tous, 
les  autres  étant  allés  avecGonzale  Pizarre.  Ver- 
dugo,  ayant  ainsi  jeté  les  fondements  de  son  des- 
sein, sortit  sur  la  place  publique  avec  une  ving- 
taine de  soldats,  ses  amis,  et  se  mit  à  crier 
qu'on  eût  à  prêter  main-forte  au  roi ,  saisissant 
tous  ceux  qui  n'accouroient  pas  assez  vite  à  lui. 
Après  cela,  il  retourna  trouver  ses  prisonniers, 
et  leur  dit  à  tous  ensemble  qu'il  vouloit  aller 
chercher  le  vice-roi  avec  tout  ce  qu'il  pourroit 
assembler  de  gens  et  d'armes  ;  que  pour  l'exé- 
cution de  son  dessein  il  avoît  besoin  d'argent; 
qu'ainsi  il  leur  demandoit  quelle  somme  ils 
lui  pouvoient  fournir  pour  la  donner  sans  dé- 
lai ,  sinon  qu'il  les  emmeneroit  prisonniers  avec 
lui.  En  cette  extrémité,  tout  ce  que  ces  infor- 
tunes purent  faire  fut  de  payer  comptant  ce 
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qu'ils  lui  promirent.  Outre  ces  deniers,  il  alla 
prendre  dans  les  coffres  du  roi  ce  qui  s'y  trou- 
va,  et  y  ajouta  ce*qu'il  avoit  déjà  du  sien  ,  qui 
alloit  fort  loin,  parce  qu'il  étoit  extrêmement 
riche.  Il  partit  avec  tous  ces  trésors  et  s'em- 
barqua dans  le  vaisseau  nouvellement  arrivé, 
menant  avec  lui  jusqu'à  la  rade  ces  malheureux 
prisonniers  qu'il  laissa  tous  dans  les  fers,  de 
peur  qu'ils  ne  lui  jouassent  quelque  mauvais 
tour,  et  fit  voile  vers  Panama.  Dans  son  voyage, 
il  prit  un  vaisseau  chargé  de  plusieurs  mar- 
chandises que  Bachicao  avoit  dérobées  dans 
cette  ville-là,  et  qu'on  lui  faisoit  tenir;  mais 
Verdugo  s'en  étant  saisi  les  partagea  entre  ses 
gens.  Cependant  il  changea  d^avis ,  et  n'osa  ha- 
sarder d'aller  à  Panama ,  de  peur  de  rencontrer 
la  flotte  de  Gonzale  Pizarre  qui  étoit  dans  cette 
ville  7  de  sorte  qu'aussitôt  il  prit  la  route  de  Ni- 
zarraga.  !Pedro  de  Hinoyosa,  en  ayant  été  averti, . 
envoya  après  lui  deux  vaisseaux, .où  il  embar- 
qua six  vingts  arquebusiers  commandés  par 
le  capitaine  Jean  AHbnse  Palomin,  qui,  étant 
arrivé  sur  les  côtes  de  Nizarraga,  se  rendit  ai- 
sément maître  du  vaisseau  de  Verdugo  ;  mais 
il  ne  trouva  pas  à  propos  de  faire  une  descente 
en  ce  lieu-là ,  étant  bien  assuré  que  les  habi- 
tants des  villes  de  Grenade  et  de  Léon  se  te- 
noiènt  prêts  pour  l'empêcher  ;  ain$t  il  s'en  re- 
tourna à  Panama ,  emmenant  tous  les  vaisseaux 
qu'il  trouva  le  long  de  la  côté  de  Nizarraga  dont 
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il  pouvoit  se  servir,  et  faisant  mettre  le  feu  aux 
autres. 

Étant  arrivé  à  Panama ,  il  rendit  compte  k 
Pedro  deHinoyosa  de  tout  ce  qui  a^éioLt  passé. 
Verdugo,  de  son  côté,  se  trouva  fort  empêché^ 
ne  pouvant  exécuter  dans  la  mer  du  sud  au- 
cune des  choses  qu'il  prétendoit  faire  contre 
Gonzale  Pizarre;  car,  avec  ce  qu'il  avoit  perdu 
son  vaisseau  ,  il  ne  pouvoir  pas  en  acheter  un 
autre  ^  Bachicao  et  ses  gens  les  ayant  tous  pris. 
Comme  il  étoit  en  ces  extrémités,  il  s'avisa, 
qu'allant  par  la  mer  du  nord  à  Nombre  de  Dios  ^ 
il  trouveroit  le  moyen  de  venir  à  bout  de  quel- 
que grande  entreprise ,  s'imaginant  que  Pedro 
de  Hinoyosa  auroit  mis  peu  de  gens  dans  cette 
ville  et  négligé  de  la  garder.  Sur  cette  imagina- 
tion, il  fit  préparer  quatre  barques,  et  avec 
environ  cent  soldats  bien  équipés,  il  s'embar- 
qua sur  le  lac  de  Nizarraga ,  entra  par  le  canal 
dans  la  mer  du  nord ,  et  alla  côtoyant  jusqu'à 
Nombre  de  Dios.  A  Tembouchure  de  la  rivière 
qu'on  nomme  Ghagre ,  il  prit  une  barque  où  il 
y  avoit  certains  nègres  latins.  Il  s'informa  fort 
exactement  de  ces  gens  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  à  Nombre  de  Dios,  des  capitaines  qui  y 
étoient ,  du  nombre  de  leurs  soldats,  et  du  lieu 
où  étoit  leur  quartier.  Après  s'être  bien  instruit 
et  avoir  pris  pour  guides  ces  mêmes  nègres, 
il  se  rendit  à  la  ville  vers  la  mi -nuit,,  mit 
pied  à  terre,  et  assiégea  la  maiaon  où  logeoient 
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les  capitaines  don  Pedro  de  Cabrera  et  Fer- 
nand  Alexia  avec  quelques  soldats^  quî>  s'é- 
tant  éveillés  au  bruit  ^  se  mirent  en  défense* 
Les  soldats  de  Verdugo ,  voyant  cela ,  mirent 
le  feu  à  la  maison ,  qui  se  trouva  bientôt  em- 
brasée. Le  feu  parvint  à  un  escalier  que  Fer- 
nand  Mexia  défendoit  avec  quelques  soldat^; 
pour  s'eu  tirer  i,  ils  furent  contraints  de  se  ré- 
soudre à  une  sortie,  et  ils  en  firent  une  à  tra- 
vers les  ennemis ,  qui  leur  firent  peu  de  ^ésis^ 
tance^  n'étant  venus  qu'en  intention  de  voler 
plutôt  que  de  tuer  personne.  Ils  se  sauvèrent  à 
la  faveur  de  la  nuit  ;  et  par  les  montagnes  qui 
sout  en  ces  quarliers-Ià  presque  attachées  aux 
maisons  7  ils  se  retirèrent  à  Panama,  où  ils  ren- 
dirent compte  à  Pedro  de  Hinoyosa  de  ce  qui 
leur  venoit  d'arriver,  ce  qui  lui  fit  beaucoup  de 
chagrin,  et  lui  fît  prendre  la  résolution  de  s'en 
venger.  Dans  celte  vue,  il  alla  trouver  le  doc- 
teur Ribera,  qui  étoit  alors  à  Panama,  quoi* 
qu'il  fût  gouverneur  de  Nombre  de  Dios.  Il  se 
plaignit  à  lui  de  ce  que,  sans  titre  ni  provision 
aucune,  Verdugo  avoit  eu  l'effronterie  d'entrer 
dans  son  gouvernement  à  main  armée,  qu'il 
avoit  de  son  autorité  propre  pris  les  officiers 
de  justice,  délivré  les  prisonniers,  et  mis  en 
trouble  non  seulement  les  deux  mers  du  sud 
et  du  nord,  mais  particulièrement  la  ville  de 
Nombre  de  Dios.  Enfin  il  conclut  en  priant 
instamment  Ribera  de  vouloir  marcher  lui- 
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même  en  personne  pour  châtier  une  telle  in- 
solence, et  il  offrit  de  l'accompagner  et  de  le 
secourir  avec  ses  gens.  Le  docteur  Ribera  prit 
la  résolution  de  faire  ce  qu'on  lui  demandoit , 
et  accepta  les  offres  qu'on  lui  faisoit  ;   ainsi , 
Hînoyosa  et  ses  capitaines  lui  prêtèrent  ser- 
ment, et  promirent  d'obéir  exactement  à  ses 
ordres,  le  reconnoissant  pour  leur  général.  On 
mit  donc  les  troupes  en  état,  et  ils  partirent  de 
Panama  pour  aller  à  Nombre  de  Dios.  Melchior 
Vcrdugo  en  étant  averti  mit  aussi  ses  gens  en 
ordre  et  fit  prendre  les  armes  aux  habitants  de 
la  ville.  Hinoyosa  les  attaqua  si  bien,  que  des 
premiers  coups  d'arquebuse  qui  furent  lires 
il  en   fut  tué  quelques  uns  de  part  et  d'autre. 
Les  habitants,  voyant  que  leur  gouverneur  com- 
mandoit  en  qualité  de  général  ceux  qui  les  atta- 
quoient,  se  retirèrent  du  côté  d'une  montagne 
qui  étoit  là  près,  et  les  soldats  de  Vcrdugo  les 
voulant    retenir    se    mirent   en   désordre,    de 
sorte  qu'il  fut  contraint  de  se  rétirer  dans  ses 
barques.  Il  se  saisit  du  meilleur  navire  qu'il 
trouva  dans  le  port,  et  y  fît  mettre  l'artillerie 
des  autres  vaisseaux ^our  battre  la  ville;  mais 
comme  elle  est  située  dans  un  fond ,  il  ne  pou- 
voit  faire  aucun  dommage  aux  maisons.  Ainsi, 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  venir  à  bout  de  ses  des- 
seins et  que  la  plupart  de  ses  gens  étoient  demeu- 
rés à  terre^  il  tourna  du   côté  de  Carthagène 
pour  y  attefîvlrc  roccasion  de  nuire  à  son  ennemi 
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^  il  pouvoit.  Le  docteur  Riberaet  Pedro  de  Hi- 
*^^^yosa,  après  avoir  rétabli  la  tranquillité  à 
^^^xnbre  de  Dios  et  laissé  une  garnison  plus 
*^^**t:e  que  celle  qui  y  étoit  auparavant ,  sous  le 
^^^ïxiinandement  des  mêmes  capitaines ,  s'en  re- 
^^^^rnèrent  a  Panama  ». 


CHAPITRE  XXXIIL 

*^sco  Nunez  Vêla  fait  de  nouveaux  préparatifs  au  Popayao ,  d'où 
Oonzale  Pizarre  lâche  de  le  faire  sortir  en  feignant  de  s'en  aller  à 
<^uilo.  —  Le  vice-roi  va  chercher  Pedro  de  Puelles. 

Le  vice-roi,  comme  nous  avons  dit  ci-devant, 
-étoit  arrivé  au  Popayan,  où,  pour  ne  demeurer 
pas  oisif,  il  fît  amasser  tout  ce  qu'on  put  trou- 
ver de  fer  dans  la  province,  et  envoya  chercher 
des  ouvriers  pour  le  forger  et  le  mettre  en 
^  œuvre.  Ces  ouvriers  travaillèrent  si  bien,  qu,^ils 
firent  en  peu  de  temps  deux  cents  arquebuses, 
et  les  rendirent  toutes  montées.   Apres  'cela, 
s'étant  pourvu  d'armes  défensives,  il  écrivit  au 
gouverneur  Sébastien  de  Belalcazar,  et  à  un  de 
S€s   capitaines  qu'on   appeloit   Jean  Cabrera, 
cjui    par   l'ordre  de   ce   gouverneur  étoit  allé 

our  conquérir  une  nouvelle  province  d'Indiens. 
II.  26 
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Il  lui  faisoît  une  relation  assez  étendue  cJc  tout 
ce  qui  étoît  arrivé  depuis  sa  venue  au  Pérou; 
du  soulèvement  et  de  la  tyrannie  de  Gonzale 
Pizarre,  et  comment  il  l'avoît  chassé  du  pays» 
Après  cela ,  il  lui  dîsoît  «  qu'il  étoît  résolu  de 
((  l'aller  chercher  ;   qu'il  n'attendoit  pour  cela 
((  que  d'avoir  des  troupes  suffisantes,  et  qu'ainsi 
«  il  le  prioit  de  le  venir  joindre  avec  ses  forces, 
((  lui  représentant  qu'il  rendroit  un  signalé  ser- 
«  vice  au  roi;  qu'après  la  défaite  du  tyran,  on 
M  partageroit  de  nouveau  le  Pérou,  et  que  ce 
«  qu'ily  auroît  de  meilleur  seroit  pour  lui  ».  Il 
écrivit  à  peu  près  la  môme  chose  au  gouver- 
neur; et  pour  les  encourager  davantage    l'un 
et  l'autre,  il  ajouta  w  que  Diego  Centeno  s'é- 
ce  toit  déclaré  pour  Sa  Majesté  à  l'autre  extré- 
((  mité  du  Pérou  ;  qu'il  venoit  tous  les  jours  un 
«  grand  nombre  de  gens  se  joindre  à  lui;  et 
((  qu'ainsi,  allani;  attaquer  Pizarre  dans  oes  con- 
((  joncturcs,  il  étoit  presque  impossible  qu'il 
«  pût  résister  et  s'empêcher  d'être  entièrement 
w  défait.  »  Pour  engager  encore  plus  aisément 
ces  capitaines  à  venir,  et  afin  que  leur  monde 
fût  mieux  disposé  à  les  suivre ,  le  vice-roi  leur 
envoya  un  ordre  de  pouvoir  prendre  trente 
mille  ducats  pour  la  subsistance  des  gens  de 
guerre. 

Ces  capitaines  ayant  vu  ces  dépêches  obéirent 
ponctuellement,  et  s'en  allèrent  an  Popayan 
avec  cent  soldats  bien  équipes,  ils  saluéi^ent  le 
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yice-roi,  qui  les  reçut  très  bien,  et  qui  envoya 
aussitôt  des  lettres  de  même  teneur  que  les  pré- 
cédentes au  nouveau  royaume  de  Grenade,  à 
Carthagène  et  en  divers  autres  lieux,  pour  de- 
mander de  nouveaux  secours,  comme  en  effet 
îl  ne  se  passa  presque  point  de  jour  qu'il  ne  lui 
en  vînt  ;  et  ainsi  dans  peu  de  temps  il  se  trouva 
jusqu'à  quatre  cents  hommes.  Il  apprit  alors  la 
nouvelle  de  l'emprisonnement  de  son  frère  Vêla 
Nunez ,  et  la  défaite  de  ses  capitaines  Jean  d'Illa- 
nez  et  Jean  de  Guzman;  ce  qui  l'affligea  fort, 
comptant  beaucoup  sur  le  secours  qu'il  rece- 
vroit  de  ce  côté-là. 

Pendant  ce  temps-là,  Gonzale  Pizarre  ne  pen- 
soit  à  autre  chose  qu'aux  moyens  qu'il  pourroit 
tenir  pour  faire  tomber  entre  ses  mains  le  vice- 
roi,  ne  se  tenant  pas  en  sûreté  tant  qu'il  vi- 
vroit  et  qu'il  auroit  des  troupes  sur  pied.  Il  se 
servit  donc  d'une  ruse,  qui  fut  de  faire  courir 
le  bruit  qu'il  vouloit  aller  dans  la  provinoe«dc3 
Charcas  pour  pacifier  les  troubles  que  Diego 
Centeno  y  avoit  causés,  et  laisser  seulement  à 
Quito  le  capitaine  Pedro  de  Puelles  avec  trois 
cents  hommes,  pour  faire  tête  au  vicç-roi  et 
Tempêcher  d'aller  plus  avant,  en  cas  qu'il  le  vou- 
lût entreprendre.  Il  se  mit  en  devoir  d'exécu- 
ter ce  dessein ,  comme  si  c'eût  été  sa  véritable 
intention ,  nommant  les  capitaines  et  les  soldats 
<Jui  le  dévoient  suivre ,  et  ceui  qui  dévoient 
<3emeurer  avec  Puelles  :  et  il  sortit  ainsi  de  Quito, 

26  • 
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après  avoir  fait  la  revue  des  gens  qu'il  mcnoit  ^ 
et  des  autres  qu'il  laissoit  en  garnison.  Il  fît 
aussi  en  sorte  que  cela  vint  à  la  connoissance 
du  vice-roi  ^  par  le  moyen  d'un  espion  du  vice- 
roi  niéme ,  qu'il  avoit  envoyé  pour  épier  les  dé- 
marches de  son  ennemi.  Cet  espion  trahit  celui 
qui  l'avoit  envoyé ,  se  découvrit  à  Gonzale  Pi- 
zarre,  et  lui  donna  l'intelligence  du  chiffre  qu'il 
avoit   pour  communiquer  par  lettres   avec  le 
vice-roi.  Gonzale  Pizarre  lui  fit  donc  écrire  tout 
ce  qui  se  passoit^et  trouva  moyen  de  faire  don- 
ner la  lettre  à  un  Indien  qui,  ne  sachant  pas  ces 
tours  de  souplesse,  se  chargea  de  la  faire  tenir. 
M  donna  encore  ordre  à  Pedro  de  Puelles  de 
faire  savoir  à  quelques  amis  qu'il  avoit  au  Po- 
payan ,  qu'il  demeuroit  à  Quito  avec  trois  cents 
hommes  j^  que  s'ils  vouloicnt  se  venir    réjouir 
avec  lui,  ils  le  pou  voient  faire  sans  crainte  ^  et 
que  d'ailleurs  le  pays  étoit  en  sûreté  par  l'ab- 
sence de  Gonzale  Pizarre.  A£[d  que  cette  affaire 
réussît  avec  plus  de  succès,  il  voulut  que  ces 
lettres  fussent  portées  par    des    Indiens   qui 
l'eussent  vu  partir,  pour  le   pouvoir  assurer 
ainsi  ;  et  pour  mieux  jouer  son  rôle,  il  voulut 
que  Pedro  de  Puelles  les  envoyât  de  manière  à  ce 
qu'elles  pussent  aisément  être  surprises  par  les 
gens  du  vice-roi  .Pizarre  n'eut  pas  plus  tôt  achevé 
de  tramer  tout  ceci,  qu'il  partit  en  effet  de  Quito, 
comme  nous  avons  dit;  mais  il  s'arrêta  à  deux 
ou  trois  journées  ,  sous  prétexte  de  maladie. 


y^' 
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Le  vice-roi  cependant  reçut  les  lettres  de  soft 
espion  et  celles  de  Pedro  de  Puelles  ;  de  ma- 
nière que  les  croyant  véritables  il  y  ajouta  foi», 
et  s'imagina  qu'avec  quatre  cents  hommes  qu'il 
avoit  il  vaincroit  facilement  Pedro  de  Puelles, 
après  la  défaite  duquel  il  hàteroit  celle  deGonzale 
Pizarre.  Il  partit  donc  du  Popayan  pour  aller 
k  Quito,   quoiqu'il   n'eût  aucune  nouvelle  de 
Gonzale  Pizarre  ni  de  ses  gens,  parce  qu'on 
avoit  fait  occuper  tous  les  passages.  Cependant 
Pizarre  savoit  toutes  les  démarches  du  vice-roi 
par  le  moyen  des  Indiens  canarins.  Quand  il  sut 
qu'il  étoit  à  douze  lieues  de  Quito ,  il  rebroussa 
en  diligence  vers  cette  ville-là  pour  y  joindre 
^Pedro   de  Puelles,  et  ces  deux   armées  ainsi 
jointes  allèrent  chercher  le  vice- roi  pour  lui 
donner  bataille.  Gonzale  Pizarre  étoit  fort  aise 
de  se  voir  en  état  d'aller  combattre  son  ennemi^ 
bien  qu'on  l'assurât  qu'il  avoit  huit  cents  hom- 
ines ,  parce  qu'il  comptoit  sur  la  valeur  et  l'ex- 
périence de  ses  troupes,  au  lieu  que  celles  du 
vice-roi  étoient  toutes  nouvelles.  En  ayant  donc 
fait  la  revue,  il  trouva  qu'il  avoit  deux  cents  ar- 
cjuebusiers,  trois  cent  cinquante  piquiers,  cent 
oinquante  cavaliers  bien  équipés ,  et  quantité 
<3e  poudre  fine.  Il  fit  capitaines  des  arquebusiers 
Jean  d'Acosta  et  Jean  Vêlez  de  Guevare.  Fer- 
^t^and  Bachicao  commanda  les  piquiers ,  et  Pedro 
^e  Puelles  et  Gpmez  d'Alvarado  commandoient 
ia  cavalerie.  L'étendard  fut  porté  par  Françob 
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(l^Ampuero,  qui  eut  ordre  de  marcher  avec 
soixante -dix  cavaliers  pour  aller  occuper  un 
poste.  Outre  cela,  le  licencié  Benoit  Suarezdc 
Carvajal,  frère  du  commissaire  Yilen  Suarez, 
accompagnoit  Gonzale  Pizarre  avec  trente  de 
ses  amis,  ou  même  de  ses  parens,  desquels  il 
se  disoit  capitaine.  Voilà  quelles  étoient  les  for- 
ces de  Gonzale  Pizarre,  qui  ne  sut  pas  plus  tôt 
que  l'ennemi  n'étoit  qu'à  deux  lieues  de  lui, 
qu'il  courut  pour  se  saisir  du  passage  d'une  ri-* 
vière  par  où  le  vice-roi  venoit,  dans  l'espé- 
rance qu'il  le  pourroit  mettre  là  en  déroute. 
Pizarre  l'ayant  gagné  s'y  fortifia  de  bonne  ma- 
nière. Ceci  arriva  un  samedi,  i5  janvier  de 
l'an  1546 ,  à  ce  que  dit  Augustin  de  Zaralê. 

Le  vice-roi  Biasco  Nunez  Vêla  marchôit  avec 
beaucoup  de  courage  contré  le  capitaine  Pedro 
dcPuelles,  s'imaginant  d'en  venir  aisément  à 
bout.  Sur  cette  espérance ,  il  se  rendit  si  près 
de  Pedro  de  Puelles ,  ne  sachant  pas  que  Goa- 
zale  Pizarre  fût  avec  lui,  que  les  coureurs  se 
parlèrent  et  se  dirent  même  des  injures.  Gepen-, 
dant,  malgré  cette  entrevue,  le  vice-roi  ne  sut 
jamais  que  Gonzale  Pizarre  fût  là ,  et  crut  tou- 
jours de  n'avoir  affaire  qu'à  Pedro  de  Puelles , 
jusqu'au  jour  qu'il  croyoit  livrer  bataille.  Au- 
gustin de  Zarale  prétend  qu'il  le  sut  plus  tôt  ; 
V  oici  ce  qu'il  ea  dit  (  liv.  5 ,  chap.  52  )  : 

«  Le  vice-roi  étoit  dans  un  village  nommé 
,Tuza,  à  vingt  lieues  dcjQuito,  quand  il  apprit 
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que  Gonzc'^lc  Pizarrc  étoit  dans  ceUe  ville  avec 
«ne  armée  d'environ  huit  cents  hotnmes»  Il  ne 
voulut  pas  que  cola  fût  su  publiquement;  mais 
il  le  dit  seulement  à  ses  capitaines ^  à  qui  il 
donna  ordre  de  tenir  toutes  choses  eo  état  de 
pouvoir  donner  bataille.  Quand  il  fut  arrivé  au 
pied  de  la  colline  sur  laquelle  étoit  Gonzale 
Pizarre,  il  résolut  d'aller  le  prendre  par-der- 
rière, et  marcha  pour  cela  secrètement  par  un 
chemin  différent  de  celui  que  les  ennemis  gar- 
doient.  Il  se  flattoit  de   tirer  de   là  un   grand 
avantage,  parce  que  les  arquebusiers  de  Pizarre 
-  et  ses  principales  forces  étoient  sur  la  colline 
du  côté  qu'ils  croyoient  que  le  vice-roi  devoit 
Venir,  et  à  l'arrière-garde  étoit  la  cavalerie  sans 
«lucun  soupçon  qu'on  vînt  commencer  l'attaque 
par  elle^  G'étoit  la  raison  qui  avoit  obligé  le 
vîce-roi  à  se  venir  loger  si  près  des  ennemis^ 
c:ofnme  on  a  dit  qu'il  étoit.  Dès  la  première  nuit 
cju'il   fut  là^  il  quitta  son  camp,  laissant  ses 
l;.entes  comme  elles  étoient,  et  y  laissant  des 
ïadiensetdes  chiens  avec  des  feux  allumés  en' 
plusieurs  endroits,  pour  tromper  les  ennemis 
^t  leur  faire  croire  que  toute  son  armée  y  étoit. 
dépendant  il  partit  sans  bruit  avec  toutes  ses 
Groupes  y  et  prit  ce  chemin  secret  par  lequel  on 
lui  avoit  dit  qu'il  auroit  quatre  lieues  à  faire. 
Gomme  ce  chemin  étoit  peu  fréquenté  et  qu'il 
y  avoit  long-temps  qu'on  n'y  passoit  point,  il 
y  trouva  tant  de  difficultés  et  mauvais  pas,  qu'il 
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étoit  jour  avant  qu'il  pût  faire  ce  qu'il  s'étoit 
propose.  Il  se  trouva  à  une  lieue  des  enne- 
mis, sans  espérance  de  pouvoir  les  surprendre 
comme  il  en  a  voit  le  dessein.  Cela  lui  fit  prendre 
la  résolution  d'aller  à  Quito.  » 


CHAPITRE   XXXIV. 


BalaîHc  de  Quito ,  où  rarmée  du  vice-roi  Blasco  Nunez  Yela 
fut  entièrement  défaite ,  et  lui  tué. 


Le  vice-roi  ayant  marché  vers  Quito  entra 
dans  cette  ville  sans  trouver  personne  qui  lui 
résistât.  Ce  fut  là  qu'il  apprit ,  selon  le  senti- 
ment de  quelques  uns ,  que  Gonzale  Pizarre 
vcnoit  à  lui ,  ce  qui  le  surprit  fort  et  lui  fit  soup- 
çonner qu'on  lui  avoit  joué  une  pièce.  D'un 
autre  côté,  Gonzale  Pizarre,  ne  sachant  rien -de 
l'arrivée  du  vice-roi  à  Quito,  crut  toujours 
qu'il  ctoit  dans  son  camp,  jusqu'à  ce  que  le  ma- 
lin ses  coureurs  s'étant  approchés  des  tentes,  et 
n'entendant  pas  de  bruit,  entrèrent  dedans,  et 
apprirent  des  Indiens  ce  qui  se  passoit.  Ils  en 
avertirent  Gonzale  Pizarre,  qui  apprit  aussi 
que  le  \ice-roi  ctoit  à  Quito.  Il  décampa  donc  à 
l'heure  mémo ,  et  fit  marcher  ses  gens  en  ordre 
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de  bataille ,  résolu  de  la  livrer  au  vice-roi  en 
quelque  lieu  qu'il  le  rencontrât.  Cependant  le 
vice-roi,  qui  savoit  l'état  des  affaires  et  l'avan- 
tage que  les  ennemis  avoient  sur  lui,  voyant 
qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  remède  que  de  ha- 
sarder le'  combat,  en  prît  aussi  la  résolution 
avec  beaucoup  de  courage ,  espérant  que  ceux 
qui    seroient  vrais  serviteurs  du  roi  se   ren- 
droient  dans  son  parti.  Il  sortit  donc  de  la  ville 
pour  recevoir  l'ennemi ,  et  fit  tout  ce  qu'il  put 
J30ur  animer  ses  soldats;  en  effet,  ils  marchè- 
-^ent  tous  avec  autant  de  courage  et  d'ardeur 
^ue  s'ils  eussent  été  assurés  de  la  victoire.  Gon- 
3ale  Pizarre  avoit  l'avantage  de  son  côté,  à  l'é- 
gard de  la  qualité  des  gens  de  guerre ,  mais  cela 
^'empêchoit  pas  que  le  vice-roi  n'eût  aussi  du 
5ien  de  braves  officiers.   Sancho  Sanchez  d'A- 
"vila  et  son  cousin  Jean  Cabrero  étoiejnt  capi- 
taines d'infanterie,  et  Sébastien  de  Belalcazar, 
Sepeda  et  Pedro  de  Bassan  commandoient  la 
cavalerie.  Le  combat  commença  par  quelques 
escarmouches,    et  les  arquebusiers  firent  de 
part  et  d'autre  plusieurs  décharges  où  ceux  de 
Pizarre  avoient  beaucoup  d'avantage  sur  les 
gens  du  roi ,  parce  que  ses  arquebusiers  étoient 
plus  adroits,  plus  accoutumés  à  la  guerre,  et 
feur  poudre  incomparablement  meilleure  que 
Celle  des  autres.  Comme  leurs  bataillons  étoient 
^ï*op  serrés,  il  fallut  nécessairement  que   les 
■^oldats   qui  s'y  trouvèrent  de  trop    s'allassent 
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ranger  sous  leurs  drapeaux*  Du  coté  de  Gonzale 
Pizarrc ,  le  capitaine  Jean  d'Âcosta  et  un  autre 
officier,  nommé  Paez  de  Sottomajor,  rallièrent 
leurs  gens  ;  et  en  même  temps  Gonzale  Pizarre 
commanda  au  licencié  Carvajal  de  marcher  avec 
sa  compagnie  pour  charger  les  ennemisàdroite« 
Il  voulut  se  mettre  à  la  tète  de  la  cavalerie,  mais 
ses  capitaines  s'y  opposèrent ,  et  le  prièrent  de 
se  poster  avec  sept  ou  huit  cavaliers  à  coté  de 
Tescadron  pour  donner  les  ordres  et  voir  concH 
ment  tout  se  passe roit. 

La  cavalerie  du  vice-roi,  voyant  approcher 
le  licencié  Carvajal,  s'avança  aussi  et  se  n>èla 
parmi  les  ennemis,  «  avecsi  peu  d'ordre,  coiBfâe 
dit  Augustin  de  Zarate ,  qu'elle  fut  presque  mise 
en  déroute  avant  d'avoir  joint  les  ennemis  » , 
car  elle  fut  fort  incommodée  par  une  ligne 
d'arquebusiers;  et  d'ailleurs  le  licencié  Car- 
vajal les  traita  fort  mal  avec  les  siens,  qui,  quoi- 
qu'en  petit  nombre,  ne  laissoient  pas  d'avoir 
l'avantage  sur  ceux  du  vice-roi.  Il  est  vrai  qu'eux 
et  leurs  chevaux  étoient  frais  et  robustes,  au 
lieu  que  ceux  du  vice-roi  n'en  pouvoient  plus 
de  foiblesse  et  de  lassitude.  Après  avoir  rompu 
leurs  lances  et  s'être  ralliés ,  on  combattit  avec 
des  épées,  des  haches  et  des  masses,  dont  ils  se 
chargèrent  si  rudement,  que  la  bataille  fut  tout- 
à-fait  cruelle  et  sanglante.  Cependant  la  cava- 
lerie de,Gonzale  Pizarre,  composée  d'environ 
icnt  hommes,  qui  marchoiçnt  sous  son  éten- 
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<ï^ird,  se  mit  adonner^  et  trouvant  déjà  les  en- 
^^naisen  désordre  i,  elle  n'eut  pas  beaucoup  de 
F^^ine  à  les  mettre  entièrement  en  déroute.  L'in- 
^f^nterie  de  son"  côté  ne  s'épargnoit  point,  et 
'^•Biisoit  tant  de  bruit,  qu'on  eût  dit  qu'elle  étqit 
-fc^eaucoup  plus  nombreuse  qu'elle  h'étoit  en  ef- 
^fîet.Aux  premières  décharges  qui  se  firent,  le 
^^apitaine  Jean  Cabrera  fut  tué,  et  un  peu  après 
Sancho  Sanchez  d'Avila  fut  tué  de  même,  après 
^étre  servi,  avec  beaucoup  de  force  et  d'a- 
dresse ,  d'une  épée  à  deux  mains,  dont  il  rom- 
;^ît  plusieurs  files  du  bataillon  ennemi.  L'échec 
qu'eurent  les  troupes  du  vice-roi,  ayant  donné 
l'avantage  du  nombre  à  celles  de  Pizarre,  leur 
ouvrît  un  chemin  à  la  victoire ,  parce  qu'ils  ne 
cessèrent  d'attaquer  les  ennemis  de  tous  côtés 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  tué  la  plupart.  Pen- 
dant cette  déroute ,  le  vice-roi  se  mêla  dans  la 
cavalerie  et  combattit  avec  beaucoup  de  cou- 
rage; à  la  première  rencontre,  il  renversa  par 
terre  Alfonse  de  Montalvo,  et  fit  plusieurs  au- 
tres choses  qui  témoignèrent   assez   qu'il    ne 
inanquoit  pas  de  coeur.  Il  portoit  par-dessus 
ses  armes  une  camisole  de  toile  des  Indes ,  ce 
qui  fut  cause  de  sa  mort ,  parce  qu'en  cet  équi- 
page, qui  empêchoit  qu'on  ne  le  connût,  s'étant 
voulu  retirer  après  la  défaite  de  son  armée ,  il 
rencontra  un  habitant  d'Arcquepa,  qu'on  appe- 
loit  Fernand  de  Torrez,  qui,  ne  le  reconnoissant 
pas ,  lui  déchargea  sur  la  tète  un  si  grand  coup 
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d'une  hache,  qu'il  l'étourdit tout-k-fait  <,  si  bien 
que  l'un  et  l'autre  tombèrent  par  terre.  Augus- 
tin de  Zarate  dit  à  cette  occasion  (  liv.  5 , 
chap.  32)  «  que  le  vice-roi  et  son  cheval  étoient 
«  si  fatigués  du  travail  de  la  nuit  précédente , 
«  pendant  laquelle  ils  n'avoîent  ni  reposé  ni 
«  mangé ,  qu'il  ne  falloit  pas  uo  fort  grand  ef- 
«  fort  pour  le  faire  tomber  » . 

Il  est  sûr  que  si  Fernandde  Torrez  eût  recon- 
nu le  vice-roi  à  l'ordre  de  Saint-Jacques  qu'il 
portoit  ordinairement,  il  ne  l'auroit  point  tué, 
mais  plutôt  fait  prisonnier.  Mais  comme  il  le  prit 
pour  un  homme  particulier  et  même  pour  quel- 
que pauvre  soldat ,  le  voyant  ainsi  habillé ,  il 
crut  qu'il  n'y  avoit  pas  grand  mal  de  s'en  défaire. 
Bien  des  gens  blâmèrent  le  vice-roi  de  s'être 
ainsi  travesti  ;  mais  il  le  fît  apparemment  afin 
de  ne  pas  être  si  tôt  pris ,  s'il  venoit  à  perdre  la 
bataille;  et  d'ailleurs  il  ne  voulut  pas  qu'on  le 
reconnût,  afin  qu'on  le  traitât  en  simple  soldat 
plutôt  qu'en  vice-roi. 

Après  la  défaite  des  gens  du  vice-roi ,  le  li- 
cencié Garvajal  se  mit  à  chercher  de  toutes 
parts  pour  voir  si,  dans  la  déroute  et  la  confu- 
sfon  des  vaincus,  il  ne  le  rencontreroit  point, 
pour  venger  sur  lui  la  mort  de  son  frère.  Il 
trouva  le  capitaine  Pedro  de  Puélles  qui  vouloit 
achever  de  le  tuer ,  quoiqu'il  fût  déjà  sans  sen- 
timent et  presque  mort  de  sa  chute  et  d'un 
coup  d'arquebuse.  Il  faut  remarquer  que  ce  fut 
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^  Ml  des  soldats  du  vice-roi  qui  le  montra  à  Pedro 
^^  Puelles,  car  sans  cela  il  ne  l'eût  jamais  re- 
^^^nnu.  Le  licencié  Garvajal  voulut  mettre  pied 
^   terre  pour  achever  de  le  tuer,  sans  le  faire 
•  ^nguir ,  disant  que    c'étoit  une  lâcheté  trop 
rande    que*  de    frapper    inhumainement    un 
omme  qui  s'en  alloit  rendre  l'esprit.  Un  peu 
prèâ ,  le  licencié  commanda  à  un  nègre  qui  lé 
^ervoit  de  lui  couper  la  tête,  qui  fut  à  l'instant 
portée  à  Quito  et  exposée  publiquement  sur  un 
^ibet.   Gonzale   Pizarre  ,   extrêmement    fâché 
^u'on  eût  commis  cette  indignité,  la  fît  aussitôt 
ôter  et  rejoindre  au  corps  du  défunt  pour  l'en- 
sevelir. Un  auteur,  parlant  de  ceci,  dit  «que 
comme  on  eut  apporté  dans  la  ville  de  Quito 
la  tête  duvice-roi,  elle  fut  mise  à  un  gibet  qui 
étoit  à  la  place,  où  elle  ne  demeura  que  fort 
peu  de  temps  ;  car  quelques  uns  en  furent  si 
indignés  et  en  conçurent  tant  d'horreur ,  qu'ils 
l'ôtérent  et  l'ensevelirent  après  l'avoir  jointe  à 
son  corps  » . 

Gomare,  parlant  de  la  mort  du  vice-roi,  dît 
«  que  Fernand  de  Torrez,  habitant  d'Arequepa, 
rencontra  par  hasard  Blasco  Nunez  et  le  jeta  de 
son  cheval  en  bas  sans  le  reconnoître,  parce 
qu'il  portoit  sur  ses  armes  une  espèce  de  cami- 
sole à  l'indienne;  qu'Herrera,  aumônier  de  Pi- 
zarre, le  voyant  tomber,  accourut  incontinent 
pour  le  confesser,  et  que  lui  ayant  demandé 
qui  il  étoit,  Blasco  Nunez  refusa  de  le  lui  dire 
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et  lui  répondît  :  C'est  de  quoi  vous  né  devez  pas 
vous  mettre  en  peine  ;  faites  seulement  votre 
charge.  On  dit  que  la  raison  pourquoi  il  cacha 
sa  condition  fut  la  crainte  qu'il  eut  qu'on  ne 
le  traitât  avec  inhumanité ,  etc.  n 

Quelques  soldats  furent  si  insolents  et  $i  bar- 
bares qu'ils  lui  arrachèrent  une  partie  de  la 
barbe ,  disant  :  a  C'est  pour  avoir  été  toujours 
«  en  colère  et  d'humeur  insupportable  que  te 
((  voilà  maintenant  réduit  à  ce  point.  »>  Un  capi- 
taine de  ma  connoissance  porta  quelque  temps 
sur  son  chapeau ,  en  forme  de  panache  ^  ce  qui 
étoit  resté  de  barbe  à  ce  cavalier  infortuné;' mais 
il  eut  ordre  de  l'ôter.  Voilà  quello  fut  la  fin  de 
Blasco  Nunez,  qui,  pour  s'être  voulu  trop  objstî- 
ner  à  introduire  et  faire.exécuter  des  règlements 
qui  n'étoient  convenables  ni  à  son  roi  ni  au 
royaume  du  Pérou,  perdit  la  vie  et  fut  cause 
que  plusieurs  autres,  tant  du  côlé  des  Espa- 
gnols que  des  Indiens,  la  perdirent  aussi,  comme 
nous  l'avons  vu  et  comme  nous  le  verrons  en- 
core dans  la  suite  de  celte  histoire.  Toutefois 
ce  vice-roi  ne  fut  pas  si  fort  à  blâmer  ,  comme 
on  se  le  persuada ,  n'ayant  rien  fait  que  par 
Texprcs  commandement  du  roi  son  maître. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Enterrement  an  vice-roi.  —  Ordres  donnés  par  Gonzale  Pizarrc  après 
la  bfilaine.  —  Pardon  qu'il  accorde  à  Vêla  Nunez.  —  Ses  lois  pour 
le  gouTcmement  du  Pérou. 


GoNZÂLE  PizARRE,  ayant  remporté  la  victoire, 
fit  sonner  la  retraite  pour  rassembler  ses  trou- 
pes ,  ayant  pris  garde  qu'elles  s'écartoient  pour 
poursuivre  les  ennemis.  Il  demeura  sur  le  champ 
de  bataille  environ  deux  cents  hommes  du  côté 
du  vice-roi ,  au  lieu  que  de  celui  de  Pizarre  il 
n'y  en  eut  que  sept  de  tués ,  comme  le  témoigne 
Zaràte.  On  n'en  sera  pas  si  surpris  quand  on 
considérera  que  les  gens  du  vice-roi  étoientsi 
las  de  la  marche  et  de  la  fatigue  qu'ils  avoient 
eue  la  nuit  précédente,  qu'ils  n'étoient  pas  en 
état  de  combattre.  Ils  furent  tous  enterrés  sur  le 
champ  de  bataille  dans  des  fosses  qu'on  y  fit  ex- 
près, en  chacune  desquelles  ils  en  mirent  six 
ou  sept.  Pizarre  fit  portera  Quito  le  corps  du 
vice-roi ,  et  ceux  de  Sancho  Sanchez  d'Avila , 
de  Jean  Cabrera,  du  licencié  Gallego ,  du  capi- 
taine Sepeda  et  des  autres  principaux,  qui  furent 
ensevelis  dans  la  grande  église  avec  beaucoup 
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cic  pompe  et  de  solennité,  Gonzale  Pîzarre,  et 
à  son  exemple  ses  principaux  officiers^  allant 
lui-même  à  l'enterrement  et  prenant  le  deuil. 
Les  plus,  considérables  d'entre  les  blessés  furent 
don  Alfonse  de  Montemajor ,  le  gouverneur  Se- 
bastien de  Belalcazar  et  François  Fernandez 
Giron,  que  Gomare  appelle  François  Fernandez 
de  Cacerez,  dont  Augustin  de  Zarate  ne  fait 
aucune  mention  ;  mais  Diego  Fernandez  dit  de 
lui  ce  qui  suit  : 

((  Gonzale  Pizarre  voulut  tuer  le  capitaine 
François  Fernandez  Giron ,  et  même  il  com^ 
manda  qu'on  le  fit  (  perte  qui  n'eût  pas  été 
grande  à  cause  des  maux  qu'il  fit  et  qu'il  causa 
depuis  au  Pérou);  mais,  vaincu  par  les  prières 
qui  lui  furent  faites ,  Pizarre  changea  d'avis  et 
lui  fit  grâce.  » 

Le  licencié  Alvarez,  auditeur  qui  accompa- 
gna toujours  le  vice -roi,  fut  si  maltraité  dans 
cette  bataille,  qu'il  y  reçut  plusieurs  blessures 
dont  il  mourut  peu  de  jours  après.  Quelques 
médisants  néanmoins  ,  comme  le  remarquent 
les  trois  historiens  susnommés,  a  imputèrent  sa 
mort  à  la  faute  des  chirurgiens,  qui  s'enten- 
doicnt,  disent-ils ,  avec  Gonzale  Pizarre  »  ;  mais 
cela  se  trouva  faux.  On  reconnut  alors  une 
chose  assez  ordinaire  en  tout  temps,  qui  est, 
qu'en  matière  de  factions  et  de  partis  con- 
traires, les  mauvaises  langues  s'imposent  rare- 
ment silence ,  et  prennent  plaisir  à  médire  prin- 
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ipalemcnt  de  ceux  à  qui  la  fortune  a  clé  con- 
raîrc.  Sébastien  de  Bclalcazar  obtint  sa  grâce  de 
izarre ,  qui  l'envoya  à  son  gouvernement 
svec  la  plupart  des  gens  qu'il  avoit  mçnés  contre 
lui ,  après  l'avoir  obligé  par  serment  à  le  servir 
^t  à  lui  être  fidèle  à  l'avenir.  Après  cela,  il  exila 
à  Chili  don  Alfonse  de  Montemajor,  Rodriguez 
Nunez  de  Bonilla,  trésorier  de  Quito,  et  quel- 
ques autres  des  principaux  de  la  ville  ,  qui,  s'é- 
tant  ensuite  rendus  maitres  du  vaisseau  où  on 
les  avoit  embarqués  pour  faire  le  voyage ,  s'en 
retournèrent  à  ta  nouvelle  Espagne.  Il  rassem- 
bla aussi  tout  ce  qu'il  put  des  gens  du  vice-roi , 
et  fit  pendre  Pedro  Bello  avec  Pedro  Anton, 
pour  l'avoir  abandonné  lâchement  et  s'être  en- 
fuis par  mer  à  la  ville  des  Rois.  Après,  il  de- 
manda aux  autres  quel  sujet  ils  avoient  de  se 
plaindre  de  lui ,  disant  qu'il  n'étoit  là  que  pour 
le  bien  des  habitants  et  des  soldats,  et  qu'ils 
se  faisoient  la  guerre  à  eux-mêmes  quand  ils 
s'attaquoient  à  lui.  Il  ajouta  qu'il  leur  pardon- 
noit  néanmoins,  parce  qu'il  savoit  que  les  uns 
avoient  été  trompés,  et  les  autres  contraints  à 
se  mutiner  :  ainsi  il  les  rassura,  et  leur  promit 
que  s'ils  se  mettoient  dans  leur  devoir ,  il  ne 
les  estimeroit  pas  moins  que  ceux  qui  l'avoient 
toujours  suivi ,  et  qu'il  reconnoîtroît  également 
leurs  services.  Après  leur  avoir  fait  cette  pro- 
messe, il  les  envoya  dans  son  camp,  défendant 
expressément  que  personne  ne  les  maltraitât  ni 
II.  a*] 
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de  fait  ni  de  paroles.  Il  dépécha  des  courrier» 
par  tout  le  royaume  pour  y  seraer  les  nouvelles 
de   sa  victoire  ^  afin   d^encourager   davantage 
ceux  de   son  parti  et  de  ruiner  les  espérances- 
de  ses  ennemis.  Il  fît  embarquer  aussi  pour  Pa- 
nama le  capitaine  Alarzon ,  pour  avertir  Pedro 
de  Hinoyosa  de  l'heureux  succès  de  ses  aïmes^ 
et  lui  dire  qu'à  son  retour  il  amenât  Veta  Nu- 
ùez  et  tous  les  autres  qui  étoient  prison niers- 
avec  lui.  Cependant,  parmi  ceux  qui  s'intéres- 
soient  dans  sa  fortune  ,  il  y  en  eut  quelques  tins- 
qui  lui  conseillèrent  d'envoyer  sa  flotte  le  long 
des  côtes  de  la  nouvelle  Espagne  et  de  Nizafrâga^ 
de  brûler  tout  ce  qu'on  y  trouveroit  de  vaisseaux, 
afin  de  faire  échouer  par  ce  moyen  tous  les  des- 
seins que  ses  ennemis  pourroient  avoir  de  le 
combattre  par  mer,  et  ensuite  de  mettre  son 
armée  à  couvert  au  port  de  la  ville  des  Roîs^ 
afin  qu'en  cas  que  Sa  Majesté  envoyât  des  gens^ 
en  terre  ferme,  ils  ne  pussent  passer  au  Pérou  ^ 
et  qu'il  se  prévalût  ainsi  de  leur  impuissance 
a  l'avantage  de  son  parti  ;  chose  qui  lui  étoit  en 
effet  très  importante ,  comme  on  le  verra  ci- 
après.   Mais  Gonzalc  Pizarre  se  fioît  si  fort  à 
Pedro  de  Hinoyosa  et  à  ceux  de  sa  suite,  qu'il 
avoit  tous  élevés  à  une  haute  fortune  et  comblés 
d'honneurs  et  de  richesses,  qu'il  ne  daigna  pas 
suivre  le  conseil  de  ses  amis.  La  crainte  qu'il 
eut  encore  qu'on  n'attribuât  celte  précaution  à 
lâcheté  eut   aussi  beaucoup  de  pouvoir  sur  hii^ 
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outre  qu'il  se  croyoit  assez  fort  pour  résister  k 
«es  ennemis  et  les  vaincre,  quelques  forces 
qu'ils  eussent. 

Le  capitaine  Alarçon  fit  donc  son  voyage, 
emmenant  avec  lui  le  fits<le  Géniale  Pizan'e, 
-Vêla  Nun«z  et  les  trois  autres  soldats  qti'oti 
avoît  pris  tous  ensemble ,  dont  il  en  fit  pendte 
<Ieux,  ayant  su  qu'ils  atoient  tenu  quelque  dis- 
oours  scandaleux  ;  et  il  en  eût  fait  aut^n^^t  du  troi- 
sième ,  si  le  fils  de  Pizarre  ne  lui  eût  s£Kivé  la  vie 
par  ses  sollicitations,  et  as&uré  qu'il  s'étoit  tou- 
jours comporté  envers  lui  avec  beaucoup  de 
respect  et  de  soumission.  Vêla  Nunez  létaiit  ar- 
rivé à  Quito  y  trouva  Gonzale  Pizarre  plus  fa- 
vorable envers  lui  qu'il  ne  s'étoit  attendu ,  car 
il  lui  pardonna  tout  le  passé ,  lui  refcomman- 
^nt  de  prendre  mieux  garde  à  sa  <:Qiiduite  à 
l'avenir,  et  de  ne  se  point  rendre  suspect  par 
des  actions  faîtes  k  la  volée,  qui  ne  |)OHVoient 
erre  que  dangereuses  pour  lui.  Il  le  Mena  jui^ 
qu'c'i  la  ville  des  Roi^  avec  plus  de  liberté  qu'il 
n'en  devoit  donner  à  un  si  grand  eniiemi  ;  néan- 
moins, comme  Piza-rre  étoit  un  homme  franc, 
il  ne  se  défioit  pas  aisément  de  ceux  qu'il  ne 
croyoit  plus  être  en  état  de  lui  pouvoir  nuire. 
J'avois  oublié  de  dire  que  le  licencié  Sepeda  fut 
avec  lui  au  champ  de  bataille ,  où  il  combattit 
en  soldat  et  non  en  auditeur.  Gonzale  Pfeai^re , 
ayant  pourvu  à  tout  ce  que  nous  venons  de  vorr, 
«ie  fut  plus  Occupé  que  des  mesures  qu'il  poW- 
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roit  prendre  pour  bien  régler  cet  empire  dont 
il  avoit  le  gouvernement.  Il  considéroit  qu'il 
se  trouvoit  seul^  ayant  lui-méuoe  fait  rompre 
l'audience  à  dessein ,  menant ,  comme  j'ai  dit , 
avec  lui  l'auditeur  Sepeda  ;  que  le  licencié  Al- 
varez étoit  mort,  le  docteur  Texada  envoyé  am- 
bassadeur en  Espagne  y  et  .le  licencié  Zarate  de- 
meuré malade  dans  la  ville  des  Rois  :  tellement 
qu'il  ne  savoit  dç  quelle  sorte  rétablir  l'audience. 
Enfin  l'envie  qu'il  avoit  de  se  mettre  en  état  de 
pouvoir  rendre  compte  de  sesactions,  lui  fit  venir 
<lans  la  pensée  de  faire  lui-même  des  lois  et  des 
ordonnances  pour  le  bon'gouvernement  du  pays, 
l'accroissement  de  la  religion  chrétienne ,  et  le 
commun  bien  tant  des  Espagnols  que  des  In- 
diens. François  Lopez  de  Gomare  fait  un  cha- 
pitre exprès,  qui  est  le  cent  soixante-treizième , 
où  il  en  parle  au  long  ;  en  voici  le  titre  :  Du  bon 
gouvernement  de  Gonzale  Pizarre  en  V absence 
de  François  de  Carvhjal,  et  comment  il  fut  sol- 
licité de  plusieurs  de  se  faire  roi. 

((  Tant  que  Pizarre ,  dit  ce  même  auteur , 
n'eut  point  près  de  lui  François  de  Carvajal , 
son  mestre-de-camp  ^  il  ne  fit  jamais  mourir  au- 
cun Espagnol  de  son  propre  mouvement  et  sans 
le  consentement  de  tous  les  autres  de  son  con- 
seil, y  procédant  alors  selon  l'ordre  et  les  for- 
malités de  la  justice.  Il  ordonna  par  lettres  ex- 
pressesque,  souspeine  de  la  vie,  on  n'eût  à  fouler 
nia  rançonner  en  aucune  sorte  les  Indiens  ;  que 
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tous  les  commandeurs  eussent  des  prétres'dans 
Vétendue  de  leurs  juridictions^  pour  enseignée 
aux  Indiens  la  doctrine  chrétienne^,  sous  peine 
d'être  privés  de  leurs  départements  ;  qu'on  eût 
soin  de  faire  valoir  le  quînt  et  la  douane  du  roi  ; 
qu'on  ne  prît  seulement  qu'un  de  dix ,  et  que 
puisqu'il  n'y  avoit  plus  de  guerre^  la  mort  de- 
Blasco  Nuiiez  l'ayant  terminée ,  ils  eussent  tous, 
à  servir  fidèlement  le  roi ,  pour  l'obliger  à  ré- 
voquer les  ordonnances,  à  les  rétablir  dans  leurs 
départements,  et  à  leur  pardonner  le  passé.  » 
Voilà  quels  étoient  ses  règlements ,  que  chacun 
louoit  alors  ,  et  que  Gasca  même  ne  put  s'em- 
pêcher d'approuver,  disant  «  qu'il  ne  gouvcr- 
noit  pas  mal ,  pour  être  tyran.  »  Ce  bon  gou- 
vernement dura  jusqu'à  ce  que  Pedro  de  Hi- 
noyosa  livrât  la  flotte  entre  les  niains  de  Gasca. 
Gomare  ajoute  quantité  d'autres  particulari- 
tés, que  nous  rapporterons  quand  il  en  sera 
temps;  car  il  se  passa  alors  plusieurs  choses 
remarquables ,  et  qui  méritent  bien  d'être  écri- 
tes. Mais  pour  les  raconter  confime  il  faut,  il  est 
nécessaire  que  nous  fassions  un  voyage  de  sept 
cents  lieues  pour  aller  chercher  François  de 
Carvajal  et  Diego  Centeno,  que  nous  avons 
laissés  se  poursuivant  l'un  l'autre  pour  se  faire^ 
tous  les  maux  imaginables. 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES.  4^^ 

ment.  Se  flallant  ^p  cette  imagination,  il  conti- 
Duoitsa  route  avec  ses  gens,  espérant  qu'avant 
qu'il  fût  nuit  ils  viendroient  à  bout  de  leur  en- 
treprise ;  mais  d'un  autre  côté  Diego  Centeno , 
qui  prenoit  garde  à  lui  et  aux  siens,  découvrit 
par  bonheur  l'extrême  danger  où  il  s'alloit  ex- 
poser ,  de  sorte  que ,  pour  y  remédier ,  à  une 
lieue  de  la  descente  du  coteaii  qui  menoit  à  la 
rivière ,  ayant  assemblé  les  principaux  officiers 
de  son  armée,  il  leur  dit  :  «  Messieurs ,  vous 
».  voyez  en  quelles  extrémités  nous  sommes  ré- 
»  dults ,  car  tandis  que  nous  monterons  la  col- 
«  Une  qui  est  à  côté  de  l'autre  rivière  que  nous 
«  avons  devant  nous,  il  est  sûr  que  notre  ennemi 
«  nous  enveloppera  par  derrière ,  et  que  ses 
«  arquebusiers  nous  tueront  tous,  sans  que  pas 
«  un  en  échappe.  Je  me  suis  donc  avisé  d'un  stra- 
«  tagcme  qui  ne  me  semble  pas  mauvais  ,  c'est 
cf  qu'il  fout  que  six  d'entre  vous ,  de  ceux  quji 
(<  ont  les  meilleurs  chevaux,  se  mettent  derrière 
«  ^a  colline  qui  est  à  la  main  droite  de  ce  che- 
«  min ,  où  ils  se  tiendront  cachés  jusqu'à  ce 
«  que  Carvajal  et  son  avant-garde  aient  passé  ; 
((  alors  ils  donneront  sur  son  arrière-garde,  et 
«  sans  respecter  personne  ils  chargeronl^indif- 
c(  féremment  tout  ce  qu'ils  trouveront  d'Indiens, 
((  de  Nègres  et  d'Espagnols.  Avec  cela  je  suis 
«  d'avis  qu'ils  crient  le  plus  haut  qu'ils  pourront, 
((  afin  que  ce  bruit  venant  aux  oreilles  de  Car- 
te vajal ,  il  rebrousse  chemin  pour  secourir  les 
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((  siens  et  nous  laisse  passer  librement.  »  Il 
nomma  donc  six  cavaliers  pour  l'exécution  de 
cette  entreprise ,  afin  de  terminer  le  différend 
où  ils  étoient,  parce  que  Payant  communiquée 
à  quinze  ou  seize  ils  y  vouloient  tous  aller. 

Après  cette  précaution  Diego  Centeno  pour- 
suivit sa  route,  hâtant  les  siens  de  marcher  le 
plus  vite  qu'ils  pourroient.  Les   six  cavaliers 
s'avancèrent  vers  la  colline ,  où  ils  se  cachèrent; 
puis  quand  ils  virent  que  Carvajal  et  son  avant- 
garde  (  où  il  avoit  mis  ses  meilleurs  hommes , 
ne  se  doutant  pas  que  ses  ennemis  les  dussent 
charger  en  queue  )  l'eurent  entièrement  passée, 
ils  attaquèrent  l'arrière-garde  et  poursuivirent 
avec  furie  les   Espagnols ,   les  Indiens  et  les 
Nègres  quimenoient  le  bagage.  Non  contents  de 
cela,  ils  tuèrent  les  mulets  et  les  chevaux  qu'ils 
rencontrèrent,  ce  qui  obligea  les  ennemis  à 
crier  au  secours.  Carvajal  voyant  cela  fit  halte  à 
Finstant ,  sans  vouloir  néanmoins  rebrousser 
chemin ,  de  peur  que  l'alarme  étant  fausse,  et  ne 
trouvant  aucun  ennemi ,  il  ne  perdit  l'occasion 
qu'il  avoit  en  main.  Cependant  les  six  cavaliers 
passèrent  outre,  et  s'y  prirent  de  si  bonne  façon 
qu'ils  réduisirent  les  gens  de  Carvajal  à  redou- 
bler leurs  €ris.  Il  arriva  encore  une  chose  qui 
contribua  à  mettre  l'épouvante  dans  l'armée  de 
Carvajal.  Entre  les  mulets  que  tuèrent  les  six 
cavaliers,  il  s'en  trouva  un  qui  étoit  chargé  de 
six  barils  de  poudre  où  ils  mirent  le  feu  ,  ce  qui 
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^t  un  si  grand  bruit  que  les  vallons  et  les  col- 
*^Viies  en  retentirent.  François  de  Carvajal  vit 
l>ïen  que  cette  alarme  n'étoît  pas  fausse ,  si 
\)ien  qu^à  l'heure  mémo  il  envoya  secourir 
les  siens  qui  en  avoient  grand  besoin.  Les 
cavaliers  s'en  étant  aperçus  tournèrent  le  dos , 
prenant  le  même  chemin  par  où  ils  étoient 
venus,  et  ainsi  à  la  faveur  de  leurs  guides  in- 
diens ils  allèrent  joindre  six  ou  sept  jours  après 
le  capitaine  Diego  Centeno.  Le  meslre-de-camp 
Carvajal  fut  contraint  de  passer  le  reste  du  jour 
et  la  nuit  suivante  au  môme  lieu  où  il  avoit  se- 
couru ses  gens,  ne  pouvant  poursuivre  l'ennemi 
à  cause  des  grands  dégâts  que  les  six  cavaliers 
avoient  faits  ;  car  ils  tuèrent  tout  ce  qu'ils  trou- 
Tèrent  de  gens  devant  eux,  et  donnèrent  moyen 
cependant  à  Diego  Centeno  de  se  tirer  du  mau- 
vais passage  sans  être  endommagé  de  son  en- 
nemi. Carvajal  fut  sensiblement  touché  de  voir 
que  non  seulement  son  projet  n'avoit  pas  réussi, 
mais  qu'un  chétif  capitaine,  qui  en  comparaison 
de  lui  n'ctoit  qu*un  apprenti  au  métier  des  ar- 
mes ,  n'avoit  pas  laissé  de  lui  jouer  cette  pièce , 
et  d'user  d'un  stratagème  par  le  moyen  duquel 
il  s'étoit  délivré  de  ses  mains  et  d'un  danger  si 
apparent,  qu'il  tenoit  sa  perte  pour  inévitable. 
Il  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  tout  ce  jour«là ,  ne 
pensant  qu'à  réparer  la  perte  qu'il  avoit  faite, 
ni  ne  voulut  point  souper,  disant  que  le  tour 
qu'on  venoit  de  lui  jouer  l'avoit  soûlé  pour  long- 
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temps.  Enfin  ,  après  qu'une  partie  de  sa  colère 
fut  passée  avec  la  nuit ,  s'adressapt  à  $es  prin- 
cipaux officiers  il  leur  dit  :  a  Messieurs ,  il  £aat 
u  que  je  vous  avoue  que  par  l'espace  de  quarante 
ce  ans  que  j'ai  porté  les  armes  en  Italie ,  j'ai  vu  se 
((  tirer  glorieusement  d'entre  les  mains  de  leurs 
((  ennemis ,  le  roi  de  France,  le  grand  capitaine 
((  Antoine  de  Leiva ,  le  comte  Pierre  Novarre , 
«  Marc-Antoine  Colonne ,  Fabrice  Colonne  et 
u  plusieurs  autres  fameux  capitaines  tant  es- 
«  pagnols  qu'italiens  :  mais  après  tout ,  je  n'ai 
«  jamais  vu  d'adresse  semblable  à  celle  dont  s'est 
((  aujourd'hui  service  jeune  homn^e  pour  se  dé* 
«  livrer  des  pièges  que  je  croyois  lui  avoir  ten- 
\<  dus.  ))  Le  lendemain  il  partit  de  grand  i^tin 
pour  poursuivre  son  ennemi  avec  plus  d'ardeur 
et  de  diligence  qu'auparavant ,  de  manière  qu'il 
gagnoit  tous  bs  jours  sur  lui  des  gens ,  des  che- 
vaux et  quantité  de  bagages.  Il  ne  resta  plus  à 
Diego  Centeno  qu'environ  quatre-vingts  hom- 
mes après  avoir  été  poursuivi  plus  de  deux  cents 
lieues.  Voyant  donc  ses  gens  si  dimiaués  de 
nombre ,  et  si  abattus  de  lassitude  qu'ils  ne  pou- 
voient  plus  se  soutenir,  il  crut  qu'il  ne  pourrait 
plus  trouver  d'asile  sur  terre ,  ce  qui  le  fit  ré- 
soudre d'en  chercher  un  sur  la  mer  et  de  s'en 
aller  le  long  de  la  côte  à  Arequepa.  U  envoya 
pour  cet  effet  un  de  ses  capitaines,  nommé  Ri- 
badaneira,  avec  ordre  qu'en  cas  qu'il  trouvât 
quelque  vaisseau  à  la  radc'  il  eût  à  s'en  reudre 
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*¥iaUre^   ou  à  force  d'argent  ou  par  quelque 
Hr^^^^)  etde  l'amener  au  port  d'Arequie^a^ 
aQp  qu'il  put  s'y  enab^rquer  et  s^  tirer  dé  périjl. 
Bj^dsiQ^ira  en  trouva  un  qui  s'en  alloU  au  Chili; 
llDiiUil  prit  un  bateau  qui  le  conduisit  au  v^îs- 
s^^:  dotàlL  il  se  rendit  aisément  maître  ^  ejt  te 
t|[H>UîYa:  fort  propre  à  leur  dessein^  étasi  hma 
pourvii  de  toutes  choses.  Il  se  mit  dedans  avec  in- 
tention de  le  m^en^r  au  port  d'Arequepa  ;  Bms 
J)ï^go  Centeno,  pressé  par  Carvsgal,  y  arriva 
plus  t^  que  le  vaisseau  ^  et  se  voyant  teou  de  si 
pr^s  p^'  l'ennemi  qu'il  ce  savpit  où  aller ,  il  ré- 
solpit  de   oongédifer  ses  troupes ,   leur  disant 
«  q^  Qibadaneira  ne  venoit  point,  et  que  n:'y 
«  ayant  aucun  vaisseau  au  port  dans  lequel  ii 
«  p^t  s'enfiiir,  il  trouvoit  à  propos  qu'ils  se  reti- 
(c  r^senjt  quatre  à  quatre ,  six  à  six ,  ou  même 
((  tput  seuls  comme  ilsaviseroien!tpoua[*lea>ie^upc». 
A^é^  cela^  il  se  retira  d'avec  eux  et  s'en  alla 
chercJjH^r  un  lieu  de  refuge  sur  le  haut  des  moa- 
tagpiçs,  accompagné  de  Louis  de  Bibeira  et  d'ua 
valet.  Ces  fugitifs  trouvèrent  un  aisile  asse^  fa- 
yQrable  dans  une  caverne  où  ils  deiKieuréoent; 
cachée  près  de  huit  mois ,  jusqu?à  ce  qiie  le  pré*- 
sident  Gasca  enti*àt  dans  le  Pérou ,  et  ils  furent 
eatpetjequs  durant  tout  ce  tf^mps-là  par  un  cu- 
raiiqa  du.  département  de  Michel  Corqejo ,  dana* 
les  terres  duquel  ils  étoient,  et  où  nous  lesi 
laisserons  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  les  en 
tirer. 
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Dans  toutes  les  occasions  où  Diego  Centeno 
se  trouva  depuis  qu'il  eut  levé  des  gens  pour  Sa 
Majesté ,  il  eut  toujours  en  sa  compagnie  Gon- 
zale  Silvestre ,  né  à  Herrera  d'Âlcantara ,  dont 
nous  avons  parlé  au  long  dans  notre  histoire  de 
la  Floride.  Garvajal  poursuivît  cependant  Diego 
Centeno  jusqu'au  port  d'Arequepa  ,  où  il  en 
perdit  la  trace ,  et  il  apprit  là  que  lui  et  ses 
compagnons  s'étoient  débandés ,  qui  ça ,  qui  là. 
Rabadaneira  arriva  le  lendemain  matin  dans  un 
vaisseau^  au  port  de  la  ville,  et  ne  put  si  bien  se 
cacher  que  Garvajal  n'apprît  d'un  prisonnier 
qu'il  étoit  là,  et  à  quelle  fin  il  venoit  là.  Il  s'in- 
forma aussi  du  signal  concerté  entre  Centeno  et 
Ribadaneira ,  et  l'ayant  su ,  il  fît  dessein  de  se 
saisir  de  lui  et  de  son  vaisseau  ;  mais  Ribada- 
neira en  ayant  été  averti,  et  voyant  qu'il  ne  ve- 
noit personne,  mit  aussitôt  à  la  voile.  Carvajal, 
ayant  appris  en  même  temps  que  Lopez  de  Men- 
doza  fuyoit  plus  avant  dans  le  pays  avec  sept 
ou  huit  de  ses  compagnons ,  envoya  prompte- 
ment  après  lui  un  de  ses  capitaines  avec  vingt 
arquebusiers  qui,  l'ayant  suivi  près  de  cent 
lieues ,  l'enfermèrent  enfin  dans  le  gouverne- 
ment du  capitaine  Diego  de*Royas,et  allèrent 
rendre  compte  à  Carvajal  de  ce  qui  leur  étoit  ar- 
rivé; et  celui-ci,  voyant  que  Diego  Centeno  s'étoit 
retiré ,  alla  droit  à  la  ville  de  la  Plata  pour  y  tirer 
'  de  l'argent  tant  des  biens  de  Gonzale  Pizarre 
que  des  déserteurs  qui  l'avoient  abandonné. 
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Pour  revenir  àLopez  de  Mendoza ,  il  faut  sa- 
voir que  ce  fut  en  effet  lui-même  qui  entra  , 
comme  iious  avons  dit,  dans  le  gouvernement 
de  Diega  de  Royas ,  qui  fut  un  des  capitaines 
que  le  licencié  Vaca  de  Castro ,  gouverneur  du 
Pérou  ^  envoya  faire  de  nouvelles  conquêtes 
après  avoir  apaisé  les  révoltes  de  ce  grand  em- 
pire par  le  châtiment  et  la  mort  de  don  Diego 
d'Alraagre  le  jeune.  Nous  dirons  dans  le  cha- 
pitre suivant  ce  qui  lui  arriva. 


CHAPITRE  XXXVII. 


Aventures  de  Lopez  de  Mendoza.  —  Poison  dont  se  serToient  les  In- 
diens poor  envenimer  leurs  flèches.  < —  Retour  de  Mendoza  dans  le 
Pérou. 


L'intention  de  Lopez  de  Mendoza  étoit  de  se 
cacher  avec  ses  compagnons  sur  les  montagnes 
des  Antis ,  qui  sont  au  levant  de  tout  le  Pérou , 
jusqu'à  ce  qu'il  vînt  quelque  nouvel  ordre  de  Sa 
Majesté ,  et  il  s'en  alloit  sans  penser  qu'il  dut  ja- 
mais rencontrer  aucun  Espagnol  en  ce  pays-là  ; 
mais  il  fut  tout  étonné  de  se  trouver  avec  Ga- 
briel Vermudez ,  qui  étoit  un  de  ceux  qui ,  avec 
Diego  de  Royas,  étoient  entrés  dans  ces  nouvel- 
les terres,  où  lui  et  ses  compagnons  firent  des  ef- 
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forts  incroyables  contre  les  Indiens  et  souffrirent 
toutes  les  incommodités  que  le  manquement  de 
▼ivres  et  la  fatigue  d'un  long  chemin  cauiseûtor- 
dmairement  à  ceux  qui  voyagent.  Ils  avoient 
pourtant  poussé  leur  conquête  jusque  sur  tes 
bords  de  la  rivière  de  la  Plata ,  tout  prodhè  du 
fort  que  Sébastien  Gabety  avoit  fait  bâtir^  quand 
la  mort  de  Diego  de  Royas,  leur  général,  fat 
cause  que  la  dissension  se  mit  parmi  eu  ji^,  n'ayant 
pu  s'accorder  sur  Sélection  d'un  général  pour 
commander  cette  petite  armée.  L'ambition  dé- 
réglée de  plusieurs  de  ceux  qui  prétendotent  à 
cette  charge  fut  cause  qu'ils  s'entreluèrent  mi- 
sérablement et  se  divisèrent  en  plusieurs  ban- 
des ,  tournant  contre  eux-mêmes  leurs  propres 
armes,  comme  s'ils  n'eussent  point  eu  d'autres 
ennemis  à  combattre. 

Diego  de  Royas  mourut  d'un  coup  de  flèche 
que  lui  tirèrent  les  Indiens,  frottée  d'une  berbe 
si  venimeuse  que  ceux  qui  en  sont  blessés  n'en 
réchappent  jamais,  parce  que  ce  poison  ftrit  son 
opération  dans  trois  jours ,  et  le  septième  le 
blessé  perd  la  vie  dans  un  tel  excès  dé  rage 
qu'il  se  mange  les  mains  et  se  donne  de  la  tête 
contre  la  muraille.  Les  Espagnols  firent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  apprendre  des  Indiôns  de 
quel  contre-poison  il  falloit  se  servir  poiïr  gué- 
rir de  des  blessures  ;  mais  voyant  (Qu'ils  ne  fe 
vouloient  point  dire ,  ni  par  promesses  ni  par 
menaces  ,  il  s'avisèrent  de  tirer  une  de  ces  fié- 
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ches  dans  la  cuisse  d'un  prisonnier  indien,  qu'ils 
laissèrent  après  aller  dans  la  campagne.  Il  cueillit 
de  deux  sortes  d'herbes  qu'il  pila  séparément , 
puis  il  but  le  jus  de^  l'une  et  mit  sur  ses  plaies 
oekii  de  l'autre,  les  ayant  auparavailt  incisées 
avec  un  couteau ,  et  tiré  la  pointe  de  la  flèche , 
qui  est  déliée  et  faite  de  telle  sorte  que  quand 
île  viennent  à  la  pteie  tes  éclats  en  demeurent 
dedahis  souvent  ;  mais  il  faut  l'arracher  néces- 
sairement, autrement  le  contre-poison  n'opère 
pbmt  ;  ce  que  l'Indien  ayant  bien  observé ,  fl 
fiït  guéri  dé  sa  blessure.  Ces  Espagnols  décou- 
▼Wrent  ainsi  ce  secret ,  par  le  moyen  duqud 
■plîfsieurs  se  garantirent  du  poison  desflèched, 
•et  quelques  uns  en  moortirent  n'en  ayant  pu 
tîrer  fès  pointes.  Je  dirai  h  cette  occasion  qu'aux 
îles  de  Barlovento ,  dai;is  toute  la  côte  du  Brésit, 
à  Sainte-Marthe,  au  nouveau  royaume  et  eh 
plusieurs  autres  pays,  les  Indiens  usoîent  d'une 
sdrte  de  poison  bien  étrange  qu'ils  faisotent  de 
cette  manière  :  Ils  pi*enoient  la  cuisse  d'irn  Tri- 
dîeri  ,  de  ceux  qu'ils  tuoient  à  la  guerre,  qu^ls 
étpoiôiént  au  gratjd  air  et  au  soleil,  après  l'avoir 
fardéfe  d'autant  de  pointes  de  flèches  que  la  cuisse 
eti  pouvoit  contenir.  Les  ayant  ainsi  laissées 
durant  quelques  jours,  ils  les  retiroient,  eft, 
èans'les  ïietloyer,  les  faisoient  sécher  h  ràif, 
en  quelque  Keu  où  le  soleil  ne  donnât  point ,  et 
<in  ferroient  après  le  bout  de  leurs  flèches.  Ce 
poison  étoit  si  dangereux  qu'on  n'en  guérissoit 
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que  fort  diiEcilement.  Je  raconterai  ci-après,  en 
son  lieu ,  une  chose  que  je  puis  assurer  pour 
l'avoir  vue  moi-même ,  qui  prouvera  ce  que  je 
dis.  Depuis  que  les  Espagnols  furent  entrés 
en  ces  pays-la ,  les  Indiens  qui  leur  faisoient  la 
guerre  changèrent  la  manière  de  faire  du  poi- 
son ;  car ,  au  lieu  qu'ils  avoient  accoutumé  de  m 
le  faire  de  chair  d'Indien ,  ils  le  firent  depuis  de 
celle  des  Espagnols  qu'ils  tuoient  ;  et  si ,  par  ha« 
sard,  ils  en  pouvoient .  prendre  quelques  uns 
qui  fussent  rousseaux  ou  qui  eussent ,  comme 
ils  disent,  le  poil  de  safran,  ils  s'en  servoient 
plutôt  que  des  autres  pour  ce  genre  de  poison^ 
trouvant  cette  couleur  si  étrange  qu'il  leur  $em- 
bloit  qu'elle  seroit  plus  venimeuse  qu'une  autre. 
Pour  revenir  à  ceux  qui  entrèrent  les  pre- 
miers dans  ce  pays  -  là ,  il  faut  savoir  que 
voyant  qu'ils  ne  pouvoient  s'accorder  et  qu'ils 
no  seroient  jamais  bien  ensemble  ,  ils  ré- 
solurent de  se  séparer,  la  plupart  d'entre 
eux  s'étant  offerts  à  sortir  de  ce  lieu  -  là  pour 
s'en  aller  au  Pérou ,  jugeant  par  les  apparen- 
ces que  tant  qu'ils  seroient  désunis  et  séparés 
ils  ne  feroient  jamais  rien  contre  les  Indiens, 
qui  étoient  vaillants  et  aguerris.  Ce  que  j'ai  dit 
du  poison,  des  aventures  de  Mendoza  et  des 
disputes  des  Espagnols  est  amplement  raconté 
par  Diego  Fernandez  Palenlin ,  où  je  renvoie  le 
lecteur  s'il  en  veut  savoir  davantage.  Je  dirai 
seulement  que  ce  qui  fît  aller  ces  Espagnols  au 
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Pérou  fut  premièrement  leur  mauvaise  inteili^ 
gence ,  puis  la  nouvelle  qu'un  Indien  leqr  ap- 
porta touchant  la  révolte  de  ce  grand  émpim^ 
quoique  néannioins  ils  n'en  sussent  pas  les  par- 
ticularités ,  mais  seulement  que  les  Ë$pagnoN 
étoient  en  guerre  les  uns  contre  les  autres. 

Cette  nouvelle  fut  cause  qu'ils  envoyèrent 
Gabriel  Vermudez  vers  la  frontière  du  Pérou 
pour  savoir  au  vrai  ce  qui  se  passoit  entre  ceux 
de  leur  nation  ,  et  se  jeter  dans  le  parti  qui  leur 
sembleroit  le  plus  avantageux.  Vqrmudez  ren- 
contra en  chemin  Lopez  de  Mendoza ,  qui  lut 
fit  un  long  réci4;  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  au 
Pérou  depuis  que  Diego  de  Royas  en  étoît  sorti  ; 
de  sorte  que  les  compagnons  de  Gabriel  Ver- 
mudez  s'étant  joints  à  Mendoza^  ils  écrivirent 
tous  ensemble  à  Nicolas  de  Heredia  ^  chef  de 
l'autre  parti ,  qui  vint  aussitôt  avec  ses  gens. 
Lopez  de  Mendoza  les  accorda;,  et  les  uns  et  les 
autres,  d'un  commun  consentement,  Payant 
fait  leur  général,  lui  promirent  de  le  suivre  et 
lui  jurèrent  obéissance.  Ils  étoient  en  tout  cçnt 
cinquante  hommes,  presque  toAs  bons  cavaliers^ 
vafUlants  et  infatigables ,  s'étant  endurcis  par  les 
fotigues  qu'ils  avoient  endurées  pendant  s\X 
cents  lieues  de  pays  qu'ils  avoient  traversé. 

Liopez  de  Mendoza,  se  voyant  à  la  tête  d'un  si 

l3on  nombre  de  vaillants  hommes,  sortit  avec 

«ox  des  montagnes  pour  voir  s'il  ne  pourroit 

,|:M>int  résister  à  François  de  Garvajal ,  ou  si  quel- 
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que  autre  ne  se  voudroit  point  joindre  à  lui% 
sous  prétexte  de  servir  le  roi.  Il  entra  dans  la 
contrée  de  Pucuna ,  et  marcha  droit  à  la  ville 
qui  porte  le  même  nom  que  la  province.  Il  sé- 
journa quelque  temps  dans  cette  ville  pour  s'y 
rafraîchir  et  y  faire  délasser  ses  troupes  et  les 
chevaux ,  qui  se  ressentoient  les  uns  et  les  au- 
tres des  fatigues  et  de  l'extrême  faim  qu'ils 
avoient  soufferte. 

François  de  Carvajal  fut  aussitôt  averti  de  la 
sortie  de  Lopez  de  Mendoza  et  des  gens  d'en- 
trée ,  nom  qu'il  donnoit  aux  soldats  n^velle- 
ment  arrivés  qui  s'étoient  joints  à  lui.  Il  sut  aussi 
en  même  temps  qu'ils  n'étoient  pas  tous  bien 
unis  ni  d'un  même  sentiment^  ce  qui  le  fit  ré- 
soudre de  les  aller  promptement  chercher,  pour 
les  pouvoir  attirer  dans  son  parti  avant  qu'ils 
se  fussent  réconciliés  ensemble.  Lopez  de  Men- 
doza se  retrancha  dans  le  bourg  et  s'y  fortifia  le 
mieux  qu'il  put  afin  de  lui  résister  ;  mais  quand 
il  vit  que  Carvajal  s'approchoit  il  changea  d'avis, 
appréhendant  qu'il  ne  t'assiégeât  et  ne  le  contrai- 
gnît par  la  faim  à  se  rendre  à  lui ,  n'ayant  aucune 
provision  de  vivres.  Il  considéra  d'ailleurs  que 
les 'siens,  qui  étoient  presque  tous  cavalerie^ 
avoient  beaucoup  d'avantage  sur  les  ennemis; 
qu'ils  combattroient  mieux  en  rase  campagne 
que  dans  une  place  assiégée ,  et  que  ceux  de 
Carvajal  se  rendroient  plus  facilement  à  lui  au 
champ  de  bataille,  où  il  les  pourroit  recevoir 
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plus  à  l'aise  qu'en  un  lieu  séparé  par  une  mu- 

i^ille.  L'opinion  qu'ils  avoient  tous  que  Garvajal 

mécontentoit  ses  gens ,  et  qu'à  cause  du  mauvais 

traitement  qu'il  leur  faisoit  ils  l'abandonneroient 
> 

aux  occasions, ^loit  si  fortement  enfacînée  dans 
l'esprit  de  plusieurs ,  qu'elle  leur  fit  faire  cette 
démarche  ;  et  comme  elle  avoit  souvent  trompé 
Diego  Centeno^  aussi  trompa-t-elle  Lopez  de 
Mendoza.  Il  vint  donc  au-devant  de  François 
de  Carvajal ,  qui  marchoit  en  ordre  de  bataille 
dans  le  dessein  de  l'attaquer  dans  son  fort;  mais 
quand  il  vit  que  Lopez  de  Mendoza,  son  en- 
nemi ,  sortit  de  la  place ,  il  fit  mine  plus  qu'au- 
paravant de  lui  vouloir  donner  bataille ,  quoi- 
qu'il n'en  eût  pas  envie  ,  mais  seulement  de  le 
faire  sortir  du  fort  par  une  ruse  de  guerre. 
Mendoza  en  sortit  en  effet  avec  ses  gens ,  ce  qui 
fut  un  sujet  de  raillerie  pour  Carvajal,  qui  s'en 
alla  droit  à  eux  ;  mais  les  ayant  approchés  à  la 
portée  d'une  arquebuse,  il  leur  ouvrit  le  passage 
'à  côté,  et  avec  un  très  bon  ordre  entra  dans  la 
place  dont  ils  venoient  de  sortir,  sans  qu'ils  eus- 
sent le  moyen  de  l'en  empêcher,  ^t  sans  que  pas 
un  seul  des  gens  de  Carvajal  s'allât  rendre  à  Lopez 
de  Mendoza  comme  il  se  l'imaginoit.  Ils  chan- 
gèrent ainsi  de  poste  les  uns  et  les  autres,  Car- 
vajal s'étant  logé  dans  le  fort  et  Lopez  de  Men- 
cloza  dans  la  campagne.  Les  troupes  deCarva-* 
Jsil  pillèrent  la  ville,  où  les  eniftmis  avoient 
«aissé  leurs  biens.  Ils  curent  de  butin',  outrç  le 
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bagage ,  plus  de  cinquante  mille  pesos  en  lingoCs 
d'argent  ^  que  Lopeï  de  Mendoza ,  dès  qu'il  fut 
hors  des  montagnes ,  fit  tirer  de  certains  lieqx 
ou  lui  et  Diego  Centeno  les  avoient  cachés  dans^ 
le  temps  que  François  de  Carvajal  les  poursui- 
voit  i  il  voulut  employer  cet  argent  à  la  paie  de» 
soldats  ,  et  en  assister  ceux  qui  étoient  sortis  de» 
pays  de  conquête ,  mais  ils  furent  si  généreux, 
que  presque  pas  un  d'eux  n'en  voulut  recevoir^ 
afin  de  ne  déchoir  pas  des  prétentions  qu'ib 
avoient  qu'on  leur  feroit  à  l'avenir  de  grands 
avantages  pour  avoir  servi  le  roi  à  leurs  dépens, 
sans  tirer  ni  paie  ni  récompense ,  comme  ib 
l'exposèrent  depuis  en  leurs  requêtes.  Aussi 
étoit-rce  la  coutume  non  seulement  des  soldats 
de  conquête,  mais  de  ceux  du  Pérou,  qui  se 
pîquoient  de  noblesse,  de  ne  vouloir  recevoir 
aucune  sorte  d'assistance ,  ni  de  l'argent  même 
si  on  leur  en  offroit,  faisant  gloire  de  servir 
non  pour  l'intérêt  présent,  mais  pour,  la  récom'* 
pense  à  venir.  Si  dans  une  extrémité  pressante 
quelqu'un  d'entre  eux  prenoit  de  l'argent ,  ce 
n'étoit'point  par  forme  de  paie,  mais  plutôt  d'em** 
prunt,  s'obligeant  pour  cet  efTet  de  le  rendre  et 
de  le  mettre  dans  les  coflTres  de  Sa  Majesté,  ce 
qu'ils  observoient  tous  fort  ponctuellement, 
parce  qu'ils  faisoient  consister  leur  honneur  à 
s'acquitter  en  gens  de  bien  de  ce  qu'ils  avoient 
promis  en  vrais  soldats. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


François  de  CiurTajal  défait  Lopec  de  Metidoza  et  lui  fait  trancher 
ie  tête  ;  |mis  il  và  dans  ia  pnitkieË  des  Charcas. 


Tandis  que  les  troupes  de  Carvâjal  pilloient 
ia  ville ,  Lopez  de  Mendo^a  sembla  perdre  une 
grande  occasion  de  combattre  ses  ennemis^  tels 
piUâges  ayant  été  cause  plusieurs  fois  de  la  perte 
des  vainqueurs  et  du  gain  des  vaincus.  Il  esc 
vrai  qu'il  se  douta  bien  que  Carvâjal  ne  seroît 
pas  si  malavisé  que  de  négliger  les  mesures 
qu'il  falkHt  prendre  pour  prévenir  les  embû- 
ches et  les  suprises  de  ses  ennemis.  En  effet ,  il 
n'aperçut  pas  plus  tôt  que  ses  gens  s'étoîent  dis- 
persés i^  qu'il  fit  sonner  la  trompette  pour  les^ 
rallier ,  et  les  tint  toute  la  nuit  sous  les  armes. 
De  plus,  pour  mieux  tromper  les  ennemis  et 
efiipèclier  qu'ils  ne  fissent  quelque  entreprise  k 
la  feveur  des  ténèbres  ,  il  écrivît ,  au  nom,  d'un 
de  ses  soildats ,  une  fausse  letti^  dont  il  fit  por- 
teur un  Indien  latin  qu'il  instruisît  amplement 
sur^e  qu'il  lui  falloit  dire  et  faire ,  afin  qu'où  le 
crût  plus  aisément.  Par  cette  lettre ,  il  conseîl- 
loit  aux  ennemis  de  diarger  Carvâjal  cette  nuit- 
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là  par  deux  endroits  diiTérenU,  assurant  que 
plusieurs  mécontents  de  son  parti  s'iroient  ren-" 
dre  au  leur ,  et  qu'ils  ne  i'avoîent  point  fait  îe 
jour  précédent  de  peur  que  leô  arquebusiers 
ne  les  tuassent  dans  le  temps  qu'ils  s'enfuîroîent. 
Cependant  Carvajal  profita  ,  selon  sa  cou- 
tume^ de  l'opinion  qu'avoient  eue  ses  ennemis 
qu'il  troitoit  si  mal  ses  gens.  Lopez  de  Mendoaa 
ayant  reçu  cette  lettre,  quoiqu'il  ne  sût  pas  d'où 
elle  venoit,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  nom^ 
ne  laissa  pas  de  la  lire  et  sembla  même  y  ajou- 
ter foi ,  d'autant  qu'elle  se  trouva  conforme  à 
ses  sentiments.  Il  fit  tenir  prêts  ses  soldats,  et, 
suivant  l'avis  qu'on  lui  donnoit,  il  attaqua  vers 
la  mi-nuit  les  gens  de  Carvajal  j>ar  les  deux 
endroits  qui  lui  étoient  marqués  ;  mais  cela  ne 
lui  servit  de  rien ,  parce  qu'on  fit  une  vigou- 
reuse résistance  de  la  part  de  l'ennemi  et  que 
pas  un  seul  d'entre  eux  ne  branla  pour  s'aller 
rendre  à  lui.  Se  voyant  ainsi  trompé,  il  se  retira 
dans  son  premier  poste  ,  après  avoir  perdu  six 
ou  sept  des  siens  qui  furent  tués  en  cette  oc- 
casion ,  outre  qu'il  y  en  eut  quelques  uns  de 
blessés.  Après  cet  échec ,  ayant  su  des  Indiens 
que  François  de  Carvajal  avoit  laissé  tout  son 
])agage  et  celui  de  s^s  gens  à  six  ou  sept  lieues 
de  là,  il  résolut  de  se  venger  de  lui  et  de  payer 
ses  ennemis  en  même  monnoie  dont  ils  l'avoient 
payé  lui-môme.  Il  se  mit  donc  en  chemin  avec 
ses  gens  qui  furent  tous  extrêmement  aises  de 
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pouvoir  se  prévaloir  des  dépouilles  de  leurs  en- 
nemis ,  parmi  lesquelles  ils  trouvèrent  quantité 
d'or,  d'armes  et  de  poudre. 

-Les  trois  historiens  que  nous  citons  d'ordî- 
naire  demeurent  d'accord  qu'au  combat  qui  se 
donna  de  nuit  Carvajal  reçut  un  coup  d'arque- 
buse à  la  cuisse,  dont  il  se  pansa  lui-même  se- 
crètement afin  que  ses  gens  ne  s'en  aperçussent 
pas,  et  qu'il  ne  laissa  pas  de  passer  la  même  nuit 
à  donner  les  ordres  à  ses  soldats  ;  et  ils  ajoutent 
que  ce  fut  un  des  siens  qui  le  blessa.  Mais ,  quoi 
qu'il  en  soit,  la  plaie  ne  dut  pas  être  grande, 
puisqu'elle  ne  l'empêcha  pas  de  marcher  toute 
cette  nuit-là  et  de  poursuivre  le  lendemain  ses 
ennemis,  qu'il  trouva,  la  nuit  suivante ,  tous  as- 
soupis, sans  daigner  se  tenir  sur  leurs  gardes^ 
ce  qui  fut  cause  qu'il  en  mit  la  plupart  en  dé- 
route et  fit  prisonniers  les  autres.  Ceux  qu'il 
ne  put  prendre  s'écartèrent  en  divers  endroits 
à  la  faveur  des  ténèbres,  et  entre  autres  Lopez 
de  Mendoza.    Carvajal  y  ayant  pris  garde   les 
suivit  à  la  piste  aussitôt  qu'il  fut  jour,  et  apprit 
en  chemin  que  les  ennemis  avoient  volé  son  ba- 
gage  et  celui  de  ses  compagnons.  Ayant  appris 
cela  ,  il  se  tourna  vers  ses  amis  et  leur  dit  :  «Ca- 
i(  marades,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  demeu^ 
«  riez   d'accord  avec  moi   qu'en  pillant  notre 
«  bagage  le   seigneur  Lopez  de  Mendoza  n'ait 
((  emporté  avec  lui  le  couteau  dont  il  doit  avoir 
«  la  gorge  coupée.  »  Voulant  dire  qu'ils  dévoient 
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tous  perdre  la  vie  ou  regagner  ce  qu'ils  avoieot 
perdu.  Il  ne-  courut  jamais  avec  tant  d'ardeur 
qu'il  le  fît  pour  aller  joindre  Mendoza»  Celui-ci,, 
qui  avoit  fait  huit  ou  neuf  lieued  et  qui  a'ijzia- 
ginoit  que  Carvajal  avoit  trop  d'occupation  pour 
en  faire  autant  ce  jour-là  et  le  lendemain  ,  s'ar- 
rêta sur  le  bord  d'une  rivière,  après  l'avoir 
passée^  pour  s'y  rafraîchir  un  peu  avec  ses 
gens.  Comme  ils  avoient  beaucoup  ÙLtigaé  pen* 
dant  toute  la  nuit ,  les  uns  dormoient  et  les  au- 
tres mangeoient,  quand  ils  virent  descendre  par 
un  coteau  François  de  Carvajjal  qui  prenoit  le 
chemin  de  la  rivière.  Les  plus  endormis  s'é- 
veillèrent au  bruit  que  firent  leur  coiîipagnons 
et  furent  tout  effrayés  de  cette  venue  inopinée 
de  l'ennemi  ;  et  comme  ils  s'imaginèrept  que 
Carvajal  menoit  avec  lui  tout  son  monde  ^  ils 
prirent  différentes  routes  et  se  débandèrent 
ainsi ,  sans  prendre  garde  que  ceux  qui  venoient 
les  attaquer  n'étoient  qu'environ  soixante  cava- 
liers que  Carvajal  avoit  choisis  parmi  les  autres^, 
ne  croyant  pas  qu'il  en  fallût  davantage  pour 
suivre  cjes  fuyards.  Il  fît  prisonniers  plusieurs 
de  ses  ennemis,  et  s'arrêta  quelque  temps  dana 
leur  même  poste  pour  y  recouvrer  ce  qu'ils 
avoient  pris.  Ce  fut  alors  que,  allant  en  quête 
de  son  bien ,  il  rencontra  trois  ou  quatre  es- 
couades de  soldats  qui  se  divertissoient  à  jouer 
une  partie  de  lingots  d'or  qu'ils  lui  avoient  dé- 
robés ;  dont  il  prit  sujet  de  les  railler  plaisam- 
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menti,  comme  cMtôit  sa  coutume,  et  de  leur  dir^ 
quélt|u^s  bons  mots  qui  sont  rapportés  au  long 
pAV  Diego  Femandez.  Il  deûaeura  tout  ce  joun^b 
dans  te  même  poste  et  donna  le  temps  à  Lopes 
<l6  Mendoza  dé  se  rallier  avec  cinq  ou  six  dés 
«iens  )  tous  les  autres  s'étaât  égarés  ^  qui  cà  ^tii 
1à^  sans  savoir  où  ils  alloient  et  sans  autre  de»* 
sein  que  de  s'éloigner  le  plus  qu'ils  pourroient 
de  Tennemî.  Cependant  Carvajal^  ayant  recouvré 
la  meilleure  partie  de  ce  qu'on  lui  avoit  prt^^ 
suivit  à  la  piste  les  fuyards ,  et  trouva^  sans  le 
savoir^  qu'il  couroit  après  Mendoza.  Il  fit  tâlU; 
de  diligence  que ,  en<Gore  qUe  ses  ennemis  eus^ 
seuC  sur  lui  l'avantage  de  cinq  ou  six  heures  de 
chemiii  ^  il  arriva  la  deuxième  nuit  de  sa  mâr^ 
che^  dés  le  point  du  jour^  à  un  petit  bour^  d'In*- 
diens  où  étoit  Lopez  de  Mendoza  qui ,  depuis 
sa  dernière  déroule ,  avoit  mis  un  peu  plus  dé 
trente  heures  à  faire  vingt-deux  lieues  ^  et  e'é^ 
toit  arrêté  dans  ce  bourg.,  ^'imaginant  que  la 
quantité  de  gens  qu'avoit  Carvajat  empécheroit 
qu'il  n'allât  si  vite.  Comme  il  étoit  extrêmement 
fatigué  1,  n'ayant'  cessé  de  knarcber  jour  et  nuit  ^ 
«ans  qu^  ni  lui  ni  ceux  qui  étoiont  avec  lui  eus"*» 
sent  ni  mangé  ni  reposé  «,  ils  se  laissèrent  «uT^ 
prendre  au  sommeil. 

Carvajal  étant  arrivé  au  bourg  avec  huit  ca^ 
valiers  seulement  ^  qu'il  avoit  détachés  du  gros: 
qui  venoit  avec  lui,  n'en  voulut  pas  prendi^ 
davantage  pour  donner  l'alarme  cette  nuit  à' 
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Lopez  de  Mendoza ,  et  le  faire  périr  dans  sa  fuite 
en  lui  ôtant  tout  moyen  de  reprendre  haleine. 
Ayant  donc  appris  de  quelques  Indiens  le  logis 
de  ses  ennemis  et  quel  en  étoit  le  noml)re  ^  il 
s'y  en  alla  sans  rien  craindre,  et  se  saisit  des 
deux  portes  qu'avoit  la  maison,  qui  étoit  un 
grand  logement   appartenant   au   cacique   du 
bourg.  Pour  faire  accroire  à  ses  nouveaux  hôtes 
qu'il  avoit  beaucoup  de  gens ,  et  par  ce  moyen 
empêcher  qu'ils  ne  se  missent  on  défense ,  il 
appela  par  leur  nom  ses  capitaines ,    comme 
s'ils  eussent  été  présents ,  leur  disant  tout  haut  : 
«  Seigneurs  capitaines  tel  et  tel ,  gardez  cette 
«  porte  ;  et  vous  aussi ,  messieurs  tel  et  tel , 
«  ayez  soin  de  vous  tenir  h  cette  autre   que 
«  voilà  :  vous ,  pareillement ,   monsieur   tel  , 
«  apportez  du  feu  pour  brûler  cette  maison.   » 
Ce  bruit  et  ces  paroles  plusieurs  fois  répétées 
épouvantèrent  tous  ceux  du  logis,  et  après  que 
Carvajal  y  fut  entré,  lui  troisième,  il  y  désarma  ses 
ennemis,  et  les  attacha  tous,  à  la  réserve  de 
Lopez  de  Mendoza,  qu'il  voulut  respecter  à 
cause  de  sa  charge  de  général  ;  puis  il  les  fit 
sortir  de  la  maison  pour  leur  faire  voir  le  peu 
de  gens  qu'il  avoit.  Voilà  comme  fut  pris  Lopez 
de  Mendoza,  ce  que  les  historiens  ne  racontent 
qu'en  abrégé  pour  ne  se  rendre  pas  ennuyeux. 
Carvajal  fit  trancher  la  tète  sur-le-champ  à  Lopez 
de  Mendoza,  à  Nicolas  de  HereJia  et  à  trois  de 
'ses  compagnons,  pardonnant  à  tous  les  autres. 
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Il  pardonna  aussi  à  tous  les  soldats  revenus  des 
pays  de  conquête ,  commandant  qu'on  leur  ren- 
dit les  chevaux^  les  armes  et  les  autres  choses 
qu'on  leur  avoit  ôtées  ;  il  les  assista  même  d'ar- 
gent, et  monta  le  mieux  qu'rl  put  ceux  qui  étoient 
à  pied,  tâchant  de  leur  rendre  toutes  sortes  de 
bons  offices,  /afin  de  les  obliger  à  se  jeter  dans 
son  parti.  Il  pardonna  encore  à  Louis  Pardomo 
et  à  Alfonse  Camargo,  qui  avoient  quitté 
Diego  Centeno  pour  s'enfuir  avec  Lopez  do 
Mendoza;  ce  qu'il  fit,  à  ce  que  l'on  dit,  parce 
qu'ils  lui  découvrirent  la  valeur  de  plus  de  cin- 
quante mille  ducats  en  argent  que  Centeno 
avoient  enterrés.  Après  cela,  voyant  qu'il  n'y 
avoit  plus  personne  qui  s'opposât  à  ses  armes , 
il  tourna  du  côte  des  Charcas ,  et  séjourna  quel- 
que temps  dans  la  ville  de  la  Plata,  où  il  tira 
tout  ce  qu'il  put  avoir  d'argent  des  mines  du 
Potosi  qui  se  découvrirent  cette  année-là,  et  ' 
des  Indiens  autrefois  sujets  des  principaux  sei- 
gneurs, comme  aussi  de  ceux  qui  s'étoient  en- 
fuis ,  les  départements  desquels  il  "confisquoit 
au  profit  de  Gonzale  Pizarre,  pour  le  rem- 
bourser des  frais  de  la  guerre.  Le  même  jour 
qu'il  entra  dans  la  ville  de  la  Plata,  les  princi- 
paux bourgeois  furent  au-devant  de  lui  pour 
l'apaiser.  Alfonse  Ramirez,  entre  autres,  le  vînt 
recevoir  avec  la  baguette  en  main  ,  qu'il  portoit 
pour  marque  de  sa  dignité  de  juge  ordinaire  de 
la  ville ,  dont  Diego  Centeno  l'avoit  pourvu  ;  ce 
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que  voyant,  Carvajal  lui  dit:  u  Seigneur  Ra« 
a  mirez,  faites  une  pointe  (i)  à  œtie  baguette^ 
R  et  de  vous  en  servez  que  conune  d'un  trait 
a  pour  le  tirer  contre  quelque  chiea;  car  si 
a  vous  remployez  à  quelque  autre  usage  ^  je 
<(  vous  jure  que  je  vous  ferai  pendre.  »  Ce  qu'il 
lui  dit  pour  le  reprendre  d^  son  iucîyilité  ,  et 
raveritr  qu'il  avoit  aiauvaîse  grâce  de  le  Tenir 
recevoir  avec  la  baguette  en  snain ,  puisque  ce 
n^étoit  pas  lui ,  ni  aucun  autre  de  son  parii , 
n^is  son  ennemi  qui  la  lui  avoit  donnée.  Bamirez 
se  défit  donc  de  cette  marque  d'honneur ,  ayant 
compris  un  peu  trop  tard  ce  qu'il  eût  biea  fait 
de  comprendre  plus  tôt. 


CHAPITRE  XXXIX. 


Fraoçois  de  Carvajal  entoie  la  téfee  de  Lopefc  de  Mendoxa  à  Arequepa. 
—  Prédiction  d'une  femme  là-dessus.  —  Conspiration  contre  lui 
découverte ,  et  punition  qu'il  eo  fait. 


Le  lendemain  que  François  de  Carvajal  ar- 
riva dans  la  ville  de  la  Plata,  il  envoya  la  tête 
de  Lopez  de  Mendoza  à  Arequepa ,  et  la  fit 

(i)  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'ambigu  dans  l'espagnol,  qui  auroit^  ce 
me  sembkî ,  mauvaise  grwce  si  je  l'avois  auti'em«M  traduit. 
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porter  par  Penis  de  Bobadilta^^qui  fut  depuis 
sergent-major  de  GonzalePiEarre,  Il  avoit  ordre 
de  l'exposer  au  gibet  d'Arequepa  pour  châtia 
ment  et  pour  mémoire  de  ce  que  lui  et  Diego 
CeBleno  s'étaient  soulevés  dans  cette  même 
THle.  Bobadilla  porta  cette  tête,  au  sujet  de  la- 
quelle je  rapporterai  un  événement  particulier, 
qui  se  passa  avec  une  femme  qui  fit  une  action 
ai  généreuse  qu^elle  mérite  bien  qu'on  ne  la 
passe  pas  sous  silence. 

Cette  dame  dont  je  veux  parler  demeuroit 
alors  dans  Arequepa,  et  s'appeloit  Jeanne  de 
Loyton ,  parce  qu'elle  avoit  été  nourrie  dansi  la 
maison  de  madame  Catherine  Leyton ,  qui  étoit 
sortie  d'une  des  plus  nobles  familles  qui  fussent 
alors  dans  le  royaume  de  Portugal ,  et  femme 
de  François  de  Carvajal ,  quoique  quelques  mé<^ 
disants  la  fissent  passer  pour  sa  maîtresse,  ce 
qui  étoit  faux,  et  qui  étoit  estimée  de  tous 
les  cavaliers  du  Pérou,  comme  elle  le  méritoit 
bien  et  pour  sa  noble  extraction  et  pour  ses 
qualités  éminentes.  Jeanne  de  Leyton,  ayant  été 
élevée  par  cette  dame ,  prit  ce  surnom  d'elle- 
même.  Elle  fut  mariée  à  François  Voso,  avec 
qui  elle  vécut  si  bien  ,  qUe François  de  Carvajal, 
entre  autres,  làregardoit  comme  sa  propre  fille. 
Durant  tous  les  troubles  de  Gonzale  Pizarre , 
elle  favorisa  toujours  ceux  du  parti  çlu  roi  ;  si 
bien  qu'elle  s'employoit  pour  les  uns  envers 
François  de  Carvajal ,  et  assistoit  les  autres  de 
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ses  biens,  jusque-là  même  que  lorsqu'ils  étoient 
en  peine  elle  les  retiroît  dans  sa  propre  mai- 
son. En  effet,  la  première  fois  que  Gonzale  Pi- 
zarre  entra  dans  Rimac ,  où  se  firent  par  son 
ordre  les  emprisonnements  et  les  sanglantes 
exécutions  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  il  se  trouva 
qu'elle  avoît  caché  dans  son  logis  trois  des  prin- 
cipaux habitants. 

Quelque  temps  après  cet  événement ,  Jeanne 
de  Leyton  alla  demeurer  àArequepa,  où  Denis 
de  Bobadilla  porta  la  tête  de  Lopez  deMendoza, 
celle  de  Nicolas  de  Heredîa  et  trois  ou  quatre 
autres.  A  son  arrivée,  avant  que  d'aller  voir 
Pedro  de  Fuentes,  lieutenant  de  Gonzale  Pizarre 
dans  la  même  ville  ,  il  alla  rendre  visite  à  Jeanne 
de  Leyton  ,  sachant  bien  que  François  de  Car- 
vajal  son  maître  en  seroit  très  aise.  Elle  lui  fit 
un  fort  bon  accueil,  et  après  s'être  informée  de 
sa  santé  et  de  celle  de  son  seigneur  ,  comme  elle 
savoit  qu'il  étoit  venu  pour  faire  mettre  au  gibet 
les  têtes  qu'il  avoit  apportées ,  elle  lui  dit  :  «  Sei- 
«  gneur  Bobadilla ,  j'ai  une  grâce  à  vous  de- 
«  mander,  qui  est  de  vouloir  me  donner  la  tête 
((  de  Lopez  de  M endoza ,  afin  que  je  la  fasse 
c(  enterrer  le  plus  honorablement  que  je  pour- 
u  rai ,  puisque  c'étoit  un  cavalier  très  considé- 
K  fable.  »  Bobadilla  s'en  excusa  d'abord,  disant 
?|u'il  ne  le  pou  voit,  qu'elle  connoissoit  assez  l'hu- 
meur de  François  de  Garvajal  son  maître ,  qui  le 
feroit  écarteler  s'il  contrevenoit  à  ses  ordres. 
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Mais  sans  se  rebuter  de  ce  refus  ^  elle  continua  ' 
de  le  prier  et  lui  offrit  même  deux  cents  ducats 
pour  cette  tête.  Bobadilla  s'excusa  derechef,  lui 
alléguant  les  mêmes  raisons  que  je  viens  de  dire; 
'  ce  qui  fît  que  Jeanne  de  Leyton,  lassée  de  voir 
que  plus  elle  le  prioit,  plus  il  s'obstinoit  à  la 
refuser,  lui  dit  en  colère  :  «  Tu  me  refuses,  mais 
«  sache  qu'il  t'en  prendra  fort  mal  :  les  deux  cents 
((  ducats  que  je  t'ai  offerts  de  la  tète  du  défunt 
«  seront  employés  par  moi  à  faire  dire  des  messes 
«  pour  son  âme ,  et  j'espère  qu'un  jour  la  tête 
«  te  sera  coupée  avec  infamie.  ))  £n  eflet ,  la 
chose  arriva  depuis  comme  elle  l'avoit  prédit, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite.  Bobadilla  sortit 
de  la  maison  de  cette  dame ,  et  alla  présenter 
les  têtes  qu'il  avoit  apportées  à  Ped  ro  de  Fuentes. 
Voyant  que  les  Indiens  qui  les  portoient  dans 
une  corbeille  n'avoient  pas  le  cœur  de  les  en 
tirer ,  iMe  fit  lui-même ,  et  les  Espagnols  qui 
étoient  là  présents  lui  ayant  dit  que  ces  têtes 
sentoient  mauvais  :  a  Vous  vous  trompez ,  mes* 
«  sieurs,  leur  rép^pdit-il ,  les  têtes  des  ennemis 
«  que  nos  mains  ont  coupées  sentent  fort  bon^ 
((  tant  s'en  faut  qu'elles  puent.  » 

Quoique  Carvajal ,  après  avoir  défait  le  capi- 
taine Diego  Ccnteno  et  fait  mourir  Lopez  de 
Mendoza,  Heredia  et  quelques  autres,  traitât  le 
mieux  qu'il  pût  les  soldats  venus  du  voyage  de 
la  rivière  de  Plata ,'  cependant  ceux  qui  étoient 
échappés  de  la  dernière  défaite,  qui  se  piquoient 
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de  noblesse,  ne  pouvant  souffrir  Taffront  qo'ils 
croyoient  que  Carvajal  leur  avoit  fait  pour  les 
avoir  si  facilement  vaincus  ou  mis  en  déroute^ 
et  fait  mourir  leur  premier  capitaine,  résolurent 
d'en  tirer  raison  et  de  le  tuer.  Ils  furent  poussés 
à  cela  plutôt  par  un  désir  de  vengeance  que 
par  aucune  avarice ,  comme  quelques  uns  Pont 
voulu  faire  accroire.  Les  chefs  de  cette  conspi- 
ration furent  Louis  Pardomo,  Âlfonse  Camargo 
et  quelques  autres ,  auxquels  François  de  Car- 
vajal  avoit  déjà  pardonné ,  comme  nous  avons 
dit  ci-devant.  Outre  ceux-ci  il  y  en  avoit  encore 
trente  moins' considérables,  qui  tous  ensemble, 
ayant  pris  jour  pour  leur  exécution  ,•  prêtèrent 
serment  sur  un  crucifix  d'en  garder  inviolable- 
ment  le  secret  ;  mais  ils  ne  purent  si  bien  faire 
que  François  de  Carvajal ,  qui  prenoit  soigneu- 
sement garde  à  la  conservation  de  sa  personne, 
et  qui  do  plus  avoit  quantité  d'amis^  ne  dé- 
couvrît leur  dessein  ;  de  manière  qu'en  ayant 
fait  pendre  quelques-uns  il  les  fit  écarteler  avec 
un  si  grand  transport  de  colère ,  qu'it  sembla 
passer  jusqu'à  la  rage.  Après  en  avoir  fait  exé- 
cuter six  ou  sept  des  principaux,  il  pardonna 
à  tous  les  autres ,  afin  de  ne  répandre  pas  tant 
de  sang  ;  et  afin  de  s'assurer  d'eux  il  les  envoya 
par  différents  chemins  à  Gonzale  Pizarre,  àqui 
il  avoit  écrit  un  peu  auparavant  une  relation 
fort  ample  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  de  la 
défaite  de  leurs  communs  ennemis. 
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En  échange  de  cette  relation ,  François  de 
Carvajal  en  reçut  en  ménie  temps  une  autre  de 
Gonzale  Pizarre ,  qui  lui  faisoit  savoir  la  bataille 
de  Quito ,  la  mort  du  vice-roi ,  l'ordre  qu'il 
avoit  donné  ensuite ,  et  le  dessein  qu'il  avoît  de 
s'en  aller  à  la  ville  dès  Rois,  sollicitant  Carvajal 
de  l'y  venir  trouver  pour  résoudre  ensemble  ce 
qu'ils  auroient  à  faire  à  l'avenir. 


CHAPITRE  XL. 


Discours  de  François  de  Carvajal  à  Gonzale  Pizarre  poiir  l'obliger 

à  se  faire  roi  du  Pérou. 


Tous  ces  bons  succès  firent  naître  à  François 
de  Carvajal  diverses  choses  dans  la  pensée  tou- 
chant Conzale  Pizarre.  Il  pensa  dès-lors  aux 
moyens  qu'il  pou||poit  tenir  pour  l'engager  à 
s'établir  dans  cet  empire  non  seulement  connme 
gouverneur,  mais  comme  seigneur  absolu  :'ce 
pays  lui  appartenoit ,  selon  lui ,  pour  en  avoir 
fait  la  conquête  avec  ses  frères.  Pour  cette  fin 
il  lui  écrivit  une  longue  lettre ,  rapportée  dans 
l'histoire  de  Diego  Fernandez  (  ch .  19),  par  la- 
quelle il  le  sollicita  de  se  faire  nommer  roi  ; 

mais  il  tâcha  de  le  lui  persuader  en  termes  plus 
II.  29 
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exprés,  lorsque  l'ayant  joint  à  Rimacil  lui  dé- 
couvrit ses  sentiments  de  la  manière  qu'on  va 
Toir,  quoiqu'il  semble  que  ce  ne  soit  pas  J'en- 
droit  où  j'en  doive  faire  mention. 

u  Monseigneur^  vous  n'ignorez  pas  que  nous 
seuls  ne  soyons  cause  de  la  mort  du  vice-roi 
BlascoNunez;  qu'après  lui  avoir  coupé  la  tête 
on  ne  l'ait  exposée  au  gibet  public  ;  que  nous 
n'ayons  ouvertement  porté  les  armes  contre  le 
roi ,  et  que  dans  toutes  ces  conjonctures  il  ne 
se  soit  fait  plusieurs  violences  et  tyrannies  dont 
apparemment  on  nous  fera  les  auteurs.  Cela 
étant,  quelle  espérance  pourrons-nous  avoir 
que  le  roi  nous  les  pardonne?  Ce  n'est  pas  que 
je  veuille  dire  que  ces  violences  nous  doivent 
être  imputées  ,  puisqu'il  est  vrai  que  les  moins 
coupables  et  les  enfants  même  ne  sont  pas  plus 
innocents  que  vous  l'êtes  de  ce  côté-là.  Mais 
quoi!  les  rois  se  peuvent  difiScilement  ôter  de 
l'esprit  la  mauvaise  opinion  qu'ils  ont  conçue 
d'un  homme,  lorsqu'elle  y  est  une  fois  enraci- 
née, quelque  bonne  mine  qu'ils  lui  fassent 
d'ailleurs.  Que  devez-vous  donc  faire  en  de  si 
grandes  extrémités,  sinon  vous  rendre  absolu 
en  prenant  le  titre  de  souverain  et  de  roi?  Éle- 
vez-vous sur  le  trône,  et  vous  mettez  sur  la  tête 
par  votre  propre  main  une  couronne  que  vous 
ne  recevrez  jamais  par  la  main  d'à ulrui  ;  faites 
voir  que  vous  êtes  capable  de  commander  aussi 
bien  que  de  conquérir  ;  entrez  en  possession 


> 
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de  ces  vastes  terres  où  vous  avçz  déjà  cueilli 
tant  de  palmes ,  et  ce  qu'il  y  aura  de  vacant  et 
de  vide,  réservez-le  pour  vos  amis  et  vos  servi- 
teurs. Pour  les  obliger  encore  plus,  assurez.-leur  ^ 
en  héritage  et  à  perpétuité  ce  que  le  roi  ne  leur 
donne  que  durant  leur  vie ,  ce  qui  les  engagera 
si  fort,  qu'en  combattant  pour  la  conservation 
de  leurs  états  ils  s'armeropt  aussi  pour  la  dé- 
fense du  vôtre. 

«  D'un  autre  côté ,  pour  attirer  les  Indiens  à 
votre  service ,  et  les  réduire  s'il  en  est  besoin  à 
mourir  pour  vous  avec  la  même  tendresse  qu'ils 
ont  toujours  eue  pour  leurs  rois  Incas ,  je  suis 
d'avis  que  vous  preniez  pour  femme  celle  des 
princesses  du  pays  qui  se  trouvera  la  plus  pro- 
che de  la  couronne,  et  que  pour  cet  effet 
vous  envoyiez  des  ambassadeurs  dans  les  mon- 
tagnes où  est  à  présent  confiné  l'Inca  à  qui 
par  droit  de  naissance  doit  échoir  cet  empire. 
Laissez-vous  posséder  à  cette  illustre  ambition 
de  commander  souverainement.  Moquez-vous 
de  tous  les  reproches  que  vous  pourroîent  faire 
là-dessus  les  hommes  vulgaires  «  Riez-vous  de 
leur  ouïr  dire  que  cette  perfidie  offensera  Iç  roi 
d'Espagne,  qu'elle  attirera  sur  vous  la  haine 
publique ,  et  qu'on  vous  tieiidra  partout  pour 
un  tyran  :  souvenez-vous  seulement  de  ce  bon 
mot ,  qui  est  passé  en  proverbe ,  «  qu'il  n'y  ^ 
«point  de  trahison  à  se  faire  roi».  Avant  que 
nous  missions  le  pied  dans  ce  pays  il  appartenoit 
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entièrement  aux  Incas.  Puisqu'on  ne  l'a  pa$ 
gagné  pour  le  rendre,  vous  y  avez  plus  de  droit 
que  le  roi  de  Casûlte  j  Tayanl  conquis  avec  vos 
frères,  à  vos  propres  dépens  et  au  hasard  de 
vos  vies.  En  rétablissant  l'Inca  dans  la  dignité 
de  roi,  vous  obéirez  à  la  loi  naturelle,  et  ferez 
d'ailleurs  ce  que  vous  êtes  obligé  de  faire  pour 
votre  honneur,  lorsque  vous  chercherez  à  com- 
mander dans  un  royaume  que  vous  avez  con- 
quis, afin  de  ne  relever- plus  désormais  de 
Vempire  d'autrui.  Celui  qui  par  la  force  se  peut 
faire  roi  ne  doit  pas ,  manque  de  ^courage  y 
demeurer  sujet.  « 

Ce  discours  de  Carvajal  contenoit  encore 
quelques  autres  raisonnementsde  même  nature^ 
que  j'ai  mieux  aimé  passer  sous  silence,  parce 
qu'ils  m'ont  semblé  un  peu  trop  hardis.  Gonzale 
Pizarre  écouta  attentivement  son  mcstre-de- 
camp;  et  voyant  fort  bien  non  seulement  où  il 
visoit  mais  aussi  la  grande  adresse  dont  il  usoit 
pour  lui  faire  donner  dans  le  but ,  il  l'appela  tou- 
joursdu  nom  de  père,  afin  de  lui  témoigner  par  là 
le  bon  gré  qu'il  lui  savoit  de  ce  qu'il  s'intércssoit 
ainsi  à  l'accroissement  de  sa  grandeur,  Carvajal 
lie  fut  pas  le  seul  qui  lui  donna  ce  conseil;  Pedro 
dePuelles,  le  licencié  Sepeda ,  Fernand  Bachi- 
cao  et  plusieurs  autres  de  ses  amis  lui  écrivirent 
presque  la  même  chose,  comme  le  remarque  Go- 
mare  (ch.  173).  «François  de  Carvajal,  dit-il,, 
et   P^edro  de  Puelles  sollicitèrent   Pizarre  par 
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leurs  lettres  de  se  faire  roi,  puisque  la  couronne 
lui  appartenoît,  et  de  ne  se  point  mettre  en 
peine  d'envoyer  des  députés  à  l'empereur,  mais 
lie  se  pourvoir  abondamment  de  gens  de  guerre, 
qui  étoient  les  véritables  agents  qu'il  devoit  em- 
ployer ;  de  se  saisir  au  reste  du  quint  royal ,  des 
villes,  des  rentes  et  des  droits  que  prenoit  Cobos 
sans  les  avoir  mérités.»  Les  sentiments  des  prin- 
cipaux se  conformoient  encore  à  ceci  ;  les  uns 
disoientqu'ils  ne  rendroient  jamais  le  paysàl'em- 
pereur  s'il  ne  leur  donnoit  des  départements  à 
perpétuité  ;  les  autres,  qu'ils  feroient  roi  qui  bon 
leur  sembleroit,  comme  cela  étoît  arrivé  en 
Espagne  à  Pelayo  et  à  Garcia  Xîmenez  ;  les  au- 
tres ,  qu'ils  appelleroient .  les  Turcs  si  l'oxi  ne 
donnoit  le  gouvernement  du  Pérou  a  Pizarre, 
après  avoir  mis  en  liberté  son  frère  Fernand; 
et  tous  ensemble ,  qu'ils  dévoient  régner  sur 
tout  le  pays  par  droit  de  conquête ,  si  bien  qu'ils 
le  pouvoient  partager  entre  eux,  puisque  aux 
dépens  de  leurs  biens  et  de  leur  peine  ils  l'a- 
voient  gagné  glorieusement,  et  répandu  leur 
sang  pour  le  conquérir. 

Ces  paroles  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  de  Diego  Fernandez  Palentîn,  qui  dit 
(liv,  23,  ch.  i3)  :  «  Cela  fait,  Gonzale  Pizarref 
pc^ursuivit  son  chemin  vers  la  ville  des  Rois, 
pendant  lequel  ses  gens  de  guerre  s'entrete- 
noient  diversement,  selon  que  leurs  inclinations 
étoient  différentes  :  quelques  uns  disoient  que 
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Sa  Majesté  donneroit  une  amnistie  pour  le  passée 
en  conservant  le  gouvernement  du  Pérou  à 
GonzalePizarre;  d'autres  plus  hardis  disoîent  que 
quand  le  roi  ne  le  voudroit  pas,  il  ne  seroit  au- 
cunement obéi.  Mais  le  licencié  Sepeda,  qui 
ne  demandoit  qu'à  plaire  à  Pizarre ,  alloit  bien 
plus  loin  et  n'hésitoit  point  de  dire ,  avec  Fer- 
nand  Bachicao  et  Quelques  autres  de  leur  confi- 
dence, que  par  de  vraiset  justes  titres  le  royaunae 
du  Pérou  n'appartenoit  légitimement  à  per- 
sonne qu'à  Gonzale  ;  ils  produisoient  sur  cela 
quantité  d'exemples  de  plusieurs  provinces , 
états  et  royaumes  qui  dévoient  leur  origine  à  la 
tyrannie,  et  dont  les  usurpateurs  n'avoient  pas 
laissé  pourtant  d'être  tenus  pour  seigneurs  et 
rois  légitimes.  Ils  rapportoient  principalement 
le  différend  survenu  au  royaume  de  Navarre , 
les  formalités  qui  s'observent  ordinairement  au 
sacre  des  rois,  et  plusieurs  choses  semblables 
qu'ils  croyoient  pouvoir  servir  à  fortifier  leurs 
sentiments,  donnant  ainsi  à  connoître  que^leur 
inclination  étoit  portée  à  ce  que  GonzalePizarre 
eût  une  plus  haute  dignité  que  celle  de  gouver- 
neur; tous  ensemble  demeurant  d'accord  que 
jamais  homme  n'avoit  aspiré  à  la  royauté  avec 
tant  de  droit  que  lui.  Pizarre  le  reconnoissoit 
aussi  bien  que  les  autres ,  et ,  quoiqu'il  n'en  fit 
aucun  semblant,  il  se  laissoit  pourtant  flatter 
volontiers  à  de  si  doux  langages,  pour  satisfaire 
cette  vaste  ambition    de  commander  qui   est 
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nalurelle  à  tous  les  hommes.  D'ailleurs,  comme 
il  n'avoit aucune  teinture  des  lettres,  jusque-la 
même  qu'on  dit  qu'il  ne  savoit  pas  lire,  il  n'étoit 
pas  homme  à  prévoir  les  grands  inconvénients 
qui  suivent  d'ordinaire  le  désir  de  régner  :  mais 
comme  le  licencié  Sepeda  qui  l'y  poussoit  étoit 
tenu  pour  savant  et  pour  homme  de  très  grand 
esprit,  ils  approu voient  tous  le  conseil  qu'il 
donnoit  à  Pizarre,  sans  que  personne  le  contre- 
dît, si  bien  qu!aux  heures  de  loisir  ils  ne  s'en- 
tretenoient  jamais  d'autre  chose  que  de  ceci.  » 


CHAPITRE  XLI. 

Egards  de  Pizarre  pour  le  service  du  roi.  —  Il  sort  de  Quito  pour  s'en 
aller  à  Truxillo  et  à  la  ville  des  Rois ,  où  on  lui  fait  une  magni- 
fique eutrée. 

• 

LjEs  conseils  qui  furent  donnés  a  Pizarre  ne 
purent  jamais  le  faire  résoudre  à  prendre  le 
titre  de  roi ,  le  respect  qu'il  devoit  naturelle- 
ment à  son  prince  ayant  plus  de  force  sur  lui 
que  toutes  les  remontrances  de  ses  amis.  Les 
raisons  qui  le  déterminèrent  furent  qu'il  con- 
sidéra «  que  Sat  Majesté  Impériale  l'établiroit , 
((  comme  il  se  le  promeltoît,  dans  le  gouverne- 
((  ment  du   Pérou  ,  pour  rcconnoîssancc  des 
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«  bons  services  que  son  frère  et  lui  avoient 
a  rendus  dans  la  conquête  de  cet  empire  ;  que 
«  le  marquis  son  frère  ,  qui  avoit  un  brevet  de 
«  survivance  pour  celui  qu'il  déclareroit  son 
(I  successeur ,  Fa  voit  nommé  lui-même  à  sa 
«  place  par  son  testament  ;  et  qu'à  Fégard  de  ce 
«  qui  s'étoit  passé  dans  l'affaire  du  vice-roi,  il 
c(  avoit  de  quoi  s'en  justifier  amplement  sur  les 
((  rigueurs  qu'un  si  méchant  homme  avoit  exer- 
ce cées  pour  faire  exécuter  les  ordonnances^ 
((  sans  vouloir  donner  audience  aux  députés  des 
«  états  ;  qu'au  reste ,  en  conséquence  du  fait , 
c(  tout  le  peuple  de  cet  empire  l'avoit  élu  pro- 
((  cureur-général ,  et  que  ce  n'étoît  pas  lui ,  mais 
«  les  auditeurs  qui  avoient  pris  le  vice-roi  pour 
<(  l'envoyer  en  Espagne.  » 

Croyant  donc  non  seulement  qu'on  lui  accor- 
deroit  une  amnistie,  comme  il  en  mérîtoît  une^ 
mais  encore  qu'il  seroit  confirmé  dans  le  gouver- 
nement du  Pérou ,  pour  reconnoissance  de  ses 
services,  il  refusa  de  suivre  le  conseil  de  ses 
amis.  Cependant  le  menu  peuple ,  qui  enten- 
doit  parler  de  ceci ,  sachant  que  Gonzale  Pizarre 
n'avoît  osé  faire  une  chose  qui  lui  étoit  si  avan- 
tageuse et  que  ses  amis  lui  avoient  tant  de  fois 
conseillée,  en  attribua  la  cause  à  un  défaut  de 
jugement  plutôt  qu'à  la  crainte  qu'il  eut  de  violer 
le  respect  qui  se  devoit  au  roi  :  plusieurs  même 
appelèrent  cela  bassesse  d'âme,  et  le  taxèrent 
de  peu  de  pénétration ,  et  entre  autres  les  hîs- 
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ioriens  qui   n'en  ont  parlé  que  fort  désavanta- 
geusement.  Mais  après  tout ,  ils  n'ont  écrit  que 
suivant  les  relations  qu'ils  ont  eues,  peu  con- 
formes à  la  vérité  ;  car  il  est  certain  que  ceux 
qui  le  connoissoient  particulièrement  avouoient 
•tous  que  c'étoit  un  homme  assez  pénétrant  dans 
ses  affaires ,  grand  ennemi  des  fourberies ,  exact 
à  tenir  ce  qu'il  avoit  promis,  ne  disant  jamais 
rien  contre  la  vérité  ;  aussi  noble  par  sa  vertu 
que  par  sa  naissance ,  et  qui  ne  se  fîoit  que  trop 
en  ses  amijs ,  puisque  ce  furent  eux-mêmes  qui 
le  perdirent ,  comme  l'histoire  de  sa  vie  en  fait 
foi.  Ceux  qui  ont  écrit  le  contraire  l'ont  fait  sur 
de  mauvais  mémoires ,  qui  leur  ont  été  fournis 
par  des  personnes  qui  ne  l'aimoient  pas,  et 
qui,  pour  appuyer  leurs  intérêts,  s'étudioient 
à  flatter  le  parti  contraire  au  sien.  Il  faut  mettre 
de  ce  nombre  le  Palentin ,  qui  eut  ordre  d'en 
écrire  ainsi ,  comme  il  le  confesse  lui-même 
par  ces  paroles  que  j'ai  tirées  de  sa  lettre  dédî- 
catoire.  «  Comme  j'ai  voulu  continuer,  ma  plume 
s'est  arrêtée,  à  cause  de  quelques  obstacles  que 
j'ai  trouvés  devant  moi,  qui  ont  été  comme  des 
barrières  qu'on  a  mises  pour  arrêter  ma  course. 
Parmi  tous  ces  incidents,  me  trouvant  embar- 
rassé et  irrésolu,  je  vins  à  la  cour  de  Votre  Ma- 
jesté, où  je  fis  voir  à  ceux  de  votre  conseil  des 
Indes  le  premier  tome  de  l'histoire  que  j'avois 
déjà'écrit,  et  dont  voici  le  second  volume.  Ils 
en    trouvèrent  la  narration  bonne  et  le  récit 
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véritable  ;  ainsi  ils  me  dirent  qu'ils  trouvoient 
non  seulement  a  propos,  mais  encore  néces- 
saire, pour  l'utilité  publique  ,  que  j'achevasse 
l'histoire  entière.  M'ayant  donc  ordonné  de 
continuer,  ils  me  firent  espérer  une  récom- 
pense de  mon  travail ,  ce  qui  me  donna  de  nou- 
velles forces  pour  exécuter  ce  qui  m'étoit  com- 
mandé ,  et  dissipa  les  appréhensions  que  j'avois 
de  pousser  cet  ouvrage  jusqu'au  bout,  etc.  » 
On  peut  voir  par  là  que  ceux  qui  écrivoient 
alors  étoient  contraints  de  rapporter,  les  choses 
selon  qu'elles  leur  étoient  dictées  par  les  plus 
passionnés  pour  l'un  ou  l'autre  parti. 

Enfin  Gonzale  Pizarre,  après  avoir  fait  un  as- 
sez long  séjour  à  Quito,  résolut  d'en  partir  pour 
aller  à  la  ville  des  Rois  et  y  faire  sa  résidence, 
afin  que,  se  trouvant  au  milieu  cet  empire-là,  il 
pût  plus  commodément  agir  dans  la  négocia- 
tion de  paix  ou  de  guerre.  Il  partit  donc  de 
Quito ,  y  laissant  pour  son  lieutenant  et  capi- 
taine-général Pedro  de  Puelles,  avec  trois  cents 
soldats.  Il  avoit  beaucoup  de  confiance  en  lui , 
parce  qu'il  l'avoit  secouru  à  propos  et  dans  son 
grand  besoin ,  lorsqu'il  alloit  de  Cusco  à  la  ville 
des  Rois,  et  que  son  armée  étoit  sur  le  point  de 
se,  dissiper  et  de  l'abandonner.  En  arrivant  à  la 
ville  de  Saint-Michel ,  il  apprit  d'abord  qu'il  y 
avoit  dans  le  voisinage  plusieurs  Indiens  en 
armes ,  ce  qui  l'obligea  d'envoyer  pour  les  sou- 
mettre cent    trente  hommes  commandés  par  le 
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capitaine  Mercadillo ,  qui  peupla  depuis  la  ville 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Loxa.  Il  envoya  le 
capitaine  Porcel  avec  soixante  soldats  pour 
continuer  la  conquête  de  la  province  de  Braca- 
moras  :  il  commanda  aussi  au  licencié  Carvajal 
de  s'embarquer  avec  quelque  nombre  de  gens 
aguerris  dans  les  vaisseaux  que  Jean  -  Alfonse 
Palomin  avoit  amenés  de  Nizarraga,  son  dessein 
étant  qu'il  naviguât  le  long  de  la  côte  pour 
pourvoir  à  la  sûreté  des  ports,  Carvajal  s'ac- 
quitta ponctuellement  desa commission,  et  s'en 
alla  le  long  de  la  côte  jusqu'à  Truxillo,  où 
Gonzale  Pizarre  se  rendit  par  terre ,  et  s'étant 
joints  ils  marchèrent  droit  à  la  ville  des  Rois. 

Gonzale  Pizarre  sortit  de  Truxillo  avec  une 
élite  de  deux  cents  hommes  de  guerre^  dont  les 
plus  considérables  étpient  le  licencié  Carvajal , 
Jean  d'Acosta,  Jean  de  la  Tour,  le  licencié  Se- 
peda,  Fernand  Bachicao,  Diego  Guillen ,  et  plu- 
sieurs autres  personnes  qualifiées.  Quand  ils 
furent  arrivés  près  de  la  ville  ->  il  y  eut  divers 
sentiments  sur  les  cérémonies  qu'on  feroit  pour 
son  entrée.  Les  uns  disoient  qu'il  la  devoit  faire 
sous  un  dais  en  qualité  de  roi,  et  c'étoit  l'avis 
de  ceux  qui  lui  avoient  conseillé  d'en  prendre 
le  titre  ;  les  autres,  qui  en  parloient  avec  plus  dé 
modération,  jugeoient  à  propos  de  le  recevoir 
dans  la  ville  par  une  de  ses  principales  portes, 
et  par  la  rue  neuve ,  comme  faisoient  les  Ro- 
mains ajiit.  triomphe  de  leurs  empereurs,  après 
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des  victoires  signalées.  Ces  opinions  furent  long- 
temps  balancées  de  part  et  d'autre,  chacun  vou- 
lant soutenir  la  sienne  ;  mais  Gonzale  Pizarre 
s'en  remit  entièrement  h  ce  que  le  licencié  Car- 
vajal  en  ordonneroit.  Il  lui  conseilla  donc  d'en- 
trer à  cheval,  précédé  de  ses  capitaines  qui 
marcheroient  à  pied  et  feroient  mener  leurs 
chevaux  par  la  bride.  Les  fantassins  dévoient 
marcher  ensuite,  rangés  par  files.  A  leur  exem- 
ple le  reste  de  la  cavalerie  mit  pied  h  terre,  et 
se  mêla  parmi  l'infanterie ,  ne  jugeant  pas  à 
propos  d'aller  à  cheval ,  puisque  leurs  capitaines 
étoient  à  pied;  Gonzale  Pizarre  marchoit  après, 
monté  sur  un  beau  cheval  très-bien  harnache. 
Il  avoit  à  ses  côtés  quatre  prélats ,  savoir  :  à 
sa  droite  l'archevêque  de  la  ville ,  avec  Févèque 
de  Quito;  et  à  sa  gauche  Févéque  de  Cusco  , 
et  celui  de  Bogora  qui  étoit  venu  exprès  au  Pérou 
pour  y  être  consacré  par  la  main  de  ces  trois 
prélats.  Après  ceux-ci,  marchoit  à  l'arrière- 
garde  une  compagnie  de  fantassins  :  mais  ni 
ceux-ci  ni  les  autres  quialloient  devant  n'a- 
voîent  aucune  arme  offensive  ,  comme  pi- 
ques, arquebuses,  et  autres  semblables  armes, 
afin  de  donner  à  connoître  qu'ils  venoient  là 
plutôt  pour  faire  la  paix  que  la  guerre.  Laurens 
d'Aldana,  lieutenant  de  Gonzale  Pizarre,  les  sui- 
voit  tous  avec  les  principaux  seigneurs  et  bour- 
geois de  la  ville,  qui  étoient  sortis  pour  venir 
au-devant  du  gouverneur.  A  son  arrivéë^'j  tous 
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en  général  le  comblèrent  de  bénédictions,  et  le 
remercièrent  en  particulier  de  leur  avoir,  par 
tant  de  travaux  et  de  périls,  sauvé  leurs  biens 
et  la  vie,  s'ofFrant  à  mourir  pour  la  conservation 
de  la  sienne.  Pizarre  s'en  alla  droit  à  l'église  ca- 
thédrale pour  y  adorer  le  Saint  -  Sacrement , 
tandis  que  toutes  les  rues  par  où  il  passoit  re- 
tentissoient  du  son  des  trompettes ,  de  divers 
concerts  de  musique,  et  du  bruit  confus  que 
foisoient  les  cloches  qui  s'entreniéloient  aux  ac- 
clamations et  aux  réjouissances  publiques.  Au 
sortir  de  l'église ,  il  alla  loger  dans  l'hôtel  du 
marquis  son  frère.  S'il  en  faut  croire  les  histo- 
riens ,  il  augmenta  extrêmement  son  train ,  et  y 
vécut  avec  beaucoup  pliis  de  pompe  et  de  ma- 
gnificence que  de  coutume.  Les  uns  disent  qu'il 
avoit  pour  sa  garde  ordinaire  quatre-vingts  hal- 
lebardiers,  et  que  personne  n'osbit  s'asseoir  en 
sa  présence  ;  les  auitres ,  qu'il  donnoit  sa  main 
à  baiser  à  ceux  qui  l'approchoient  ;  mais  ces 
Contes  ne  sont  faits  que  par  des  gens  qui  le  haïs- 
soient,  et  qui  le  vouloient  rendre  odieux  aux 
autres,  et  donner  une  mauvais  idée  de  lui  à  ceux 
qui  liroient  ce  qu'ils  en  écrivent.  Pour  moi,  qui 
meprendroit  à  serment  pour  dire  ce  que  j'ai  vu, 
sauroit  que  je  n'ai  jamais  aperçu  de  hallebar- 
diers  pour  sa  garde ,  ni  même  ouï  dire  qu'il  en 
eût.  J'ai  remarqué  ci-devant  que,  dans  le  temps 
que  le  marquis  son  frère  entra  au  Pérou  avec 
permisftep  de  Sa  Majesté  d'avoir  pour  sa  garde 
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vingt-quatre  hallebardîers,  il  ne  s'en  trouva  que 
deux  qui  voulussent  prendre  la  hallebarde,  tous 
les  gens  d'épée  le  regardant  comme  une  chose 
trop  basse.  Cela  étant ,  je  ne  puis  comprendre 
comment  il  s'en  put  trouver  quatre-vingts ,  dans 
un  temps  où  la  vanité  et  l'orgueil  étoient  montés 
k  leur  comble.  Il  faut  nécessairement  qu'en  cet 
endroit  l'imprimeur  se  soit  trompé,  et  qu'au 
lieu  du  mot  d'arquebusiers,  conforme  au  sens 
de  l'auteur,   il  ait  mis  celui  do  ballebardiers , 
pour  ne  savoir  pas  qu'aux  Indes  les  gouver- 
neurs avoient  pour  gardes  de  leur  personne  des 
arquebusiers  et  non  pas  des  hallebardiers.  On 
accuse  encore  Pizarre  qu'il  recouroit,au  poison 
quand  il  se  vouloit  défaire  de  ses  ennemis ,  ce 
qui  est  tellement  faux,  que  l'on  ne  peut  sans 
imposture  lui  imputer  une  action  si  noire,  qui 
ne  lui  vint  jamais  dans  la  pensée  ;  si  cela  eût 
été  ,  j'en    aurois    assurément  appris  quelque 
chose,  aussi  bien  que  ceux  qui  le  soutiennent 
impudemment. 
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CHAPITRE  XLII. 


Manière  de  vivre  de  Gonzale  Pizarre.  —  Mort  de  Vêla  Nunez.  — 
Arrivée  de  François  de  Carvajal  dans  la  ville  des  Rois,  et  récep- 
tion qui  lui  fut  faite. 


La  première  fois  que  je  vis  Gonzale  Pizarre 
ce  fut  dans  la  ville  de  Cusco,  où  il  demeura 
depuis  la  bataille  de  Huarina  jusqu'à  celle  de 
Sacsahuana.  Il  y  eut  près  de  six  mois  d'intervalle 
entre  ces  deux  batailles ,  si  bien  que  durant  ce 
temps-là  je  fus  presque  tous  les  jours  dans  sa 
maison  où  j'eus  occasion  d'examiner  sa  manière 
de  vivre.  Quelque  part  qu'il  allât,  soit  à  pied, 
soit  à  cheval ,  il  étoit  toujours  accompagné  de 
plusieurs  personnes,  et  il  les  traitott  tous  si 
obligeamment,  que  depuis  le  plus  qualifié  jus- 
qu'au moindre  il  n'y  avoit  ni  bourgeois  ni 
soldat  qu'il  ne  chérît  comme  son  propre  frère. 
Il  mangeoit  ordinairement  en  public,  à  une 
table  fort  longue,  qui  étoit  pour  le  moins  de 
cent  couvertSi  II  y  tenoit  le  haut  bout ,  et  à  ses 
deux  côtés  il  y  avoit  deux  chaises  vides  où  ja- 
mais personne  ne  prenoit  place,  et  il  faisoit 
bonne  chère  à  tous  les  soldats  qui  le  venoient 
voir.  Ceux  qui  ont   éciMt  contre   Pizarre  ont 
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ajouté  à  toutes  les  calomnies  dont  nous  venons 
de  parler,  qu'encore  qu'il  prit  tous  les  deniers 
qui  provenoient  des  droits  du  roi ,  comme  aussi 
tous  les  tributs  des  départements  dlndiens  qui 
se  trouvoient  vacants,  et  de  ceux  qui  s'étoieDt 
déclarés  contre  lui,  le  tout  se  montant  à  plus  des 
deux  tiers  des  rentes  du  Pérou ,  il  ne  payoit  pas 
pourtant  les  gens  de  guerre ,  qui  étoient  fort 
mal  satisfaits  de  lui.  Cependant  il  ne  paroit 
point  qu'après  sa  mort  on  ait  trouvé  aucun  tré^ 
sor  qu'il  eût  caché ,  ce  qui  découvre  assez  ^^ 
malice  de  ces  gens. 

Mais  pour  revenir  à  notre  histoire ,  il  fa.^ 
savoir  que  dans  ce  dernier  voyage  que  Gonzsr 
Pizarre  fit  à  la  ville  des  Rois ,  la  mort  de  Ve^^^ 
Nuûez ,  frère  du  vice-roi  Blasco  Nunez  Vêla  -^ 
arriva  comme  nous  l'allons  raconter.  Jean  de  U  ' 
Tour  ayant  épousé  quelques  années  auparavant  ^ 
une  dame  indienne  ,  fille  d'un  curaca  de  la  pro — 
vince  de  Puerto-Vlejo ,  les  Indiens^  s'estimant^ 
fort  honorés  de  l'alliance  de  cet  Espagnol  qu'ils   ^ 
estimoient  plus  que  leurs  trésors,  lui  en  décou- 
vrirent un  dans  le  tombeau  de  l'un  des  prédé- 
cesseurs de  leur  seigneur,  où  il  y  avoit  en  or 
et  en  émeraudes  fines  la  valeur  de  plus  de  cent 
cinquante  mille  ducats.  Ce  capitaine,  se  voyant 
si  riche,  fut  tenté  de  quitter  Gonzale  Pizarre 
et  de  s'en  aller  en  Espagne  pour  y  jouir  à  son 
aise  de  ses  richesses.  Néanmoins ,  après  avoir 
bien   considéré  les  fautes  qu'il  avoit  commises 
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contre  le  service  de  Sa  Majesté ,  ayant  été  du 
nombre  de  ceox  qui  avoîent  pelé  }a  barbe  au 
vîce-roî ,  il  ne  put  se  résoudre  h  ce  voyage  qu'il 
n'eut  auparavant  pensé  aux  moyens  de  le  faire 
en  sûreté.  Il  sollicita  donc  Vek  Nuftez  de  s'en- 
fuir avec  lui  dans  un  des  vaisseaux  qui  étoient 
ào  port ,  ce  qu'il  fit  dans  Fespérantîe  qu'à  son 
arrivée  en  Espagne,  ïwî  et  ses  plus,  prœhes 
l'appuieroient  de  leur  faveiàr  pour  l'avoir  déli- 
vré do  joug  et  de  ta  puissance  du  tyran.  Ilavoit 
déjà  tiré  te  consenteraeirt  de  Vêla  Nune^,  lors- 
qu'il changea  tout  à  coup  de  résolution,  sur  un 
fiiux  bruit  qui  courut  que  par  un  édit  de  Sa  Ma- 
jesté Gonjeale  Piaarre  étoit  confirmé  dans  le 
gouvernement  du  Pérou  ;  de  sorte  qu'il  se  mit 
dans  l'esprit  qu'il  ne  devoit  point  perdre  les 
bomies  grâces  de  Gonzale  Pizarre ,   espéra»! 
d^en  tirer  quelque  chose.  Pour  ertîpêch^r  doïlc 
que  Yela  Nunez,  ou  quelque  autre  pour  loi,  ne 
découvrit  à  Piaarre  la  partie  qu'ils  avoient  faite, 
il  le  déclara  lui-même  ou  le  fit  dire  de  s»  part , 
accusant  Velaf  Nuôez  d'avoir  voulu  Pengager  à 
s'enfuir.  Jean  de  la  Tour  eut  la  tète  tranchée, 
ayant  été  trouvé  coupabte,  et  Vêla  Nuuez  fut 
écartelé.  Plusieurs  personnes  crurent  que  Pî- 
zarre  avoit  fait  faire  cette  exécution  à  la  sollici- 
tation du  licencié  Carvajal ,  et  non  pas  pour  se 
venger  de  Vêla  Nonez^  l'ayant  toujours  connu 
d'assez  bon  naturel  pour  ne  point  pécher  que 
par  le  mouvement  d'autrui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
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ce  bon  cavalier  perdît  la  vie  par  la  perfidie  d'un 
traître*  Cependaot  quelques  jours  auparavant^ 
François  de  Carvajal  ayant  appris  que  Gonzalc 
Pizarre  alloit  à  la  villedesRois,  et  reçu  ordre  ex* 
près  de  le  venir  joindre ,  s'y  en  alla  tout  aussitôt 
du  côté  des  Charcas.  Gonzale  Pizarre  le  fut 
recevoir  assez  loin  de  la  ville,  et  lui  fît  un  accueil 
si^rand  qu'il  ressembloit  à  un  triomphe.  Car- 
vajal laissa  Alfonse^e  Mendoza  pour  capitaine 
et  lieutenant  de  Gonzale  Pizarre  dans  la  ville  de 
la  Plata,  et  emporta  avec  lui  la  valeur  d'un 
million  en  argent ,  qu'il  avoit  tiré  tant  des  mines 
de  Potosi  que  des  départements  d'Indiens  qu'il 
avoit  trouvés  vacants  ;  tellement  que  Gonzale 
Pizarre  eut  de  quoi  faire  une  dépense  royale  ^ 
ce  qui  donna  occasion  à  Carvajal  de  le  solliciter 
de  nouveau  de  se  mettre  la  couronne  sur  la 
tête.  Nous  les  laisserons,  avec  les  principaux 
des  villes  de  cet  empire ,  dans  les  négociations 
de  paix  pour  la  commune  tranquillité  des  Indiens 
et  des  Espagnols ,  et  passerons  en  Espagne  pour 
voir  ce  que  fit  Sa  Majesté  Impériale  quand  elle 
apprit  les  révoltes  qui  se  faisoient  a  toute  heure 
dans  le  Pérou,  et  l'emprisonnement  du  vice-roi 
Blasco  Nuficz. 
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